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°^  ^YUDA  Y   SA^-Î^^' 


GO 


Attributs  et    Devise  des    Pèlerins   de   Saint-Jacques. 
(Voir  pnçre   300.) 


;^f-«i 


Dieu!  saint  Jacques!  a  mon  secours! 

(Mot  de  passe  des  Pèlerins.) 


«    Clamabat   modo  peregrinali,  excelsa  voce  :   Deus 

ADJUVA,    SANGTE JaCOBE !     » 

(PairuL,  édil.  Mij^nc,   t.  CLXill.  col.    1390.) 
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Ptologue 


Lapillos  atiuli  monumento. 


EPUis  envi r 071  trois  quarts  de  siècle,  fout  ce  qui 
v^/  --f-É^  touche  à  saint  Jacqttes  et  au  célèbre  Sanctuaire 
}^^:X^^  ^^^'  Compostelle  paraît  défrayer  de  plus  en  plus  la 
sapacité  des  érudits  et  des  travailleurs .  C'était  à  souhaiter. 

Jusque-là,  en  ejfet,  on  ne  trouvait  presque  rien  sur  San- 
tiago de  Galice,  alors  que  sur  Rome  et  Jérusalem  on  pourrait 
faire  un  volume  avec  la  seule  bibliographie  des  ouvrages 
écrits  par  les  pèlerins,  les  savants  ou  les  simples  touristes. 
Connue  les  voyageurs,  les  écrivains  ont  trop  dédaigné  cette 
loiiitai^ie  province  de  la  péninsule  Ibérique;  aussi  la  Biblio- 
thèque nationale,  pourtant  si  riche,  témoigne-t-elle,  sur  ce 
sujet,  d'une  étonnante  pauvreté 

Grâce  aux  chercheurs.  Père  de  disette  semble  vouloir 
cesser.  Publication  partielle  d'un  précieux  Codex  compos- 
tellan,  attribué  (?)  au  pape  Calixte  II,  mais  sûrement  du 
XII^  siècle;  réimpression  des  Chansons  des  Pèlerins,  de 
leurs  diverses  Guides,  comme  de  leur  rudimentaire  et  naïve 
Imagerie  par  le  soin  des  dominotiers  du  XVIII^  siècle; 
études  sur  les  Chemins  de  Saint-Jacques;  relations  de 
pèlerinages  en  caravanes  ou  individuels  ;  souvenirs,  impres- 
sions, bibliographie  de  ces  voyages  ;  descriptions  historiques, 
artistiques  ou  archéologiques  des  monuments  ayant  rapport 
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au  Samt,  à  ses  sanctuaires ,  à  son  apostolat  et  à  ses  reliques  ; 
articles  spéciaux  de  Revues  et  Périodiques  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  la  France  ou  de  V Espagne ^  etcK..;  tout 
autant  de  travaux  qui,  en  ces  derniers  temps,  enrichissent 
nos  bibliothèques  et  vulgariseront  un  sujet  jadis  si  connu, 
si  populaire. 

Et  voici  qu'un  vieux  Registre,  jusqu'ici  ignoré,  vient 
fournir  un  nouvel  appoint,  comme  une  pierre  de  plus  pour 
le  monument  liistorique  dont  nous  voyons  s'élever  progressi- 
vement les  assises...  Si  petite  soit-elle,  cette  pierre  n'était 
pas  à  dédaigner  ;  elle  voulait  être  employée  «  à  l'œuvre  de 
Saint-Jacques,  »  ainsi  qu'on  disait  jadis. 

Aussi,  en  inscrivant  pour  exergue,  à  la  tête  de  ce  Pro- 
logue, le  «  lapillos  attuli  monumento,  »  il  nous  souvenait 
des  pèlerins  se  faisant  un  devoir  et  une  joie  (coiniiie  on  le 
verra  dans  nos  récits)  de  ramasser  une  pierre  sur  leur  route 
et  de  la  porter,  durant  plusieurs  lieues,  jusqu'à  un  point 
déterminé,  pour  aider  à  l'entretien  du  mémorable  camino 
franc  es  de  Santiago. 

Tel  notre  travail,  tel  du  moins  le  Manuscrit  moissagais. 
Quoique  d'un  intérêt  principalement  local,  ces  parc/iemius 
n'en  doivent  pas  moins  avoir  et  leur  place  et  leur  part  dans 
l'Histoire  générale  de  la  faîne  use  Confrérie  facopite  et  du 
Peler inaise  Galicien.  Recueillis  à  Moissac  et  destinés  êi 
cette  étape  bien  connue  du  grand  réseau  des  Chemins  rou- 
mieux  (jui  reliaient  notre  contrée  à  VEspagne,  ces  maté- 
riaux ne  pouvaient  pas  attendre  plus  longtemps  Irur  mise  eu 
œuvre,  sinon  pour  entrer  dans  l'édifice,  du  moins  pour  eu 
jalonner  et  la  route  et  Vliistoire. 

A  cet   effet,   Jiotre  première   iîiteutiou   fut   de  donner  uïie 


'  Les  ouvrages,  et  documents,  signalés  ici  sommairement,  sont  cités  et  utilisés 
au  cours  de  notre  travail  avec  les  détails  et  les  indications  qu'ils  comportent, 
nécessitent  ou  méritent,  sans  nuiiujr.cr  ^Xc  rendre  ciiiqne  siiuiii. 
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simple  analyse  de   ces  documents,    sous  le    titre    archaïque 
qui  en  découlait  : 

LA   GONFRAYRIE 

DES 

PELLERINS    MONSEIGNEVR    SAINCT  JACQVES 

DE    MOYSSAC    EN    QVERCY. 

Mais  approfondissant  la  matièrCy  et  entraîné  par  le  courant 
des  récentes  publications,  nous  nous  demandâmes  s^il  ne 
serait  pas  bon  de  pénétrer  plus  intin^ement  dans  la  vie  de 
VAssociation  7noissagaise,  de  suivre  même  nos  compatriotes 
jusque  da7is  leur  pèlerinage  obligatoire  à  Santiago  de  Gali- 
cia.  —  C'était,  dès  lors,  une  Monographie  et  un  Voyage 
à  faire 

Nous  avons  entrepris  Vun  et  Vautre  :  dhme  part,  l'histo- 
rique de  la  Confrérie  quercynoise  dans  S07i  lieu  d'origine, 
qui  fut  aussi  son  centre  d'action;  d'autre  part,  la  pérégri- 
nation à  Compostelle,  qui  était  sa  manifestation  au  dehors, 
tout  comme  elle  fut,  non  seulement  à  Moissac,  mais  dans  la 
plupart  des  Confréries  similaires,  la  condition  sine  quâ 
non  pour  devenir  Confrère.  —  De  là  les  deux  parties  de  cet 
ouvrage . 

Oite  si  nous  avions  voulu  poursuivre  notre  premier  énoncé, 
dans  le  style  et  le  goût  de  l'époque  à  laquelle  nous  rej orient 
cette  étude  et  le  Registre  moissagais,  il  aurait  fallu  le 
compléter  et  lui  conserver  sa  couleur  locale  eii  cette  forme  : 

S'enfvict 

LE    PELLERINAIGE    ET    ROVMIAIGE 

EN    COMPOSTELA    DE    CXAI.iCE 

avlx  terres  d'Efpaigne. 
Et  comme,  selon  l'usage  d'il  y  a  trois  siècles,  il  était  de 
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rigueur  d'indiquer,    «    es  tiltre   rnesrne,    -^    les  sources  et  le 
contenu  de  Vouvrage,  force  aurait  été  de  terminer  pur  : 

le  tout  coUit^'é  ez   Regiftres  de  ladictc  ConlVayric^ 
coiiic    avUy    des    Efcripts    notables    et    avtheiitiqves    svr 

\\:elle    matière 

d  acompaigné  de  dèvotievles  imaifj;es 

et   avltres    figvres   de    Saincteté   à   honevr 

dvdict  glorievx  Apostre  de  Ihesus  Christ 

C'était,  on  le  voit,  une  véritable  Préface,  comme  au  vieux 
temps. 

Aussi  bien  sommes-nous  dispensé  d'oi  dire  plus  long, 
puisque-  ce  qui  était  projeté  sous  un  pasticJie,  par  trop 
archaïque  pour  notre  époque,  est  réalisé,  sans  psrudo- 
plagiat,  avec  un  titre  moins  complexe.  —  Autrement  dit, 
Mono^^raphic  de  la  Cuïifrérie  des  Jacopites  de  Moissac  et 
Voyage  ti  Compostelle,  voilci  la  matière  et  la  division  de 
ce  volume. 


Dans  la  partie  Monographi(jue,  résumé  et  souvent  même 
reproduction  intégi'ale  de  nos  parc  I/emins  et  de  textes  iné- 
dits ou  peu  connus,  se  déroule  la  vie  de  la  0)nfrayrie  mois- 
sao-aise  :  son  orio-inc,  ses  fondateurs  et  ses  membres,  ses 
Statuts  et  Règlements,  sa  décadence  et  son  relèvement ,  les 
actes  ou  événements  princi paux  et  les  délibérations  les  plus 
saillantes,  ses  'ii'cissitiutes,  reformes,  transforfiiations,  etc.. 
Malgré  t)ien  des  lacunes,  les  documents  recueillis  seront  Ici 
désormais,  attendant  que  quelque  autre  bonne  fortune  puisse 
aider  ci  compléter  ou  éi  reconstituer  un  peu  plus  et  un  peu 
mieux  ce  qui  n'avait  pcs  encoi'C  été  entrepris . 

La  seconde  partie  —  énoncée  ceponiant  la  pi-cmièrc  —  est 
le   Pèlerinage  si   renommé   au   Sanctuaire  de    Compostelle. 
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A  raidc  des  guides  les  plus  siîrs,  des  fravcuix  primitifs 
comme  aussi  des  plus  récentes  études  sur  les  Voies  qui 
conduisaient  de  France  à  Santiago  y  nous  allons,  avec  nos 
Jacopites,  depuis  la  chapelle  de  leur  Confrérie,  à  Moissac, 
jusqu'au  sépulcre  du  saint  martyr,  leur  patron.  Mettant 
ainsi  à  profit  les  cjeuvres  de  nos  devanciers,  les  contrôlant,  les 
complétant  et,  au  besoin,  les  rectifiant,  nous  sommes  à  l'abri 
du  légitime  reproclie  encouru  par  «  quiconque  veut  se  passer 
de  la  science  d'autrui  ».  Le  «  haurit  aquam  cribro  qui  vult 
discere  sine  libro,  »  ne  sera  donc  pas  notre  fait,  puisque 
nous  puisons  soigneusenient  et  abondannuent  à  chaque  source 
connue,  pour  en  recueillir  le  meilleur.  —  Aussi  bien  le  lec- 
teur bénéficie ra-t-ll  d'une  compilation  d\)uvrages  encore  plus 
introuvables  que  coûteux  :  la  plupart  ne  sojit  pas  moins 
ignorés  que  le  Registre  nioissagais. 

Avec  le  précieux  concours  de  tels  conducteurs,  — par  voie 
de  terre  et  par  mer,  entrant  au  ccrur  des  provinces  échelon- 
nées sur  cette  longue  route,  ou  longeant  le  littoral,  —  nous 
ferons  halte  aux  nombreuses  étapes  suivies  par  nos  pèlerins. 
Ensemble  nous  nous  reposerons  dans  les  hôtelleries  et  hôpi- 
taux, dont  la  charité  avait  semé  les  chemins  à  l'intention 
des  Roumieux  ;  nous  écouterons  les  «  Chansons  »  dont  ils 
firoit  retentir  les  sentiers,  les  carrefours,  les  oratoires;  nous 
signalerons  les  villes,  bourgades  et  hameaux  dont  ils  fou- 
lèrent le  sol,  saluant  au  passage  sanctuaires  et  monuments 
qui  parlaient  le  mieux  au  cœur  du  Confrère-pèlerin,  nar- 
rant aussi,  parfois,  les  légendes,  les  épisodes  et  incidents  de 
voyage . 

Arrivés  au  terme  de  ce  pèlerinage,  nous  aurons  bien  le 
droit  d'admirer  les  merveilles  du  grandiose  monument  qui 
abrite,  depuis  bientôt  huit  siècles,  les  restes  sacrés  que  nos 
voyageurs  allaient  vénérer,  et  d'où  ils  revenaient  Pellerins- 

CONFRAYRES     DE     MONSIEUR    SaINCT  JACQUES.     CommC    CUX, 

en    visitant    l'insigne    Basilique,     sa    crypte,    ses    richesses 
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sculpturales ,  son  trésor  de  reliques  et  d'orneinents,  nous 
ferons  écho  au  cri  d'admiration  qui  se  répercute  à  travers 
les  âges  :  «   Que  maravilla  !    » 

Pour  rendre  ce  travail  aussi  complet  que  possible  et 
satisfaire  de  légitimes  curiosités,  une  Carte -Routière, 
«  spécialement  dressée  pour  nos  voyageurs  du  XVI^  et  du 
XVI I^  siècle,  »  indique  les  chemins  quHls  durent  suivre 
tant  en  Espagne  qu'en  France.  Quelques  planches  mettent 
également  sous  les  y  eux  du  lecteur  le  Plan  de  la  Basilique 
et  de  sa  Crypte,  «  /'Imaige  »  sur  laquelle  les  Confrères 
prêtaient  serment  à  leur  entrée  dans  V Association,  les  Statues 
du  Saint  honorées  à  Moissac  et  à  Compostelle,  enfin  deux 
des  splendides  Portiques  qui  ornent  les  façades  de  ces  deux 
églises.  —  Dans  cet  ordre  de  choses,  nous  avons  tenu  aussi  à 
faire  revivre,  par  une  fidèle  reproduction  lithographique,  une 
curieuse  Estampe  bavaroise,  du  XVI^  siècle,  dite  Balneum 
pueri  Jesu  (le  Bain  de  l'Enfant  Jésus),  insérée  dans  le 
Registre  de  Moissac,  et  dont  nous  essayons  de  dévoiler 
Vénigme.  Et  afin  que  le  cadre  «  acompaii2;ne  et  mesment 
adorne,  »  des  frises,  lettrines,  culs-de-lampe  et  fleurons, 
en  donnant  plus  de  relief  aii  côté  typographique  de  V  ou- 
vrage^ servent  de  fraif-d'uuion  entre  le  texte  et  le  dessin, 
entre  le  récit  fait  pour  l'esprit  et  celui  qui  parle  à  l'œil. 

Enfin,  après  de  laborieuses  recherches  ef  avec  le  précieux 
concours  de  trai'ailleurs  aussi  obligeants  qii'érudits,  nous 
avons  la  satisfaction  de  donner,  en  Appendice,  les  Airs 
notés  de  la  plupart  des  Chansons  des  pèlerins,  alors  que 
les  plus  autorisés  en  la  matière  les  déclaraient  absoluiuoit 
introuvables  et  qu'il  fallait  se  ccntcuter  d'eu  connaître  et 
d'en  signaler  les   «    timbres.    » 

Ainsi,  tout  en  éclairant  un  côté  spécial  d'Jiistoire  locale  et 
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même  V Histoire  générale  de  la  Corporation  des  Sentjacqués, 
ces  pages  pourront  peut-être  servir  de  cicérone  dans  une 
excursion  qui  n'est  pas  sans  intérêt;  puissent-elles  aussi 
démolit rer^  une  fois  de  plus ,  la  vérité  du  vieil  adage  : 

Hectores  domi  nascimur, 
Ulysses  foris  evadimus. 

Puis,  faisant  nôtre  la  Devise  des  Clievaliers- pèlerins  : 
«  Dios  ayuda  y  Santiago!  —  D.  A.  Y.  S.  I.,  »  allons  «  avec 
l'aide  de  Dieu  et  de  saint  Jacques.   » 

Et  comme  ces  lignes  sont  datées  en  la  fête  de  Notre- 
Dame  DEL  PiLAR,  inséparable  de  Vapôtre  qui  institua  le  culte 
public  de  Vlnmiaculée  Mère  de  Dieu,  Vanteur  dédie  très 
humblement  son  livre  à  la  Santisima  Virgen  de  Zaragoza. 
—  Daigne  «  la  Vierge  de  saint  Jacques  »  bénir  ce  modeste 
travail,  en  agréant  la  Dédic:ace  qui  ouvre  ces  pages  et  en 
justifie  l'offrande, 

Camille     DAUX, 

Missionnaire  Apostolique, 
Historiograplie     du     I3if>eése. 


Montaiiban,    12  octobre   iS<j8, 
in  coninieniorationu  B.  M.   V.  Je  Colunina. 
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Confrétie  des  Pèlerins 

de   Moiiôeigneiit   Saint  Jacqueô 

de    Moissac    en    Ouercy 


Vez-ci  les  pèlerins  qui  sont  moult  bones  ^ens  ; 
Il  sont  de  mon  pais...  (Guvelier,) 


«0 


b/; 


planche  II. 


MONOGRAMMES    ET    COQUILLE 

Dessinés  en  tête  du  premier  feuillet  des  Statuts  de  l'année  1523. 


ORIGINE    DE    LA    CONFRERIE    ET    SES    DOCUMENTS    INEDITS 


ONSEiGNEUR  Santiago  fut  pour  l'Espagne  la 
personnification  de  la  lutte  impitoyable  contre 
les  Infidèles  et  de  la  glorieuse  conquête  de  la 
patrie  sur  les  Maures.  Son  Saint  (el  Santo) 
est  un  chevalier  et  un  héros!  Il  le  lui  faut 
sur  un  blanc  palefroi,  casqué,  l'étendard  déployé,  l'arme  au 
poing.  Aussi  le  sentiment  patriotique  eut-il  bientôt  «  doré  » 
la  légende  qui,  pendant  de  longs  siècles,  enflamma  l'ardeur 
guerrière  d'une  race  non  moins  brave  qu'enthousiaste  et 
religieuse;  et  c'est  au  cri  de  Santiago l  Santiago!  ou  bien  : 
Santiago!  Cierra  Espaùa!  que  l'Espagnol  s'élançait  aux 
combats,  tout  comme  nos  armées  s'ébranlaient  jadis  au  cri 
de  Mont-Joie!  Saint-Denis! 

En  un  mot,  saint  Jacques  le  Majeur  est  pour  nos  voisins 
d'outre-monts  ce  que  saint  Michel  est  pour  la  France  et 
saint  Georges  pour  l'Angleterre  :  un  puissant  protecteur,  et 
un    guerrier    toujours    prêt   à   défendre    son    peuple   de   sa 
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vaillante  épée.  Le  surnom  de  Boanergès,  «  enfant  du  ton- 
nerre, »  que  le  Sauveur  avait  donné  au  fils  de  Zébédée,  ne 
trouvait-il  pas  sa  justification  dans  les  grands  coups  frappés 
par  le  valeureux  combattant  sur  les  ennemis  du  Christia- 
nisme? Les  Maures  eux-mêmes  déclaraient  avoir  aperça 
plusieurs  fois,  à  la  tête  des  Castillans,  «  un  cavalier  brillant 
comme  l'éclair  et  prompt  comme  la  foudre.  »  Ce  devait 
être  ..  c'était  Santiago! 

La  légende  de  Saint-Jacques  devait  nécessairement  entrer 
dans  notre  épopée  nationale.  Elle  allait  si  bien  au  tempé- 
rament chevaleresque  et  croyant  de  nos  pères!  Charlemagne 
et  ses  paladins,  agenouillés  en  guerriers-pèlerins  au  mira- 
culeux tombeau  de  Compostelle ',  ne  pouvaient  qu'entraîner 
les  foules  sur  leurs  pas,  et  donner  aux  pèlerinages  cette 
impulsion  qui  alla  toujours  grandissant  jusqu'au  XIV'^  siècle, 
ère  de  leur  apogée. 

Alors  ces  «  as'pres  et  moult  devotieux  voiatges  »  firent 
éclore  les  Confrayries  de  Monsieur  Sainct  Jacques,  comme 
ils  avaient  fait  germer,  le  long  des  «  chemins  roumieux,  » 
cette  innombrable  multitude  d'oratoires  et  d'hôpitaux  destinés 

'  Plusieurs  auteurs  nient  l'expédition  de  (]harlemagne  en  Galice,  et 
tii^umcnt  pour  apocryplie  la  Viia  Caroli  Mafjni,  écrite  par  son  comi)agnon 
de  route  l'archevêque  de  Reims,  Jean  Turpin,  qui  la  relate.  Dom  Guéranger 
cite  ce  passage  d'un  bréviaire  allemand  :  a  (iuasconiam,  Hispaniam  atiiue 
Galœciain  ab  idolaLris  expugnavit.  ac  sepulcrum  sancti  Jacobi  hodierno 
lionori  restituit.  »  {Année  lUuj-gUjue  :  Le  Temps  de  Xoël,  2»-'  i)artie,  p.  500.) 
Dans  la  Chanson  de  Roland  et  le  roman  de  lîoncevaux,  Charlemagne  dit  à  ses 
barons  (strophe  i08)  : 

(]oiiqaerre  alai  d'Espaiiigne  le  pais, 
Juscju'à  S:iint-Jaque  ai  les  choiinns  assiz. 

Eiilin  le  Codei'  de  Composlelk,  écrit  vers  1120,  et  ([ue  nous  aurons  souvent  à 
citer,  consigne  le  même  fait  et  représente,  en  un  dessin  original,  «  la  salida 
de  Carlo-Magno  para  Galicia,  »  le  départ  du  grand  roi  pour  la  Galice.  (Cf.  le 
texte  au  Code.r,  Paiis,  Maisonneuve,  1882;  et  la  miniature  dans  les  Hecuerdos 
de  un  viaje  à  Santiago,  par  le  P.  Fita,  in-4",  Madrid,  1880,  p.  52.)  On  sait 
que  ce  prince,  honoré  comme  Bienheureux  par  diverses  églises,  a  été  inhumé 
à  Ai\-la-Chap(dle  avec  l'escarcelle,  un  des  attributs  des  pèlerins. 
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aux  péleriiis-jacopites.  Paris  donna  l'exemple  :  vers  1295, 
Tilhistre  cité  avait  la  première  Confrayrie,  bientôt  approu- 
vée (1317)  par  le  pape  quercynois  Jean  XXII. 

L'impulsion  et  l'exemple  étaient  donnés;  chaque  ville 
d'importance  et,  progressivement,  quantité  de  paroisses  vou- 
lurent avoir  semblable  société  de  «  Confrayres-]r)ellerins .  » 
Le  religieux  et  enthousiaste  Quercy  devait  entrer  d'autant 
plus  facilement  dans  ce  mouvement,  qu'une  des  grandes  voies 
vers  Compostelle  traversait  plusieurs  de  ses  localités,  notam- 
ment Moissac,  et  que  déjà  bien  des  Quercynois,  unis  à  leurs 
voisins  de  Gascogne  et  de  Guyenne,  avaient  effectué  le 
pèlerinage  à  Santiago  de  Galice. 

Aussi  n'avons-nous  pas  été  étonné  de  trouver,  dans  la 
remarquable  Histoire  de  S.  Jacques  le  Majeur  et  du  pèleri- 
nage de  Compostelle,  la  cité  de  Moissac  signalée  entre  celles 
qui  se  recommandèrent  par  leur  culte  et  leurs  fondations  en 
l'honneur  du  saint  patron  de  toutes  les  Espagnes.  «  En  1615, 
a  écrit  le  savant  abbé  Pardiac,  les  habitants  de  la  ville  de 
Moissac,  dans  le  Quercy,  ayant  fait  le  pèlerinage  de 
Compostelle,  voulurent,  à  leur  retour,  établir  une  confrérie 
à  Vhomieur  de  monsieur  saint  Jacques  ' .  » 

A  côté  de  cette  vérité  indiscutable,  et  que  le  présent 
travail  vient  corroborer,  l'érudit  historien  a  commis  une 
erreur.  C'est  à  une  date  bien  antérieure  à  1615  que  remonte 
la  Confrérie  moissagaise. 

Une  précieuse  trouvaille  nous  permet  non  seulement  cette 
rectification,  —  qui  a  bien  son  importance,  puisque  c'est  à 
près  d'un  siècle  en  arrière  qu'elle  fait  remonter  la  fondation 

^  Voir  la  Revue  de  l'Art  c/irélien,  par  M.  l'abbé  Corblet,  ['"  série,  t.  Vil, 
p.  Î63.  Ce  travail  de  M.  l'abbé  Pardiac  fut  publié  on  divers  articles,  pendant 
les  années  1862  et  1803,  et  plus  tard  réuni  en  un  volume.  Notons  que  nous 
sommes  aussi  redevable  à  cet  érudit  archéologue  et  historiographe  d'un 
important  ouvrage  sur  la  ville  qui  nous  occupe  actuellement  :  Eludes  archéo- 
logiques joinles  à  la  descriplion  du  porlail  de  l'église  Saint-Pierre  de  Moissac 
(Tarn-el-Garûiinc) ;  2  vol.  in-l2,  Bordeau.^-Paris,  18G0. 
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de  notre  Confrérie,  —  mais  encore  elle  nous  met  en  mesure 
de  pouvoir  en  esquisser  l'historique  depuis  l'origine  et  pour 
une  période  d'environ  deux  cents  ans. 

Les  matériaux  à  exploiter,  épaves  des  XVI'"  et  XVII'^  siècles, 
furent  réunis,  depuis  1523  jusqu'en  1671,  en  un  mince 
registre,  actuellement  bien  délabré,  malheureusement  même 
mutilé'.  Ce  sont  quarante-cinq  feuillets  en  parchemin  de 
divers  formats  et  de  différentes  époques,  reliés  par  les  soins 
des  syndics  ou  marguilliers  de  ladite  association.  Et,  quoique 
titre  et  frontispice  manquent  à  ces  pages,  la  conformation 
et  la  composition  de  notre  recueil  indiquent  suffisamment  que 
ce  fut,  dès  le  début  et  jusqu'à  son  point  d'arrêt,  le  Livre  des 
Actes  et  Délibératio7is.  Or,  l'historique  de  ce  recueil  paraît 
assez  aisé  à  reconstituer. 

La  Confrérie  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  comptait  déjà 
près  de  cent  ans  d'existence,  lorsqu'elle  sentit  le  besoin  de 
se  placer  sous  la  protection  et  la  sauvegarde  du  roi.  Soit 
que  certains  membres  ne  fussent  plus  aussi  fidèles  aux 
Statuts,  soit  que  des  désaccords  eussent  éloignés  divers 
confrères,  soit  surtout  qu'ils  se  trouvassent  entravés  dans 
l'exercice  de  leurs  droits,  prérogatives  et  privilèges,  les  plus 
fervents  songèrent  à  obtenir  les  approbations  et  autorisations 
qui,  jusque  là,  leur  avaient  fait  défaut. 

Ils  les  réclam.èrent  en  Tan  1615,  —  date  qui  a  trompé 
M.  l'abbé  Fardiac,  en  lui  faisant  prendre  la  réorganisation 
pour  la  fondation  même  de  la  Confrérie.  Or,  le  registre  que 
nous  signalons  s'ouvre  précisément  sur  l'acte  original  de  cette 
réorganisation  ou  reconstitution.  Ce  sont  les  Lettres-patentes 
qui  furent  données  par  Louis  XIII,  au  mois  de  décembre  de 
cette  même  année  1615,  et  datées  «  de  Bourdeaux.  » 

'  (]o  rofiisLro,  don  de  M.  l'abbé  (Jlicval  à  la  ^^ociotô  arcbéolO{^'i(iue  de 
Tarn-et-Garonne,  avait  èlé  effaré  depuis  une  (luinzaine  d'années.  11  vient 
d'être  réintéLTô  aux  Archives  do  cette  Société. 
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Ce  précieux  document,  solidement  cousu  au  dos  du  registre 
et  replié  dans  le  sens  de  sa  longueur,  pour  qu'il  fût  aux 
dimensions  du  dit  volume,  se  trouve  en  parfait  état  de 
conservation,  porte  les  lacs  de  soie  rouge  et  verte  qui  rete- 
naient le  «  grand  scel  royal  de  cire  verte,  »  aujourd'hui 
disparu.  A  cette  pièce  originale  est  joint  «  l'extraict  » 
d'enregistrement  des  Patentes  royales  «  au  Parlement  de 
Thoulouze,  »  en  date  du  mois  de  mars  1616. 

Après  ces  documents,  placés  intentionnellement  comme 
frontispice  à  ce  recueil,  et  dont  se  montraient  fiers  les 
pèlerins-confrères  de  Saint-Jacques,  qui  voyaient  là  comme 
leur  Charte,  viennent  des  rapports  et  délibérations  éche- 
lonnés depuis  le  16  juillet  1615  jusqu'au  16  août  1671. 

Ce  serait  bien  peu  pour  l'histoire  de  notre  Confrérie,  si 
nous  n'avions  que  ces  renseignements.  Mais,  au  milieu  de 
ce  registre,  entre  ces  actes,  où  il  y  a  à  glaner  bien  des  faits, 
bien  des  noms  et  des  épisodes  relatifs  à  la  Confrérie,  nous 
trouvons  non  seulement  les  Statuts  et  Ordonnances  revus  et 
modifiés  au  XVIP'  siècle,  mais  encore  une  partie  du  Registre 
primitif  remontant  à  l'institution  de  l'Association,  avec  le 
texte  des  premiers  Statuts,  et  une  suite  de  délibérations 
venant  se  souder  aux  actes  de  1615  et  années  suivantes. 
Nous  avons  donc  là  un  recueil  authentique  et  original, 
embrassant  les  cent  cinquante  premières  années  de  la 
Confrérie  moissagaise. 

Grâce  à  ces  documents  et  à  tels  autres  rares  ou  même 
inédits,  nous  allons  pouvoir  connaître  bon  nombre  de  ces 
pèlerins,  et  pénétrer  assez  avant  dans  la  vie  de  leur  Société, 
en  attendant  d'effectuer  avec  nos  compatriotes  le  voyage 
de  Compostelle,  qui  leur  conférait  les  droits  et  le  titre  de 
«  C on frayres- Pèlerins  de  Sainct- Jacques .  » 


•  ♦•»>•»»  »-•  •«- 


II 


APPELLATION  DE  LA  CONFRERIE  ET  DES  CONFRERES 


ANS  l'acte  même  de  fondation,  qu'on  lira  tout 
à  l'heure  in  extenso,  se  trouve  le  titre  officiel 
de  notre  association,  tel  que  nous  l'avons 
reproduit  en  tête  de  cette  première  partie. 
Les  fondateurs  et  organisateurs  de  la  dite 
Confraiy'ije,  «  toultz  ayant  faict  le  pelerynaige  et  roumiaigc 
à  Monsieur  Sainct  Jacques  en  Compostelle,  »  entendirent  et 
se  proposèrent  «  instituer  et  ordonner  une  confrayrie  à 
honneur  de  Dieu,  de  la  sacrée  Vierge  Marie,  et  du  glorieux 
sainct  et  apostre  de  Dieu  Monseigneur  Sainct  Jacques,  pour 
eulx  et  aultres  pèlerins  faisant  le  dict  voiage,  et  non 
auUres.  » 

D'après  ce  texte  de  1523,  il  faut  encore  redresser 
une  assertion  de  M.  Pardiac.  «  Au  temps  de  Joinville 
(XIII«  siècle),  écrit-il,  saint  Jacques  était  qualifié  Monsei- 
gneur et  Beau  Sire;  au  temps  de  Froissart  (Xl\^'"  siècle), 
il  est  appelé  Baron;  au  XMIe  siècle,  il  n'est  plus  que 
Monsieur^.  »  Effeciivement,  à  travers  les  âges,  les  titres 
honorifiques  décernés  aux  saints  personnages  varièrent,  en 

J  Cf.  lievue  de  l'Art  chrétien,  t.  VII,  pp.  -203,  264. 
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exprimant  et  caractérisant  les  sentiments  de  respect  en  pro- 
portion de  la  foi  des  peuples,  tout  aussi  bien  qu'ils  marquent 
des  étapes  dans  la  vie  religieuse  et  des  nuances  curieuses 
de  notre  littérature  nationale.  Ainsi  l'illustre  historien  de 
saint  Louis  ne  manque  jamais,  en  parlant  du  grand  patron 
de  l'Espagne,  de  le  gratifier  du  titre  de  Monseigneur,  de 
Sire  et  Beau  Sire\  il  observe  même  quelque  part  que 
son  héros  «  révérait  Monseigneur  Saint  Jacques  à  l'égal  de 
«  Madame  Sainte  Geneviève.  »  Un  siècle  plus  tard,  le  chroni- 
queur Froissart  ne  le  traite  que  de  Baron' ;  tout  à  l'heure, 
quand  nous  donnerons  nos  documents  du  XVIP  siècle,  nous 
n'aurons  plus  que  «  Monsieur  sainct  Jacques,  »  et  même 
simplement  «  Sieur,  »  Mais,  si  cette  dégénérescence  d'appel- 
lation se  manifesta  au  XVI''  siècle,  nous  voyons  néanmoins 
que  dans  la  charte  de  fondation  de  la  Confrérie  moissagaise, 
le  titre  de  M onseigneur  est  aussi  bien  en  usage  que  celui 
de  Monsieur  :  les  deux  appellations  se  trouvent  dans  le 
même  acte,  à  deux  lignes  d'intervalle.  Nous  devions  donc 
conserver  à  notre  Association  son  titre  primitif;  quoique, 
peu  de  temps  après  l'érection,  nous  ne  l'entendions  plus 
désigner  que  sous  celui  de  «  Confrairie  de  Monsieur 
Sainct  Jacques,  » 

<  Parlant  de  la  mort  de  saint  Louis,  «  il  s'etTorcait,  dit  Joinville,  d'appeler 
les  saints  et  saintes  du  Paradis  pour  lui  venir  en  aide  et  secourir  en  son 
trespas;  et  finr  especial  il  invoijuait  Monseigneur  saint  Jacques,  en  disant 
son  oraison  t[m  commence  :  Eslo  Domine,  clc...  »  Dans  sa  narration  d'un 
épisode  do  l'expédition  d'Egypte,  oii  il  avait  accompagné  le  saint  roi,  et  qui 
fut  funeste  à  i)lusieurs  messires,  il  écrit  :  «  Adonc  en  icelle  destresse  me 
souuint  tle  Monseigneur  Saint  Jaijues  et  lui  dit  :  «  Biau  sire  Jaque,  je  te 

«  supi»ly  aide  moy  et  me  secours  à  ce  besoing »  (Cf.  llisl.  de  saint  Lovys, 

IX  du  nom,  roi  de  France,  écrite  par  J.  sire  de  Joinville,  Sénéclial  de  Cham- 
pagne; Paris,  1GC8,  p.  43  et  in  fine.) 

2  Au  tome  II  do  ses  Chroniques,  parlant  de  l'expédition  du  duc  de  Lan- 
castrc  en  Calice,  dans  laquelle  la  ville  de  Compostelle  se  rendit  sans 
combat,  Frois.^art  écrit  :  «  Ils  allèrent  tout  droit  et  à  pied  à  l'église  de  saint 
Jacques,  duc,  duchesse  et  tous  les  enfants;  et  se  mirent  en  oraison  et  à 
genoux  devant  le  benoii  corps  saint  et  baron  de  saint  Jac(|ues,  et  y  tirent 
grandes  otï'randes  et  beaux  dons.  »  Édit.  Paris,  1837,  t.  11,  p.  49 'c. 
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Telle  nous  la  trouvons  dénommée  dans  une  requête  adres- 
sée, le  20  mai  1615,  «  h  Messieurs  du  Vénérable  Chappitre 
du  Monastaire  Saint-Pierre  de  Moyssac,  »  et  dont  une  copie 
authentique  est  insérée  dans  notre  registre.  On  y  lit  :  «  Sup- 
plient très  humblement  les  Marguelhiers  et  Confraires  de 
la   Confixtirye  des  Pellerms   Monsieur  Sainct  Jacques  de 

Moyssac »   Semblable  dénomination  est  consignée  dans 

les  Patentes  de  Louis  XIII  que  nous  avons  signalées,  aussi 
bien  que  dans  les  Lettres  d'enregistrement  et  d'octroi  du 
Parlement;  ici  et  là  ce  sont  toujours  les  «  Pèlerins  et 
confraires.  » 

Cette  appellation  de  «  pèlerins  »  n'était  pas  illusoire  ou 
de  pure  fantaisie.  Elle  exprimait  la  situation  vraie  de  chacun 
des  associés,  une  de  leurs  obligations,  encore  mieux,  la 
condition  première  et  sine  quâ  non  de  leur  admission. 
Autrement  dit,  ceux  qui  faisaient  partie  de  la  Confrérie 
étaient  réellement  «  pèlerins;  »  nul  ne  pouvait  y  être 
reçu  qu'il  n'eût  fait  le  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de 
Compostelle,  et  n'en  eût  fourni  les  preuves  au  moyen  du 
certificat,  «  carte,  lettre,  cartel  ou  bille! ,  »  de  confes- 
sion, délivré  et  signé  à  Compostelle  même  par  Monseigneur 
l'Archevêque. 

Citant  le  Dictiomiaire  des  Confréries  et  Corporations 
d'Arts  et  Métiers,  par  M.  Toussaint-Gautier',  l'abbé  Pardiac 
nous  dit  :  «  Aux  termes  des  Statuts  de  la  Confrérie,  aucun 
Moissagais  n'y  pouvait  être  reçu,  qu'il  n'eût  faict  foy  avoir 
vraiernent  faict  ledit  pèlerinage,  et  quil  ne  soict  en  vie  qui 
soict  (le  bonne  réputation .  »  Tous  les  procès- verbaux  d'affi- 
liation et  de  réception,  dont  nous  avons  la  teneur  dans  notre 
recueil,  relatent  le  ûiit  ca|)ital  et  obligatoire  du  pèlerinage 
à  Compostelle;  et  cette  condition  est  aussi  bien   consignée 


'  liuvu  par  iM.  l'abbù  I^ccarlalte;  édit.   Miyiio,  col.  7il-7i5.   La  cilalion  do 
M.  Pardiac  est  un  extrait  prescjue  textuel  des  Statuts  de  Hiiô. 
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aux  réceptions  de  1671  qu'au  jour  de  l'érection  de  la 
Confrérie,  en  1523.  Egalement  l'approbation  donnée  par  le 
roi  Louis  XIII  porte  que  la  dite  Confrérie,  érigée  en  sa  ville 
royale  de  Moissac,  est  «  de  tous  les  Pellerins  qui  auroinct 
faict  le  volage  et  pellerinage  en  Vesglize  diidit  Sainct 
Jacques,  aux  parties  d'Espaigne.  »  Enfin  nous  venons  de 
voir  que  si  les  fondateurs  étaient  eux-mêmes  des  pèlerins  au 
célèbre  sanctuaire  espagnol,  ils  n'admettaient  et  n'affiliaient 
que  ceux  qui  «  auroinct  faict  ledict  voiage.  » 

Dans  quelles  conditions,  quand,  comment,  par  quelles  voies 
les  confrères  accomplirent-ils  le  pieux  pèlerinage  en  Galice? 
Nous  le  verrons  dans  le  dépouillement  de  nos  parchemins,  et 
surtout  à  l'aide  d'ouvrages  et  de  documents  spéciaux,  qui 
nous  aideront  à  combler  de  regrettables  lacunes,  à  suppléer 
au  défaut,  au  silence  de  notre  manuscrit.  Ainsi  nous  répon- 
drons aux  desiderata  soulevés  par  cette  Etude. 

Dépouillons  tout  d'abord  les  actes  du  Registre,  sauf  à  les 
classer  dans  leur  ordre  clironologique,  tout  en  réunissant 
par  matières  les  diverses  affaires,  les  divers  faits  qui  y  sont 
relatés. 


•-•-#-•-»♦«-♦»*"•"•-•♦-•-••-•"•-•'• 
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III 


LES    REGISTRES    DE    LA    CONFRERIE 


NTRK  tons  les  (locuraents  du  recueil  moissagais, 
le  plus  ancien  et  aussi  le  plus  précieux  est 
l'acte  même  de  l'institution  de  cette  Confrérie. 
Il  est  en  tête  de  quelques  feuillets  de  format 
beaucoup  plus  petit',  que  les  confrères  du 
XVII''  siècle  intercalèrent  dans  le  registre  de  leurs  Actes  et 
Délibérations.  Cette  précaution  était  le  plus  sûr  moyen  de 
sauver  du  naufrage  une  pièce  de  la  plus  grande  valeur 
pour  eux. 

Ces  pages,  en  effet,  renferment  leurs  origines  et  l'histoire 
abrégée  de  leurs  devanciers  et  de  la  Confrérie  pendant 
quatre-vingt-douze  ans.  Là,  malgré  de  bien  déplorables 
lacunes,  sont  désignés  nommément  les  pèlerins  qui  s'affi- 
lièrent h  la  Société  depuis  les  débuts  jusqu'au  jour  de  sa 
réformation  et  reconstitution,  en  1615,  date  à  laquelle  ils 
ouvrirent  leur  nouveau  registre,  continuation  immédiate  du 
premier.  \A  aussi  sont  consignés,  dans  les  procès-verbaux 
annuels  ou  d'époques  plus   rapprochées,  et  tous  signés  par 


•  Tandis  que  l'onsomble  du  volumo  confectionné  en  101,")  mesure  0,3I!>  cen- 
timèlres  de  liaulenr,  sur  0.2i  de  largeur,  le  recueil  primitif  (jui  y  est  inséré 
ne  mesure  (pie  0,30,  sur  0,17.  Ces  derniers  feuillets  i)arcliumins  sont  au 
nombre  de  17. 
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les  notaires  officiels  et  leurs  témoins,  les  délibérations  géné- 
rales, les  institutions  de  dignitaires,  les  achats  et  les  ventes, 
les  récits  de  cérémonies,  de  débats,  de  contestations,  des 
amendes  ou  pénalités  fiscales,  du  prélèvement  des  impôts, 
charges,  cotisations,  etc..  Les  confrères  du  XVir'  siècle 
suivirent  cette  même  marche  dans  la  rédaction  du  recueil, 
qu'ils  unirent,  ou  plutôt  auquel  ils  adaptèrent  le  recueil  des 
fondateurs  et  des  confrères  du  siècle  précédent;  et  c'est  à 
cette  même  fin  qu'ils  employèrent  les  vingt-huit  feuillets 
dans  lesquels,  tout  en  relatant  leurs  actes  et  délibérations 
jusqu'en  1671,  ils  conservèrent  les  rapports  et  procés-verbaux 
de  leurs  devanciers. 

Le  Registre  "primitif  s'ouvre  par  une  feuille  de  garde  qui 
porte  au  recto,  en  grands  caractères,  le  mot  EST'.  Voilà 
le  livre  qui  va  faire  autorité;  c'est  le  «  est  est  »  de  l'Evan- 
gile; c'est  le  livre  de  vie  pour  le  confrère,  le  livre  qui  doit 
faire  foi  :  nul  n'y  pourra  rien  changer,  nul  ne  pourra  s'ins- 
crire contre.  C'est  «  la  Loi  et  les  Prophètes;  >>  c'est  le  «  ne 
varietur.  »  Et  en  tournant  ce  feuillet,  au  verso  de  cette 
garde,  —  bien  gardée  par  le  Est,  —  on  se  trouve  en  face 
du  saint  apôtre.  Il  est  là  peint  en  pied  -,  occupant  toute  la 
page,   sous   un    baldaquin   à   archivolte   et   fronton    carrés, 

>  Tracées  à  l'encre  noire,  mais  bien  roussie,  qui  a  servi  à  écrire  les  pre- 
miers feuillets,  ces  lettres  mesurent  :  la  première,  0,4  centimètres,  et  les 
deux  autres,  0,2  centimètres.  Nous  observerons,  une  fois  pour  toutes,  que 
nombre  de  pa^^es  de  ce  manuscrit  sont  très  dilîiciles  à  déchitï'rer,  autant  à 
cause  de  la  blancheur  de  l'encre  que  de  la  mauvaise  calligraphie  des  divers 
et  nombreux  rédacteurs. 

-  Le  dessin  reproduit  à  la  planche  I  est  de  tout  point  conforme  à  l'ori- 
ginal, sauf  les  couleurs.  Les  épaisses  couches  de  bleu  et  de  rouge,  qui 
couvrent  à  plat  la  robe,  le  manteau  et  les  coquilles,  furent  évidemment 
ajoutées  postérieurement  au  tracé  fait  à  la  plume  et  à  l'encre  noire.  Ces 
couleurs  à  l'eau,  ({ui  au  frottement  se  détachent  par  éclats,  laissent  i)araitre 
les  lignes  du  dessin  telles  qu'on  les  voit  dans  notre  planche.  Toutefois  il 
semble  que  le  léger  coloris  (vert  et  bistre)  peu  accusé  de  la  partie  architec- 
turale est  de  l'époque  du  dessin;  nous  croyons  même  que  c'est  cette  pein- 
ture (jui  donna  idée  à  quelque  confrère  peu  artiste  de  colorier  le  personnage 


16 
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supportés  sur  deux  colonnes  genre  balustres  et  barriolés  de 
verl  et  d'un  bistre  fort  effacé.  Le  saint  est  représenté  sous 
les  traits  caractéristiques  bien  connus  :  longue  robe  bleue, 
nrianteau  rouge  à  revers,  camail  de  pèlerin  de  naênie  couleur, 
le  bourdon  ferré  entre  le  bras  droit  et  la  poitrine,  la  pane- 
tière ornée  d'une  coquille  et  de  glands  pendue  aux  reins,  un 
livre  ouvert  dans  les  deux  rnains,  la  tète  auréolée  et  coiffée 
du  traditionnel  chapeau  portant  sur  le  revers  divers  sym- 
boles (bourdon,  croix,  gourde,  co(juille),  les  deux  pieds  nus 
dans  le  mouvement  de  marche.  A  gauche  et  à  droite  de  la 
tête,  les  initiales  gothiques  ii  et  3;  et  sous  chacune  d'elles, 
un  coquillage. 

Le  bien  petit  artiste,  qui  illustra  et  enlumina  ainsi  de  ce 
grossier  dessin  le  premier  feuillet  du  registre,  peignit  aussi, 
comme  en-tête  à  la  page  qui  fait  face,  une  coquille  coloriée 
en  vert  et  accostée  du  chiffre  de  Notre-Seigneur,  3  ij  S 
enlacés,  et  de  celui  de  la  Sainte-Vierge,  3  iW  aussi  enlacés, 
ou  plutôt  l'Ai  surmonté  de  l'A'.  Sous  ce  frontispice,  un 
peu  mieux  réussi  que  l'image  de  saint  Jacques,  débute  l'acte 
de  fondation  et  constitution  de  la  Confrérie,  s'ouvrant  par 
la  formule  d'usage  :  A  ioutz  pris,  écrite  en  grande  gotinque. 
Ce  texte  est  la  matière  du  chapitre  suivant. 


et  de  charger  aussi  des  mêmes  grossières  couleurs  certaines  parties  de 
l'architecture,  notamment  les  bases  des  colonnes,  les  rinceaux  de  la  cor- 
niche et  quelques  lleurons  des  balustres. 

1  Voir  planche  JI.  La  nuance  vert  tendre  du  co(iuillage  et  l'encre  roussie 
des  deux  monogrammes  sont  parfaitement  idenlicjues  aux  tons  du  précédent 
dessin,  dans  tous  les  points  où  celui-ci  n'a  |)as  été  surchargé  ou  retouché 
|)ar  une  seconde  main. 


IV 


FONDATION  ET  STATUTS  DE  LA  CONFRERIE 


oici,  in  extenso,  le  document  capital  qui  va  nous 
faire  connaître  les  fondateurs  de  la  Confrérie 
raoissagaise  et  les  Statuts  qu'ils  composèrent 
pour  la  régir.  La  publication  de  ce  texte  a, 
croyons-nous,  un  intérêt  plus  que  local  :  il 
permettra  de  connaître  et  comparer  les  modes  —  similitudes 
et  divergences  —  de  gouvernement  et  d'administration  des 
diverses  Confréries  de  Jacopites  dont  on  possède  les  Statuts. 
Il  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  a  publié  bien  peu  de 
ces  Règlements.  Pour  notre  part,  nous  ne  connaissons  que 
ceux  des  Confrères-pèlerins  de  Bagnères-de-Bigorre  et  de 
la  petite  paroisse  de  Blanquefort,  dans  les  Landes;  les  uns 
et  les  autres  parus  tout  récemment'.  Les  premiers,  de 
beaucoup  plus  importants,  remontent  à  Tannée  1325;  c'est- 
à-dire  qu'ils  sont  presque  contemporains  de  la  fondation  de 


'  Le  Bulldin  de  la  Société  Hamondy  a.u.  1897,  p.  31  et  suiv.,  a  donné  pour  la 
première  fois  les  Slotuls  de  la  Confrérie  de  Sainl-Jacques  de  l'église  paroissiale 
Saint-Vincenl  de  Bagnères,  1325;  texte  roman  collationné  par  le  D""  W. 
Foester,  traduction  de  M.  le  D-^  Déjeanne  et  de  M.  l'abbé  Pépouey.  —  Nous 
devons  la  publication  de  ceux  de  Blanquefort  à  M.  Alexandre  Nicolaï. 
Cf.  Monsieur  Sl-Jacques  de  Compoalelle,  pp.  82-8G;  Bordeaux,  1897;  ouvrage 
dont  nous  aurons  à  parler  et  à  user. 
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la  Confrérie  de  Paris,  la  plus  ancienne  de  France  encore 
connue'.  Les  Statuts  de  Blanquefort  ne  datent  que  de  la 
première  moitié  du  XV!!®  siècle  (vers  1630).  Avec  ceux  de 
Moissac  on  aura  donc  les  divers  genres  de  réglementations 
pour  le  début,  la  période  de  transition  et  la  décadence  de 
ces  Sociétés.  Nous  marquons  à  dessein  ces  trois  époques; 
car,  si  les  Règlements  des  Bigourdans  sont  jusqu'ici  les 
premiers,  —  ceux  des  Parisiens  étant  inconnus,  —  ils  fixent 
sur  l'organisation  de  ces  corporations  dés  le  principe.  Et 
comme  ces  Statuts  furent  réformés  au  XVIIIe  siècle  (1774- 
1783),  ce  nouveau  texte  montre  la  réglementation  à  l'époque 
où  ces  Confréries  s'éteignaient  progressivement.  Ceux  de 
Blanquefort,  au  contraire,  sont  de  la  période  de  transition, 
tout  comme  les  Règlements  qui  furent  donnés  à  Moissac,  en 
en  1615,  pour  remplacer  les  Statuts  primitifs  de  1523,  dont 
suit  la  teneur  '  : 

'kJ^TÏ  tOUt^  }jrC6rut6  et  advenir  noctoyre  soyct  que  l'an  de 
-^\'  riocarnation  Nostre  Seigneur  Jhosus  Christ  mil  cinq  cens 
^^-Sy  vingt  troys  et  le  vingt  cinquiesme  jour  du  moys  de  Julhet, 
Régnant  très  chrestien  prince  Francoys,  par  la  grâce  de  Dieu 
Roy  de  France.  En  la  ville  royal  de  Moyssac,  diocèse  et  senes- 
cliaussé  de  Quercy,  où  estoynct  assemblez  discretz  et  saiges 
Maistres  Pons  Cavanhac,  prestre  de  Moyssac;  Ramond  Maiiret,  de 
la  parroysse  de  Nostre  Dame  des  Pys,  aussy  ptre;  frère  Ramond 


1  Dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  fHisloire  de  Paris  et  de  l'Ile  de  France 
(t.  I,  pp.  18G-228,  et  t.  Il,  pp.  330-397),  M.  Henri  Bordior  a  i)ublié  :  La 
Confrérie  des  pèlerins  de  Saint- Jacques  et  ses  archives,  excellent  travail,  mais 
qui  ne  relate  aucun  texte  de  Statuts.  Cette  corporation,  dont  nous  avons 
fixé  la  fondation  vers  1295,  est  signalée  pour  la  première  fois,  par  l'auteur 
ci-dessus  nommé,  comme  existant  en  1298.  Voir  aussi  sur  cette  Confrérie  le 
Dictionnaire  des  Confréries  (cité  plus  haut,  p.  12),  édit.  Migne,  coi.  757-702. 

2  Nous  ferons  observer  que  dans  l'instrument  qu'on  va  lire,  aussi  bien  (jue 
dans  les  reproductions  ou  extraits  d'actes  que  nous  donnerons,  les  mêmes 
mots  écrits  de  la  même  main  sont  orthographiés  souvent  de  diverses 
manières.  Nous  les  avons  maintenus  avec  leurs  variantes. 
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Pages,  religieux:  Bernard  Ardurat,  mercliant  ;  Piere  Nycholas, 
argentier;  Ramond  Caria,  bastier:  Gratian  Bertrand,  menusier; 
Ramond  Marqnet,  sarrurier;  Jehan  Serat,  vieulx,  merchant  ; 
Begon  Enric,  celier;  Jehan  Boyssièras,  jeune;  Jehan  Bertier,  cor- 
donier;  Jehan  Gaffe,  gantier:  Pierre  Bonafous,  celier,  et  Jean 
Frobe,  dict  Fogassier,  mercier,  de  Moyssac  habitans.  Lesquels  et 
ung  chescun  d'eulx,  ainsin  que  illec  ont  dict  et  affermé  aboynct 
faict  le  pelerinaige  et  roumiaige  à  Monss""  Sainct  Jacijues  en  Com- 
poslelle.  Et  ont  pourpausé  entre  eulx,  en  la  ville  de  Moyssac, 
instituer  et  ordonner  une  Confrairie  à  honneur  de  Dieu,  de  la 
sacrée  Vierge  Marie  et  du  glorieux  sainct  et  apostre  de  Dieu 
Monseigneur  Sainct  Jacques,  pour  eulx  et  aultres  pèlerins  faisans 
ledict  voyage,  et  non  aultres,  se  boulant  adhérer  à  ladite 
Oonfrayrie  soubz  les  pactes  et  ordonnances  cy  dessoubz  scriptz. 
Et  est  assavoir  que  lesdictz  an,  jour,  lieu,  et  régnant  que  dessus, 
en  présences  de  moy  notaire  et  tesmoings  soubz  scriptz.  Etans  et 
personnellement  establiz  les  surnommez  (ici  répétition  des  noms 
ci-avant).  Lesquels  et  ung  chescun  deulx,  de  leur  bon  gré  et 
agréable  volonté,  fraude  et  dol  cessans,  pour  eulx  et  leurs  succes- 
seurs, ont  institué  et  ordonnée  ladite  Confrayrie  à  honneur  de 
Dieu,  de  Nostre  Dame  et  Monsg''  sainct  Jacques,  comme  s'ensuict, 
en  la  ville  de  Moyssac,  entre  iceulx  pèlerins. 

Premièrement  a  este  ordonné  qu'iiz  solempniseront  lad.  Confray- 
rie chescun  an  a  jamays  le  jour  de  la  festivité  Mon^  sainct  Jacques, 
au  moys  de  juilhet;  auquel  jour  seront  toutz  assemblez  à  Moyssac 
avec  leurs  chappeaux  et  bordons,  à  modo  de  pèlerins.  Lequel  jour 
se  fera  procession  par  les  mess^^  religieux  du  Monastère  de  Moyssac 
jusques  à  l'esglize  de  Sainct- Jacques,  où  illec  lesdictz  pèlerins,  ou 
autre  part  là  où  bon  leur  semblera,  feront  dire  et  chanter  une 
messe  haulte;  et  le  soir  de  la  veilhe  et  du  jour  de  la  teste  Sainct 
Jacques,  Vespres. 

Item,  a  esté  ordonné  que  chescune  sempmayue  à  jamais  lesdictz 
confrayres,  chescun  an  feront  dire  et  célébrer  le  dimanche  mattin 
une  messe  basse  à  ladite  esglize,  ou  ailleurs  là  où  bon  leur  sem- 
blera. Et  payera  chescun  à  sa  nouvelle  entrée  à  ladite  Confrairie 
une  livre  de  cire. 

Item,  a  esté  ordonné  que  chescuns  desditz  pèlerins  confraires 
payeront  chescune  sempmayne  à  ladite  Confrayrie  ung  deniers 
tournoys  à  jamays,  pour  payer  ce  dessus. 
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Item,  a  esté  dict  et  ordonne  que  qiiaiit  aulcun  dosditz  confrayres 
et  pèlerins  yroiit  de  vie  à  trespas,  toutz  les  coclVayres  seront  teauz 
se  trouver  à  la  sépulture,  s'ilz  n'ont  excuse  légitime,  en  forme  de 
pèlerins,  à  la  poyne  de  demie  livre  de  sire  (aie),  aplicable  à 
ladite  Confrayrie;  excepté  de  ceulx  qui  seront  de  dehors  la  ville 
ne  seront  tenus  se  trouver  à  la  sépulture  de  ceulx  de  la  ville  si 
ne  leur  plaict,  ny  ceulx  de  la  ville  aceulz  de  dehors. 

Item,  a  esté  ordonné  que  le  lendemain  du  trespas  et  sépulture 
du  pèlerin  confrayre  trespassé,  tant  de  la  ville  que  de  dehors,  iceux 
confrayres  seront  tenuz  aulz  despens  de  la  Confrayrie  faire  célé- 
brer pour  l'arme  du  decedé  et  autres  à  Moyssac  une  messe  à  diague 
et  subdiague  de  Requiem.  Et  toutz  seront  tenuz  sy  trouver,  sur 
poyne  de  demie  livre  de  cire,  aplicable  comme  dessus;  pour  laquelle 
chescun  payera  cinq  deniers  tournoys. 

Item,  a  esté  ordonné  que  seront  esleus  deux  bailles  desdictz 
pèlerins,  chescun  un  an,  pour  lever  lesdictz  deniers  et  fere  célé- 
brer ledict  office;  qui  seront  tenuz  faire  assavoir  le  trespas  desd. 
descedez  aulx  pèlerins  confrayres,  à  la  poyne  de  payer  ladite  demie 
livre  de  cire.  Et  cculz  de  la  maison  du  trespassé  seront  tenuz  le 
faire  scavoir  aulsditz  bailes. 

Lesquels  Articles  et  Ordonnances  touz  et  ung  chescun  deulx  ont 
promises  de  tenyr  et  observer,  et  payer  soubz  expresse  ypothecque 
et  obligation  de  touz  et  chescun  leur.<  biens  meubles  et  immeubles 
presens  et  advenir  et  solution  de  tous  despens  judiciaulx  et  extra- 
judiciaulx  et  touz  interetz.  Et  en  ont  l'enoncé  à  toute  déception 
et  cautele  de  di-oit  civil  et  canon,  par  lesquelles  pourroynt  venir 
alencontre  de  ce  dessus.  Et  ont  volu  estre  contraintz  à  tenyr  et 
observer  lesditz  Articles  et  Ordonnances  par  les  Courtz  des  magni- 
fflcz,  puyssans,  nobles  et  honnourablcs  seigneurs,  Messes  les  Senes- 
chaulz,  Offîciaulx  et  Judjes  ordinaires  des  Seneschaussées  de 
Quercy,  Tholose,  Agenoys,  Armanhac,  Lectoure  et  Montaulban;  et 
de  Mess"  les  Consulz  de  la  ville  de  Moyssac  comme  les  rigueurs 
d'icelles  Courtz  et  saulz  d'icelles  veulent  et  requièrent.  Es, quelles 
et  une  chescune  d'icelles  lesditz  pèlerins  et  ung  chescun  deulx  ont 
constituez  leurs  procureurs  et  advocatz  honou râbles  Messes  les 
advocatz  et  notaires  ordinaires  desdites  Courtz  (jui  sont  apresent 
ou  au  temps  advenii'  seront  expressément,  leur  donnant  pouvoir  et 
mandement  confesser  le  contenu  au  présent  Instrument  et  Ordon- 
nances,  avec    puyssance    de   substituer.    Promectans  aboir   pour 
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agréable  ce  que  iing  chescun  deulx  sera  faict  et  on  ce  dessus 
excercès.  Et  de  ue  venyr  au  contraire  soubz  semblables  obligation, 
remonstration  et  contrainctes  que  dessus.  Et  aiusin  lung  après 
l'autre  agréablement  l'onl  juré  et  promys  tenyr  et  observer  sur  les 
sainctz  Evangiles  de  Dieu  corporellement  touchez.  Et  en  ont 
demandé  Instrument,  lequel  leur  a  esté  octroyé  Ez  présences  de 
discretz  hommes  maistre  Jehan  Julian,  bachelier,  Thomas  Dulac 
et  Guilhaume  Pinyeras,  dict  petit  Guilhem,  dudit  Moyssac  habi- 
tans,  tesmoings  a  ce  appeliez,  et  de  moy  Jehan  Dufau,  notaire 
royal  soubz  script. 

De  cette  relation,  qui  occupe  les  quatre  premières  pages 
du  registre  'primitif,  il  ressort  que,  le  25  juillet  de  Tannée 
1523,  sous  le  régne  cle  François  I^r,  quinze  habitants  de 
Moissac  ayant  fait  le  pèlerinage  de  Compostelle,  se  consti- 
tuèrent en  société;  et,  tant  pour  eux  que  pour  ceux  qui, 
étant  dans  les  conditions  prescrites,  voudraient  s'associer, 
ils  rédigèrent  une  série  d'articles  formant  les  Statuts  de  la 
«  Confrayrie.  » 

Avant  de  passer  outre,  et  pour  bien  saisir  certains  inci- 
dents et  des  complications  fort  graves  que  nous  aurons  à 
raconter,  il  importe  de  peser  une  des  clauses  du  premier 
article  concernant  l'église  à  laquelle  les  fondateurs  atta- 
chaient leur  Confrérie.  D'où  le  paragraphe  suivant. 


3 
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V 


L  EGLISE  ET  LES  FONDATEURS  DE  LA  CONFRERIE 


ELON  le  premier  article  des  Statuts,  «  le  jour 
de  la  festivité  Mons""  sainct  Jacques,  »  une 
procession  devait  être  faite  «  par  les  Messi's 
religieux  du  Monastère  de  Moyssac  jnsques 
à  resglize  de  SaincUJacques,  ou  illec  lesdictz 
pèlerins,  ou  autre  part  là  où  bon  leur  semblera,  feront  dire 
et  chanter  une  messe  haulte.  »  Evidemment,  d'après  ce 
texte,  l'église  paroissiale  Saint-Jacques  était  le  centre  des 
réunions  religieuses,  le  sanctuaire  affecté  aux  cérémonies 
de  la  Confrérie.  Toutefois,  en  désignant  cette  église,  les 
pèlerins  se  réservaient  le  droit  de  célébrer  leurs  fêtes  «  là 
où  bon  leur  semblera.  »  Cette  réserve  pouvait  être  pru- 
dence de  leur  part;  mais  elle  allait  devenir  aussi  une  source 
de  conflits. 

D'après  les  Statuts,  les  confrères  devaient,  «  au  jour  de 
la  festivité,  »  être  «  toutz  assemblez  à  Moyssac  y  à  modo 
de  pèlerins,  »  c'est-à-dire  «  avec  leurs  chappeaux  et  bor- 
dons; »  et  puis  se  trouver  à  «  l'esglize  Saint -Jacques,  où 
les  religieux  du  Monastère  »  se  rendaient  en  procession. 
Mais,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  et  pour  quelque  motif  que 
ce  fût,  ils  se  réservaient  aussi  d'aller  faire  «  dire  et  chanter 
la  messe  haulte  autre  part  où  bon  leur  semblera.   »   Cette 
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faculté  devait  inévitablement  entraîner  des  abns  et  susciter 
des  embarras.  Abus  et  embarras  ne  tardèrent  pas  à  se  mani- 
fester, et  compromirent  même  plusieurs  fois  l'existence  de 
la  Confrérie. 

En  attendant  de  voir  se  dérouler  les  diverses  phases  de 
ces  tristes  épisodes,  prenons  acte  que  la  première  intention 
des  fondateurs  était  bien  de  se  constituer  en  Confrérie  dans 
«  l'ég'lise  Saint-Jacques.  »  A  la  date  où  nous  sommes  (1523), 
quelle  était,  où  était  et  que  devint  cette  église  paroissiale? 
Il  n'est  pas  inutile  d'être  renseignés  sur  le  sanctuaire  autour 
duquel  se  déroulera  l'œuvre  de  notre  Société. 

D'abord,  —  et  c'est  ce  qui  explique  la  procession  que  les 
religieux  du  Monastère  faisaient  à  l'église  de  Saint-Jacques 
«  le  jour  de  la  festivité  dudict  sainct  »  —  cette  église, 
comme  toutes  les  anciennes  églises  de  Moissac,  avait  été 
fondée  par  les  religieux  de  l'abbaye  Saint-Pierre.  Elle  était 
située  hors  des  murs,  en  avant  de  la  porte  de  ville  dénommée 
elle  aussi  Saint- Jacques .  Les  incursions  anglaises,  aussi 
bien  que  la  guerre  des  Albigeois,  la  mirent  en  si  piteux  état, 
que  quelques  historiens'  prétendent  que  les  paroissiens,  à 
l'exemple  de  ceux  de  Saint-Michel  et  de  Sainte-Catherine, 
achevèrent  de  la  ruiner.  Toutefois,  elle  subsistait  encore  sur 
l'emplacement  primitif,  c'est-à-dire  en  dehors  de  l'enceinte  de 
la  ville,  lorsque  nos  pèlerins  établirent  leur  Confrérie;  et  c'est 
dans  cette  église  qu'ils  durent  tenir  leurs  premières  réunions. 

Mais,  en  1569,  vingt-six  ans  après  la  fondation,  les 
officiers  du  roi  Charles  IX,  ordonnèrent  la  démolition  de 
cette  église  paroissiale  %  avec  celle  de  Sainte-Catherine  et 
la  majeure  partie  des  faubourgs.  Cette  mesure,  qui  porta  à 

'  De  ce  nombre,  M.  Lagrèze-Fossat.  (Cf.  Études  historiques  sur  Moissac,  t.  I, 
p.  '.)7.)  Contre  cette  opinion  est  fort  justement  M.  Moulenq,  dans  les  Docu- 
)nents  Jiisloriijues  sur  le  Tarn-el-Garonne,  t.  III.  p.  49. 

-  Cf.  le  Mémoire  publié  en  1780,  ])Our  les  maires,  consuls  et  communauté 
(le  Moissac,  contre  le  syndic  général  de  la  paroisse  de  Languedoc.  (Voir 
Eludes  liisl.  sur  Moissac,  de  M.  Lagroze,  t.  I;  Preuves  et  Notes,  p.  310,  no  112.) 
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la  ville  de  Moissac  un  dommage  évalué  par  expertise  à 
63,000  livres,  était  prise  «  tant  pour  priver  les  rebelles  de 
ces  retraites  que  pour  réparer  les  fortifications'.  »  Cette 
démolition  fut  retardée  cependant  jusqu'en  1585,  ainsi  qu'il 
résulte  d'un  acte  du  27  mai,  reçu  par  M"  Molières,  notaire 
à  Moissac,  acte  par  lequel  Antoine  Lacoste,  consul  du  quar- 
tier Saint-Jacques,  charg^ea  plusieurs  ouvriers  de  la  ville  de 
procéder  à  cette  besogne^. 

Les  paroissiens,  après  en  avoir  obtenu  l'approbation  de 
l'abbaye,  construisirent  leur  église  dans  l'enceinte  de  la 
ville,  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  droite;  et  la  tour 
de  l'ancienne  porte  de  ville,  désignée  sous  le  nom  môme 
de  ce  quartier,  leur  servit  de  clocher  pendant  longues 
années -^  Cette  église  subsista  jusqu'à  la  Révolution,  et  fut 
vendue  comme  bien  national.  Rachetée  par  les  paroissiens 
après  la  tourmente  révolutionnaire,  elle  servit  au  culte  jus- 
qu'en 1860,  année  où  fut  inaugurée,  sur  l'emplacement 
primitif,  l'église  paroissiale  aciuelle  de  Saint-Jacques. 

Et  puisque,  à  l'aide  des  procès-verbaux  des  séances  qui 
ont  été  conservés,  nous  devons  reconstituer  progressivement 
le  Catalogue  du  Personnel  de  la  Confrérie,  avant  de  passer 
au  dépouillement  des  actes  qui  nous  donneront  les  noms  des 
affiliés,  voici,  dans  une  première  liste,  les  fondateurs  déjà 
nommés  dans  la  relation  de  la  fondation  : 

Année   1523. 

FoNs  Cavanhac,  prestre;  Bernard  x\rdurat,  merchant: 

Ramond  Maijret,  prestre;  Piere  Nycholas,  argentier; 

Ramond  Pages,  religieux;  Ramond  Carla,  bastier; 

'  D'après  lo  Mémoire  cité  à  la  note  précédente. 

'■i  Cf.  MouUmki,  Uocumenls  hisloviqiies,  t.  III,  p.  50;  d'après  une  copie  du 
temps,  aux  arcliives  de  l'auteur. 

3  Les  cloches  de  cette  église  ètaiiuit  encore  dans  celte  tour  au  moment 
de  la  Hévolution.  Elles  en  furent  descendues  dans  le  mois  de  juin  1793, 
pour  être  changées  en  «  foudre  de  guerre.  »  Les  tours  ne  furent  démolies 
que  plus  tard.  (Cf.  Eludes,  Lagrèze.  t.  I;  Preuves  et  Notes,  p.  310,  n»  112.) 
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Gratiân  BiiUTHAND,  meiiiisier;  Jehan  Bertier,  cordonier; 

Ramond  Mahquet,  sari'iirier;  Jehan  Gaffe,  gantier; 

Jehan  Serat  vieulx,  merchaat  ;  Pierre  Bonafotis,  celier; 

RiGON  Enric,  celier;  Jehan    Frobe,    dict    Fogassier. 
Jehan  Boyssikras  jeune  ;  mercier; 

Il  est  à  remarquer  (|iie  ce  sont  trois  ecclésiastiques  qui 
tiennent  la  tête  de  la  liste;  entre  lesquels  deux  sont  de 
Moissac  (l'un  du  clergé  séculier  et  l'autre  des  réguliers  du 
monastère),  le  troisième  est  étranger  à  la  ville,  ou  du  moins 
porté  comme  de  Notre-Dame  d'Espis  '.  Ceci  permet  de  croire 
que  ce  furent  là  les  trois  inspirateurs  delà  fondation.  Leurs 
confrères  de  cette  première  assemblée  ne  sont  guère  pris 
que  dans  la  classe  ouvrière,  à  l'exception  de  deux  marchands. 
Par  la  suite,  nous  verrons  les  adhérents  se  recruter  dans 
les  divers  milieux  de  la  société  moissagaise.  Pour  le  moment, 
le  nom  le  plus  en  vue,  et  c'est  ce  qui  explique  sa  place 
immédiatement  après  les  trois  membres  du  clergé,  est  celui 
iVArdurat.  Les  registres  de  la  ville  de  Moissac  signalent 
souvent  cette  famille,  qui  paraît  avoir  possédé  bien  des 
immeubles  et  des  rentes,  tout  en  exerçant  divers  métiers'. 

Passons  maintenant  à  l'analyse  des  séances  et  délibérations 
de  la  Confrérie. 

<  Ancien  prieuré  sous  le  vocable  de  Sancla  Maria  de  Pinibus  fdes  Pins), 
relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  et  qui,  disparu  depuis  la  Révolution, 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  la  paroissa  actuelle  de  Saint-Pnul  d'Espis. 

2  Ainsi  en  1527-28,  le  trésorier  do  la  communauté,  de  Bigorra,  paie  à 
Estève  Ardurat.  maître-ouvrier,  «  la  soma  de  hoeyt  lioras  de  très  en  très 
mes.  »  {Livre  des  Comples,  f"  25.)  Au  Cadastre  de  1480,  f"  321,  est  cité  un 
Guiraut  Ardurat.  cordier,  pour  avoir  «  hun  hostal  en  la  carriera  dicha  de 
Sanct-Ansbert,  e  la  part  del  hostal  devers  Tomas  de  Risac  es  franca,  e  la 
intra  devers  Johan  (^rols  an  l'hostal  que  es  darrier  fa  de  renda  al  segresta 
del  mostier  Vlll  s.  t.  » 


'^tt^.CfSta 
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VI 


RÉCEPTIONS    DE    CONFRERES    ET    DELIBERATIONS    IMPORTANTES 

DE  1525  A  1615  ' 


EUX  années  s'écoulent  après  la  fondation  de  la 
Confrérie,  sans  que  nous  puissions  signaler  le 
moindre  fait.  Le  premier  rapport,  faisant 
immédiatement  suite  au  texte  des  Statuts, 
relate  une  réception  de  confrères,  laquelle  fut 
précédée  d'une  modification  que  les  fondateurs  apportèrent  à 
un  des  articles  statutaires,  en  date  de  l'année  ci-après. 

A}n2ée  /5io. 

L'assemblée  eut  lieu  le  jour  même  de  la  fête  de  saint 
Jacques,  «  25  juilhet,  à  Moyssac  et  habitation  de  Mathias 
Leonet.  »  Étaient  présents  tous  les  confrères  fondateurs, 
lesquels  «  voulant,  ainsy  que  illec  fut  dict,  augmenter  ladite 
confrnvrie  disans  non  estre  soufrisamment  de  ne  paver 
que  uug  denier,  lesditz  Cavanhac  (et  autres  susnommés)  ont 


•  Nota.  —  Les  procos-vorI)au\  de  ces  récopiions  se  ressemblant  jaénéra- 
lomoiit,  nous  ne  ])ron(lrons  dans  chacun  (|ue  ce  rjui  sera  i)articulier  et  en 
dehors  de  la  formule  consacrée.  Tout  aussi  Inen  nous  jugerons  jiar  la  île 
certains  détails,  de  traits  caractéristiques  et  dilTerentiels  pour  les  éjioi|ues  ou 
les  individus,  du  mode  d'exposer,  d'oi'thoj'raphier.  de  relater  les  faits,  etc.. 


PREMIÈRE    PARTIE    I    LA    CONFRÉRIE    DES    PÈLERINS.  27 

de  leur  gré  ordonné  que,  de  hors  en  avant,  chescung* 
confrayre  pajeroict  h  ladite  confrayrie,  chascune  sempmayne 
deux  deniers  tournoys  à  jamais.   » 

Cette  délibération  prise  et  consignée,  on  procéda  à  la 
réception  de  onze  nouveaux  confrères.  Le  secrétaire,  dont 
l'écriture  accuse  le  notaire  lui-même  Jehan  Dufau,  consigne 
ainsi  cette  réception.  «  En  laquelle  confrayrie  se  sont  adlié- 
rés,  du  consentement  de  touz  assemblez,  discrets  hommes, 
maistres  : 

Blayse  de  Neyrac,  notaire:  Gehauld  Teyssieras: 

RaymoiND  Colombier,  prestre  de  Bertrand  Cludet,  dict  Gony; 

Sainte-Livrade:  Guillem  Bayssade  ; 

Henric  Maynard;  Guillaume  Fernytet  ; 

Jehan  Labrosse;  Anthoine  Lauriac; 

Robert  Bertrand;  Pierre  Lauriac ; 

habitans  de  Moyssac.  »  On  remarquera  que  tous  ces  nou- 
veaux confrères  sont  désignés  «  maistres,  »  à  moins  que 
ce  ne  soient  que  les  deux  premiers;  mais  les  autres  n'ont 
pas  de  profession  indiquée. 

Tous,  dit  le  rédacteur,  informez,  par  moy  notaire,  des  Staluz 
et  ordonnances  susdites,  iceulz  ont  proroys  tenyr  et  observer  de 
poinct  en  poinct  soubz  semblables  obligations,  renunciations  et 
compulsions  que  dessus.  (Voir  les  peines  et  engagements  insciits 
aux  Statuts.)  Et  ainsi  l'ont  juré  sur  les  saiûcts  évangiles  corporel- 
lement  toichez,  cz  présence  de  Mathias  Leonet,  Andrieu  Saluslre, 
Guilliauuie  Teulada,  habitans  de  Moyssac. 

Ces  témoins  n'étant  dans  aucune  des  nomenclatures  déjà 
données  de  confrères  inscrits,  nous  savons  ainsi  qu'en  plus 
du  notaire  on  appelait  à  ces  assemblées  des  étrangers  à  la 
Confrérie,  comme  assesseurs  du  représentant  légal.  Nous 
constaterons  ce  fait  dans  presque  tous  les  actes  suivants. 

Le  premier  acte  qui  se  présente  ensuite  dans  notre  Registre 
est  de  l'année  1528;  voilà  donc  une  lacune  de  trois  ans. 
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Année  1528. 

Sans  désignation  ni  du  lieu  ni  de  Theure  à  laquelle  fut 
tenue  la  réunion  statutaire  du  ^5  juillet,  la  rédaction  indique 
que,  «  du  consentement  de  Henric  Maynard  et  Rigon  Enric, 
bailes  de  ladite  confrairie,  se  sont  adhères  rnaistre  : 

Jfhan  Olivier,  prestre  des  Bartes     Piehhe  Audouy,  de  Moyssac.  » 

Promesses  et  serments  comme  ci-dessus,  «  ez  présences  de 
messire  Benoyct  Bru,  prestre,  et  Loys  Massolier,  dudit 
Moyssac;  »  encore  deux  étrangers  à  la  Confrérie,  avec  le 
même  notaire  Dufau. 

Après  cet  acte,  nouvelle  lacune  de  trois  autres  années. 

Année   toSl. 

L'assemblée  annuelle  du  25  juillet  fut  tenue  dans  la 
«  mayson  de  Jehan  Pagesia,  »  un  des  pèlerins  admis  dans 
cette  réunion,  et  dont  voici  les  noms  : 

Jkhân  Dufau,  notaire:  Jehan  Fraysslnas; 

Jehan  Pagesia,  merchaut;  Bernard  Borel  ; 

Jehan  Tassa rd;  Jehan  du  Puy  jeune; 

Jehan  Serat jeune;  Jehan  Bonyol  vieulx  ; 

«  tous  habitans  de  la  ville  ou  juridiction  d'icclle.  »  Le 
notaire  de  Ruppe,  rédacteur  de  l'acte,  ajoute  à  la  formule 
déjh.  vue  que  les  suppliants  ont  déclaré 

«  a  honneur  de  Dieu  et  de  mon  Se""  sainct  Jacques  avoir  laict  et 
acomply  le  voyage  en  son  esglize  en  GaHce,  et  désirent  estre  ses 
bons  Pomieux,  et  se  adjoindre  en  ladite  confrayrie,  pourler  et 
paj^or  les  charges  dicelie,  tenyr  et  observer,  etc..  »  Après  avoir 
entendu  la  lecture  des  Statuts,  «  sy  c'est  le  bon  plaisir  (\es  autres 
coufrayros  dessus  nommez,  illec  touz  estans  assemblez  et  celebrans 
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la  solempoité  de  mou  Ssr  sainct  Jacques  les  y  recepvoir.  Laquelle 
.requeste  aiusiû  par  les  antiens  coiifrayres  eutenduo  comme  rai- 
sonnable, iceulx  antiens  confrères  ont  bénignement  receux  en  leur 
dite  compaignie  et  confrairie  lesdilz  Dufau  et  autres  dessus 
nommez.  » 

De  tout  ce  furent  témoins  «  maistres  Benoyct  Bru  et 
Ramond  Enric,  prestres  ;  »  et  les  bailes  Anthoine  Lauriac 
et  Andrieu  Lorman  requirent  le  notaire  de  Ruppe  d'en 
retenir  «  instrument;  »  ce  qui  fut  fait. 

Année  1oS2. 

L'assemblée  fut  devancée  de  deux  jours;  elle  eut  lieu  le 
23  juillet  «  heure  de  prime  de  mattin,  au  Cbasteau  royal  de 
la  ville  de  Moyssac,  par  devant  saige  homme  Ramond  Vidal, 
bourgeois  et  consul  pour  ceste  année  présente,  tenant  l'au- 
dience publique  accoustumée  tenir  par  les  messes  consulz.  » 
S'appuyant  sur  l'article  des  Statuts  qui  voulait  que  les  dif- 
ficultés fussent  portées  devant  certaines  cours  et  les  consuls 
de  la  ville,  un  certain  «  saige  homme,  Bernard  Ardurat, 
merchant,  »  accompagné  de  plusieurs  confrères-pèlerins  et 
habitants  de  Moissac,  justifia  avoir  «  faict  le  voyage  de 
Compostelle  pour  la  salvation  de  son  arme.  »  Ensemble  ils 
représentèrent  au  consul  et  à  son  conseil  que  les  Statuts  et 
Ordonnances  réglementant  leur  Confrérie  ayant  été  approu- 
vés du  Roi,  ils  en  réclamaient  l'enregistrement  par  ladite 
Communauté.  La  Requête  ayant  été  trouvée  légitime  par 
ledit  Vidal,  il  en  fut  fait  ainsi,  «  in  noniine  Patris  et  Filii 
et  Spiritus  Scmcti.  Amen.   » 

Pour  les  années  1533  et  1534  aucun  document. 

A}iuèe  !o3o. 

Le   25  juillet   une   importante  et  nombreuse   réunion  fut 
tenue  dans  la   «   maison  de  noble   Jehan  de  Gauléjac,  sei- 
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gneur  de  Piac  '.  »  D'après  l'acte  écrit  par  le  notaire  royal 
Jacques  Raoul,  assisté  de  son  collègue  François  Roux, 

«  à  la  requeste  de  maystres  Anthoine  Besi,  prestre,  et  Pierre  Filhol 
de  Moyssac,  habitans,  en  présence  et  du  consentement  de  rnaystre 
Jehan  Olivier,  prêtre  et  de  Jehan  Bortomieu,  bailes  pour  ladite 
année  finie  cedit  jour,  et  aussy  de  tous  les  autres  Mess''^  confraires 
illec  assemblez,  se  sont  adhères  a  ladite  Confrairie...  tous  d'un 
accord  agréablement,  maystres  : 


Jehan  Parnac,  prestre; 
Anthoine  Jordy; 
Anthoine  Imbert  jeune; 
Pierre  Teulé; 
Dominique  Delcasse: 
Ramond  Delcros; 
Guillaume  Ratié  ; 
Anthoine  Delteilh,  prestre; 
Jehan  Filhol; 
Baltasar  Olivier  ; 
Guillaume  Rynhac  ; 

GUILLEM  CaPOULADA; 

Astor  Masselier; 


James  Aristoy: 

i^AMOND    Berga,    dict    de    Co- 

domg; 
Jacques  Rinhac; 
Gerauld  Bayssac  jeune: 
Gerâult  Chambert; 
Laurent  Clarens: 
Jehan  Rigal; 
Au  OIE  Bonacaza  ; 
Jehan  Du  F  au; 
Guillaume  Blaret  ; 
Guillem  Ratié: 
Durand  iMortan  : 


tous  de  Moyssac  et  de  Saiact-Michel '-^  respectivement   habitans 


1  Les  Gauléjac,  grands  bourgeois  de  Moissac,  devinrent  seigneurs  de  Piac 
au  XV'^  siècle,  et  tant  dans  cette  seigneurie  (jne  dans  leur  lieu  d'oiigine  ils 
jouèrent  un  rôle  parfois  retentissant.  Le  premier  de  la  famille  qui  porta  le 
titre  de  seigneur  lut  Bertrand,  fils  de  Guillaume,  co-seigneur  de  Puyclavel, 
le(iuel  épousa,  en  liOO,  Jelianne  de  (^ardaillac,  lille  de  Matlialin,  seigneur 
de  Cartlaillac  et  rie  iMontbrun.  Mais  à  cette  èpo(iue  la  seigneurie  de  Piac 
devait  être  en  paréage  avec  les  Montescjuieu,  puisque  par  son  testament 
(vers  14G8)  Binlrand  de  Montes(|uieu  institua  pour  son  héritier  noble  «lelian 
(le  Gauléjac,  (lualilié  seigneur  de  Piac.  (Arch.  de  Tarn-el-Garonm',  G,  G"2i.) 
Du  XIV«  au  XVII  1«  siècle,  i>lusieurs  membres  de  cette  famille  furent  titu- 
laires de  l'important  prieuré  et  i)lus  tard  cure  de  Piac  Cette  maison  pos^é- 
dait  encore  la  seigneurie  en  1780,  dans  la  personne  de  Jacipies,  comle  de 
Gauléjac,  gouvernour  et  co-seigneur  diroct  de  la  ville  et  banlieue  de  Caylus. 
[Archives  du  Loi,  (î,  1210.) 

-  Il  s'agit  sans  doute  de  la  |)aroisse  de  ce  nom,  dans  la  ville  de  Moissac, 
et  dont  nous  aurons  à  parler,  comme  nous  l'avons  de|à  lait  ci-avant,  p.  '2;V2'j, 
pour  celle  de  Saint-.lac(|ues. 
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Lesquels,  comme  pellerins  de  Moq-"'"  sainct  Jacques  en  Compostelle, 
iastruiz  et  informez  deuemeut  des  Statut/...  à  eulx  leuz  et  donnez 
à  entendre,  et  par  ung  cliascun  deulx  comme  ont  dict  entenduz,  » 
promirent  et  jurèrent  comme  l'ont  fait  leurs  devanciers. 

Ils  ajoutèrent  même  h  la  formule  ordinaire  l'abrégé  de 
l'article  des  Statuts  concernant  les  droits  et  rigueurs  laissés 
aux  cours  et  officiers  royaux  ou  judiciaires,  en  ces  termes  : 

Renonçans  à  toutes  exceptions  et  cautelles  de  devant,  par  les- 
quelles pourroinct  contrevenir  en  aucune  façon  et  manière;  et 
en  ont  volu  estre  contraintz  par  toutes  les  rip:ueurs  des  Courtz  et 
saulx  du  Royaulme  de  France. 

Dans  cette  même  assemblée  on  vota  la  création  de  deux 
nouveaux  adniinistrateurs  pour  aider  les  bailes,  par  cet 
article  : 

De  commun  accord  a  esté  ordonné  que,  pour  ouyr  les  comptes 
chascunes  années  le  jour  en  la  feste  Mons''  sainct  Jacques,  sera 
faicte  élection,  comme  des  bailes  acoustumez  de  ladite  confrairie, 
de  deux  surintendens  à  ouyr  lesdits  comptes  de  l'année  passée, 
ensemble  les  bailes  qui  seront  nouvellement  créetz.  Les(juels  sur- 
intendens et  deux  bailes  seront  tenuz  ouyr  les  comptes  et  les 
arrester  au  livre  de  la  confrairie;  lesquels  surintendens  seront 
esleuz  lung  des  hal)itans  delà  ville,  et  l'aultre  de  dehors.  Et  pour 
ceste  année  ont  été  esleuz  lesditz  Ardurat  et  Serat  vieulx. 

L'assemblée  porta  aussi  l'ordonnance  suivante,  qui  nous 
fait  connaître  un  détail  très  intéressant  sur  «  le  Roy  de  la 
confrêyne  »  et  le  «  mai  »  qui  devait  lui  être  offert  : 

Item  a  esté  ordonné,  faicte  remonstracion  préalable,  que  le  jour 
de  sainct  Philippe  et  sainct  Jacques  le  Mineur,  qui  est  le  premier 
joiu"  de  may,  que  les  bailes  seront  tenuz  assembler  les  coufraires 
qui  seront  en  la  ville  et  auitres  de  dehors  qui  y  seront;  lesquels 
seront  tenuz  icellui  jour  sur  poine  de  demie  livre  sire  (^ic),  sauf 
excuse  légitime,  })orter  le  may  iceluy  jour  au  Roy  de  la  confrairie, 
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et  le  Roy  sera  tenu  les  baQsqiietter  à  ses  despens.  Et  ainsiu  loQt 
promys  et  observent,  ez  présents  que  dessus. 

Cette  ordonnance,  qui  devait  bien  avoir  son  importance, 
se  trouve  résumée  et  écrite  d'une  autre  plume  et  d'une  autre 
encre  au  bas  de  la  même  page,  immédiatement  après  la 
signature  et  le  scel  authentique  du  notaire  Jacques  Raoul. 
On  y  lit  : 

Cest  article  sy  dessus  escript  porte  quons  aspourtera  au  Roy  ung 
inay,  le  prennier  jour  de  raay,  et  que  ledit  Roy  sera  tenu  de  fes- 
toyer ceulx  quy  aspourterout  ledit  may  à  ses  despans. 

Vainement  nous  avons  cherché  à  savoir  ce  qui  se  rapportait 
à  ce  personnage  et  à  cette  cérémonie;  il  n'en  est  pas  trace 
dans  tout  notre  manuscrit.  Nous  verrons  dans  la  deuxième 
partie  de  cet  ouvrage  que  les  pèlerins  gratifiaient  du  titre 
de  Roi  celui  de  chaque  caravane,  qui,  le  premier,  apercevait 
les  tours  de  la  basiHque  de  Cornpostelle.  Mais  ici  il  s'agit 
du  Roi  de  la  Confrérie,  élu  annuellement  en  assemblée. 
Plusieurs  de  ces  corporations,  notamment  celle  de  Paris, 
avaient,  avec  deux  Maislres  ou  gouverneurs,  leurs  Archers, 
Arbalétriers,  etc  ..  '  ;  mais  dans  aucune  on  ne  signale  un 
Roi,  comme  nous  le  trouvons  à  Moissac.  Cette  dignité  paraît 
cependant  avoir  été  en  honneur  dans  diverses  confréries  du 
Qiiercy,  et  môme  elle  donna  lieu  à  tant  d'abus  que  l'évèque 
diocésain,  Ms""  Alain  de  Sohninhac,  dut  porter  dos  Ordon- 
nances pour  sa  suppression.  Signalant  les  principaux  désor- 
dres auxquels  remédia  le  zèle  du  l^ienheureux,  son  biographe 
écrivait  en  1662  : 

Le  troisième  abus  étoit  une  vieille  coutume  de  faire  des  rois  et 
des  reines  dans  les  confréries,  qui  venoient  dans  les  églises  tam- 

ï  Sur  cps  (lif^Miitairos,  lours  élections  ol  fonctions,  cf.  Hixloire  de  Paris,  jiar 
Dom  Félibien  et  D.  Lobineau,  t.  III;  La  Conp-rrir  des  Pèlerins  de  S.-.lacQues 
et  ses  archives,  par  Henri  Bordier.  déjà  cité,  p.  18. 
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bour  battant  et  au  son  de  la  flûte  jusqu'au  pied  des  autels,  accom- 
pagnés de  gens  apostés  qui  portoient  des  piques  et  halebardes, 
faisant  des  grimaces  aux  femmes  ou  filles,  et  d'autres  qui  portoient 
en  dansant  des  cierges  bénits,  après  les  avoir  portés  à  Toffrande... 
Il  se  trouvoit  même  des  personnes  d'autorité  qui  appuyoient  ces 
débauches,  sous  prétexte  que  de  temps  immémorial  on  avoit  accou- 
tumé de  les  faire.  Notre  prélat  y  remédia  par  ses  exhortations  et 
ordonnances,  agissant  plutôt  comme  père  que  comme  juge*. 

Les  rois  de  notre  Confrérie  furent-ils  visés  par  ces 
défenses;  se  mirent-ils  janaais  dans  les  cas  qui  les  avaient 
provoquées?  Notre  relation  ne  parle  que  du  banquet  et  du 
mai,  toutes  choses  qui  ne  laissent  soupçonner  pas  plus  les 
inconvenances  ci-dessus  signalées,  que  l'apparat  avec  lequel 
on  conduisait  ro^5  et  reines  à  l'église.  Volontiers  nous 
croyons  que  pareils  usages  et  abus  ne  doivent  être  imputés 
qu'aux  associations  purement  laïques.  Celle  de  nos  pèlerins, 
étant  composée  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  qui  parfois, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite,  devenaient  rois  de  la 
Confrérie,  devait  mieux  se  tenir,  et  sans  doute  même  se 
priver  des  exhibitions  qu'on  vient  de  lire. 

Année  loS6. 

Comme  l'année  précédente,  l'assemblée  du  25  juillet  fut 
tenue  dans  la  maison  de  «  noble  Jehan  de  Gauléjac.  »  Sur 
la  présentation  des  bailes  Anthoine  de  Gauléjac'^'  et  Bernard 

'  Vie  de  Mgr  De  Solmini/uic,  évêijiie,  coDile  et  baron  de  Cahors,  et  (ibbè  régulier 
de  Cknncellade,  par  lo  P.  Léonard  Cliaslenot,  prieur  des  chanoines  réguliers 
du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Cahors  de  la  réforme  de  Chancellade;  nou- 
velle édition,  Saint-Brieuc,  MDGCCXVIII.  pp.  -280-281. 

2  Cet  Anthoine  est,  très  probablement,  celui  des  (lauléjac,  qui,  en  1582-84. 
eut  maille  à  partir  avec  les  consuls  de  Moissac.  Ceux-ci  s'étaient  emparés 
de  la  grosse  tour  du  château  de  Piac  et  l'avaient  rasée,  pour  la  soustraire 
sans  doute  aux  huguenots  (lui  se  cantonnaient  flnns  ces  parages.  Anthoine 
(le  Gauléjac  cita  le  consulat  devant  la  grand'chambte  du  Parlement  de 
Toulouse,  (jui  acciuitta  les  consuls.  Le  seigneur,  (pii  avait  pris  une  grande 
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Borel  (ce  dernier  seul  nous  est  connu  depuis  la  réception  de 
1531)  se  présentèrent  et  furent  admis  comme  confrères,  dans 
la  forme  et  aux  conditions  ci-avant  indiquées  : 


Jehan  Pradal,  prestre; 
Andréas  Dupech; 
Jehan  Delpon,  dict  lo  Nobble; 
Ramond  Naudios; 


Stienne  Sidoene: 
Anthoine  Forestier,  celier; 
Ramond  Lascardayre; 
Guillaume  Olwvie  jeune; 


«  de  ladite  ville  et  de  las  Bartes  '  habitans.  »  Assistaient  en 
qualité    de  témoins   Sicard   Chanson    et   Jehan    Rabois  ;   le 
notaire  était  H.  Guyot,  signé  de  son  paraphe  officiel. 
Il  n'est  rien  mentionné  pour  1537. 


Année  loSS. 

La  réunion  du  25  juillet  eut  lieu  dans  la  «  maison  de 
la  selararie,  »  au  monastère  de  Saint-Pierre.  Furent  pré- 
sentés et  admis  comme  confrères  <-.  nobles  et  honoraibles 
hommes  : 


François    Barast    de    Roque- 

maurel,  relig.  et  celerier; 
Jehan  Fonroque,  prestre: 
Durand  Martel,  clerc; 


Jacques  Capgras,  dict  Jaque; 
Jehan  Capgras,  dict  Panchose, 

de    la    paroisse    de    Boudo  -, 

habitant.  » 


Les  conditions  usitées  furent  exprimées   en  présence  de 
«  mestres   Jehan   Parnac,   prestre;   Jehan  Dufau,   notaire; 


part  à  l'attaque  dirigée  contre  son  château,  fui  emprisonné,  et,  après  avoir 
réussi  à  s'échapper,  remis  en  état  d'arrestation  par  les  consuls.  (Arcli.  de 
riiôlel  de  ville  de  Moissac  :  Livre  de  la  Charte,  f"  130,  r».)  Voir  ci-avant  ia  note 
sur  la  maison  de  Gauléjac,  p.  30. 

'  Les  Barthes,  paroisse  actuellement  au  canton  de  (lastelsarrasin  ;  en 
l'année  1528,  nous  avons  trouvé  un  prêtre  do  cette  paroisse  [)arnii  les 
pèlerins. 

2  Paroisse  actuelle  do  Boudou.  au  canton  de  Moissac. 
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Jehan  Bonyol  vieulx,  et  Balthasar  Olivier,  bailes  de  la 
confrérie  pour  la  présente  année.  »  Promesses  et  serments 
furent  faits  selon  la  coutume,  mais  le  rapport  signale  cette 
restriction  : 

Excepté  ledit  de  Roijuemaurel,  qui  s'est  réservé,  de  consente- 
ment de  touz  les  confraires,  de  ne  se  trouver  point,  ny  luy  ny  les 
prestres,  avecques  chappeaux  et  bourdons  en  rue  ny  aux  tres- 
passés,  comme  portent  lesdits  Statuts.  ^>  Le  notaire  Vernialdi  passa 
cet  acte  et  le  signa  de  son  scel,  étant  assisté  de  «  maystres  Bernard 
Lafon,  prestre  de  Moyssac,  et  Pierre  Rustaud,  dict  Peiroutilh,  de 
la  paroisse  de  Sainte-Livrade.  » 

Nous  remarquons  ici  que  l'exception  réclamée  par  de 
Roquemaurel  a  tellement  frappé  un  des  lecteurs  du  registre, 
qu'il  la  consignée  à  nouveau  au  pied  de  la  page,  tout  comme 
ce  fut  fait  pour  la  particularité  signalée  à  l'année  1535. 

Année  1539. 

Une  troisième  fois  nous  trouvons  l'assemblée  de  confrères 
dans  la  maison  de  noble  Jean  de  Gauléjac,  à  la  date  accou- 
tumée du  25  juillet.  Les  réceptions  furent  nombreuses  et 
faites  en  présence  de 

«  maystre  Jehan  Filhol,  prestre;  Ramond  Cayla  et  Ramond  Leyge, 
bayles  de  l'année  passée,  et  maystre  Mathurin  Fossat,  prestre; 
Jacques  Rinhac,  Jean  Freyssinas  et  Astor  Masselier,  bayles  de 
l'année  présente  nouvellement  esleus.  »  Les  Statuts  leur  étant  lus, 
les  obligations  connues,  «  de  bon  gré  et  agréable  volonté,  se  sont 
adhères  à  la  confrérie  : 

Jehan  Fumel  ;  Guillaume  Pons  ; 

Anthoine  Chambert;  Nycolas  Malhamar; 

Anthoine  Bes,  prestre;  Jehan  de  Molis; 

Guillaume  Brunet,  it.;  Ramond  Tregoy; 

Guillaume  Lauriac;  Jehan  Rabastens 

Benoist  Bosquet:  Jehan  du  Brene; 
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Henhic  Lemercier;  Bertrand  Myot,   dict  Galusac, 

JuLiAN  Bolet;  de  la  Mote  de  Chasteaii    Sa- 

Jehan  Boissikres  vieulx;  grat; 

W'^'^  George  Solambe;  Jehan    Myseonier,    du    Heu   de 

Jehan  Carto;  Moutetz'.  » 

Le  notaire  Jacques  de  Lagayrie,  qui  dressa  l'acte  et  le  signa 
de  son  <^  scel  autentique,  »  ajouta  à  la  formule  ordinaire  la 
clause  que  nous  avons  relevée  à  la  réception  de  1535;  et  il 
fut  assisté  comme  témoins,  et  pour  livrer  et  «  octroyer  ledit 
instrument,  »  par  Mathurin  Marques,  Jehan  Blaret,  cuisinier, 
et  Géraud  Reynaud. 

Après  cet  acte,  le  Registre  reste  muet  sur  sept  années, 
de  1539  à  1547;  il  n'y  a  pas  cependant  de  lacune  dans  les 
folios,  ni  trace  aucune  d'amputation  de  feuillets. 

A7i7iée  J647. 

En  tête  du  feuillet,  qui  commence  avec  le  rapport  de  cette 
année,  ont  lit  l'invocation  Sancte  Jacohe,  ora  _pro  nohis;  et 
elle  est  pareillement  répétée,  à  la  même  place,  sur  les  trois 
pages  qui  suivent. 

La  relation  de  l'assemblée  qui  fut  tenue  le  25  juillet, 
rédigée  par  le  notaire  Sabatery,  est  une  des  plus  abrégées 
que  nous  a3''ons  encore  trouvées.  Sans  les  formules  d'usage, 
à  peine  signalant  les  engagements  vis-à-vis  des  Statuts,  et 
sans  mention  ni  des  témoins,  ni  des  membres  présents,  il 
est  dit  :  «  se  sont  présentés  à  la  confrayrie  les  subsditz,  » 
dont  les  trois  premiers  sont  désignés  «  inestres  et  cappelas  »  : 

Jacjme  Talhâfer,  cappela;  Laurens  CAvn>iER; 

Ramond  Sasi,  cappela;  Berthoumieu  Blanc; 

Franges  Liviera,  cappela  ;  Ramond  Dev^ins; 

"  Peut-être   faut-il   lire  Moniech:  sinon   ce  serait   l^e   Moiitet,  annexe  de 
Saint-Nicolas-de-la-Grave.   Au  nom   précédent  ce  dernier  on  a  reconnu  la 

localité  (le  C/tsIfisugral . 
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AuDERic  Bordes; 
JoHAN  Dklprch  fils 

ESTIENNE  DeLPAY; 


Jehan  Bonyol  vielh; 
Pierre  Dklpecii. 
Guilhaume  Maymon. 


S'il  n'y  a  pas  erreur  dans  les  dates,  cette  même  année 
1547  eurent  lieu  deux  autres  réunions  au  même  jour,  le 
25  juillet'.  Les  rapports  en  sont  rédigés  et  signés  par  le 
notaire  déjà  signalé  à  la  précédente  assemblée,  Sabatery. 

Donc  ce  même  25  juillet, 

jour  de  la  festivitê  Mons'"  Saiact  Jacques  Pappostre,  à  Moyssac  et 
en  la  mayson  de  noble  Anthoine  Viguier,  seigneur  de  Ricard  ^, 
furent  associés  à  ladite  confrairie  maistres  : 


Estienne  Rinh-^c,  prestre: 


Jehan  Capgras, 
Jehan  Cruda, 
Ramond  Lafon, 
Anthoine  Lafon  ; 

JOHAN  PiVOY; 

Jehan  Poudre; 
Anthoine  Ginesty 
Guilhem  Buffet; 
Jehan  Souque; 


id.; 
id.; 
id.; 


Bernard  Cazetas ; 
Jehan  Carieras; 
Arnaud  Larnaudes; 

JOHAN  GrANIER; 

Guilhem  Berdié; 
Ramond  Brodié; 
Guillem  Ferier; 
Guilhaume  Nyssac,  dict  Lissan- 
dres. 


1  Gela  nous  surprend,  au  moins  pour  la  réunion  que  nous  venons  de  rap- 
porter et  la  première  des  deux  que  nous  mentionnons  présentement;  car, 
de  part  et  d'autre,  il  ne  s'aj^'it  que  de  réceptions  de  confrères  Nous  accep- 
terions une  assemblée  de  plus  pour  ce  même  jour,  si  elle  était  consacrée  à 
tout  autre  objet  que  la  simple  réception  de  membres,  comme  il  en  est  de  la 
troisième  des  réunions  dont  nous  parlons.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyant 
cependant  que  les  rapports  furent  écrits  postérieurement  à  la  tenue  des 
assemblées,  ce  qui  expliquerait  la  confusion  de  dates,  nous  continuerons 
dans  le  texte  l'analyse  de  ces  actes. 

2  Cette  famille  est  mentionnée,  entre  autres,  dans  le  cadastre  de  1G09-10 
de  la  ville  de  Moissac.  A  cette  date,  «  noble  Jean-Jaccjues  Viguier  »  possé- 
dait «  en  ladite  paroisse  et  faubourg  Saint-Jaciiues  un  moulin  assis  sur  la 
rivière  du  Tarn,  avec  sept  mules  moulantes  et  un  batan  {foulon),  et  son 
droict  d'eau  et  pesche,  confrontant  ledit  moulin  avec  la  rivière  du  Tarn  et 
avec  les  patus  comunaux  de  la  ville  appelés  la  Prado  del  Pez  et  avec  la 
muraille  de  la  Kedougue,  un  petit  coulan  d'eau  de  ladite  rivière  ontredeux, 
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Dans  cet  acte,  presque  aussi  laconique  que  le  précédent, 
le  titre  de  «  maystres  »  ne  doit  être  attribué,  croyons-nous, 
qu'aux  quatre  prêtres  qui  ouvrent  la  liste. 

Suit  la  relation  de  la  troisième  assemblée  que  nous  avons 
signalée.  En  réunion  du  même  jour  et  chez  noble  Anthoine 
Viguier,  il  fut  exposé  que  les  assemblées  ne  se  tenaient  pas 
régulièrement,  ce  qui  était  cause  de  beaucoup  de  dépenses; 
et  aussi  «  qu'en  faisant  le  festin  au  jour  de  la  feste  de 
Monsn''  St  Jacques  se  faisait  grande  despense,  »  tandis  que 
l'on  aurait  eu  <^  besoing  d'un  drap  des  morts,  d'un  tahuc' 
et  des  aultres  garniments  pour  le  service  divin.  »  Il  est 
décidé  ensuite  qu'on  élira  quatre  bailes  et  quatre  surinten- 
dants nouveaux,  pour  aider  ceux  déjà  constitués  antérieu- 
rement dans  les  diverses  fonctions  qu'ils  ont  à  remplir. 

Nulle  mention  pour  1548;  mais  si  les  trois  actes  que  nous 
venons  d'inscrire  sous  la  même  année  pouvaient  être  distri- 
bués en  trois  années  différentes,  comme  nous  le  disons  plus 
haut,  il  n'y  aurait  pas  de  lacune  jusqu'en  1549.  Toutefois  le 
précédent  rapport  attestant  que  «  les  assemblées  ne  se 
tenaient  pas  régulièrement,  »  c'est  à  ce  fait,  sans  doute, 
qu'il  faut  attribuer  les  nombreuses  lacunes  de  procès-verbaux. 
La  Confrérie  compte  déjà  vingt-cinq  ans  d'existence,  et  nous 
n'avons  eu  le  compte-rendu  que  de  sept  réunions. 

Année  toiO. 

Ici  encore  procès-verbal  très  succint  de  nouvelle  réception 
de  confrères.  C'est  toujours  le  notaire  Sabatery  qui  en  est 


allivré  à  la  soihukï  de  DO  livres.  »  Il  s'a,yiL  ici  île  ces  usines  (|iii  sont  aujour- 
d'hui à  la  belle  promenade  du  Moulin;  jadis  le  moulin  était  (|ualifié  «  de 
liicard,  »  d'où  le  nom  dû  la  seigneurie  de  notre  Viguier.  (Cf.  Lagrèze- 
Fossat,  Etudes,  t.  I,  p.  '22,  et  Preuves,  p.  278,  u"  18.  —  Item  sur  cette  famille 
et  ses  moulins,  t.  11,  pp.  19,  20,  GO,  65.) 

'    i.a    reprrsenldlion    ou    catal'ahiue,    (iu(»    dans    plusieurs    paroisses    du 
Quercy  on  api)elle  encore  ilioïs  ou  l/iaùou. 
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le  rédacteur  et  le  sig-nataire  ;  et  aussi  pas  de  mention  ni  des 
témoins,  ni  des  assistants,  ni  des  formules  d'engagement  et 
de  présentation  des  Statuts.  L'assemblée  fut  tenue  le  25  juil- 
let, «  jour  de  festivité  de  Mon^r  sainct  Jacques  Tappostre.  » 

Cyprian  Austry:  Anthoine  Pelissie: 

RamOxND  Delforn;  Pierre  Broudel: 

Jehan  Perry; 

habitants  dudit  Moyssac  qui  ont  faict  le  voyage  do  Sainct-Jacques 
en  Compostelle,  se  sont  associés  à  la  frayrie. 

Après  cet  acte,  il  faut  franchir  vingt  ans  pour  trouver  une 
suite  aux  relations  du  Registre.  Les  blâmes  de  1547  sur 
l'irrégularité  des  «  tenues  d'assemblées,  »  ne  produisirent 
donc  pas  grand  effet!  Le  premier  rapport  inscrit  immé- 
diatement après  celui  que  nous  venons  d'analyser  est  du 
25  juillet  «  mil  cinq  cens  septante.   » 

A)i7iée  1570. 

Au  jour  ci-dessus,  «  feste  de  monse""  Saint  Jacques,  en  la  ville 
de  Moyssac  et  mayson  de  Durand  Motas,  se  sont  associés  et  mys 
en  la  confrairie  : 

Maret  Aynard;  Jehan  Motas,  notaire: 

Pierre  Borgnet;  Mkric  Laguie,  advocat: 

Jacques  Volutien,  prestre;  Thomas  Martel; 

Anthoine  Volutien;  Jehan  Orcibal; 

Ramond  Lafon,  prestre;  J. -Baptiste  Baruet,  clerc; 
Jehan  Delpey,  dict  de  Beyric;        Jehan  Aynard,  clerc; 

Anthoine    Molas,    faiseur  de       Ramond  Fraucielz,   clerc  reli- 

layne;  gieux.  » 

Réception  et  promesses  de  fidélité  jurées  aux  Statuts  furent 
faites  en  présence  de  Thomas  Falguières,  consul,  Guillem 
Lauriac  et  maistres  François  Carrères  et  Jehan  Capgras, 
prêtres  ;  le  tout  retenu  par  acte  du  notaire  Motas. 
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Une  nouvelle  lacune  de  seize  ans  suit  cet  acte;  le  prochain 
n'est  plus  que  de  l'année   «  mil  cinq  cens  hoctante  six.  » 
Toujours  donc  à  déplorer  le  relâciiement  constaté  en  1547, 
et  qui  a  paru  s'aggraver  depuis  1549;  ainsi  que  nous  l'avons  , 
observé  à  ces  dates. 

Année  1586. 

Le  modeste  procès-verbal  de  réception  des  confrères,  qui 
eut  lieu  le  25  juillet,  s'ouvre  par  la  solennelle  formule  des 
grands  actes  :  «  saichent  touz  presens  et  adveni7\  »  La 
réunion  eut  lieu  à  Moissac,  dans  la  maison  du  prieur  de 
Sainte-Livrade. 

La  compagnie  des  pèlerins  de  mons""  St  Jacques  de  la  ville,  illec 
assemblés,  par  devant  Jehan  Larnaudes  et  Jehan  Lagiiie.  bailles 
de  ladite  confrérie,  acistance  de  m^rc  François  Lumière,  prostré, 
et  Pierre  Delpech  et  autres  pèlerins,  se  sont  présentés  : 

Blaise  Babal  ;  Jehan  Barret: 

Durand  de  Mons;  Pierre  Richard; 

Pierre  Bezogles.  Guillem  Delpey; 

Pierre  Garaubet;  Pierre  Vales: 

Berac  Brogno:  Jehan  Laguelhe; 

Jehan  Solier  :  Jehan  Minas; 

Ramond  Guarrtc;  Guillem  Maynar'd; 

Ramond  Fresquet;  Ramond  Grl\lou; 

Jehan  Jeanot;  Laurent  Vedel; 

Jehan  ScudiÉ;  Anthoine  Fossat; 

Blaise  Del  Sol;  Jehan  Cavalhiou  jeune: 

Jehan  Lamarche;  Pierre  Lavernhe: 

Jude  Maliran;  Guillem  Gardes: 

«  lesquels  ont  faict  le  boiatge  et  pèlerinage  à  Mons»"  Saint-Jacques 
de  Compostelle,  »  et...  «  se  sont  associés  en  ladite  frairie  herigée 
en  la  ville  de  Moyssac.  » 

Le  tout  en  présence  des  bailes  dont  les  noms  sont  effacés, 
tout  comme  beaucoup  d'autres  mots.   L'acte  fut  retenu  par 
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un  nouveau  notaire,  Devolvène  ;  et  pour  la  première  fois 
apparaît  à  côté  de  cette  signature  celle  d'un  confrère,  «  Guar- 
rj^c,  pèlerin.  ^>  Nous  remarquerons  qu'à  partir  de  cette  époque 
bon  nombre  de  noms  sont  apposés  dans  les  actes,  et  que 
parfois  on  signale  ceux  qui  «  ne  savent  signer.  »  Il  faut, 
sans  doute,  augurer  de  là  au  progrès  de  l'instruction. 

Nous  arrivons  ensuite  à  une  nouvelle  interruption  dans  la 
série  des  actes.  Le  suivant,  écrit  au  verso  de  celui  que  nous 
venons  de  relater,  est  de  «  l'an  de  l'incarnation  nostre 
Seigneur  rail  cinq  cens  novante  ung.  »  C'est  donc  une  lacune 
de  quatre  ans,  et  une  nouvelle  confirmation  de  nos  obser- 
vations de  l'année  1570. 

Année  1591. 

Comme  au  précédent  rapport,  voici  le  :  «  saichent  tous 
presans  et  advenir,  »  suivis  de  la  date  qu'on  vient  de  lire 
dans  la  dernière  remarque  ci-avant.  La  réunion  a  lieu  «  le 
vingt-sixiesme  jour  du  mois  de  julhiet,  avant  midj,  »  dans 
la  maison  du  notaire  royal  Moliéres,  qui  a  rédigé  et  signé 
l'acte  avec  «  les  tesmoings  bast  escriptz,  »  et  en  présence 
de  «  Anthoine  Fossat  et  Pierre  Delpech,  fils  de  Jehan, 
bailes  de  ladite  confrairie.  »  Se  présentèrent  : 


Jehan  Delsol,  cordonier; 
Anthoine  Chugheot: 
Pierre  Ouvrier; 
Jehan  Soulhac; 
Pierre  Guibbal,  clerc; 


Jehan  Ceigne; 
guillhaume  de  domec  ; 
Anthoine  Cailes; 
Jehan  Cousy; 
EsTiENNE  GuYRAL,  advocat 


Lesquels  ayant  faict  le  pèlerinage  de  monsieur  St-Jâcques  de 
Compostelle,  qui  eu  avoinct  bon  tesmoniage  et  veriffîcation:  pour 
raison  de  quoy  se  .sont  associés  à  ladite  confrairie.  Et  ayant 
entendu  la  lecture  des  Coustumes  et  Statutz  d'icelle,  ont  juré  et 
promis  sur  l'imaige  de  Moqs""  St  Jacques  de  poinct  en  poinct  tenir 
et  garder  lesd.  Statutz. 
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C'est  la  première  fois  que  mention  est  faite  du  serment 
sur  V image  du  saint;  très  probablement  il  s'agit  de  celle 
qui  est  en  tète  du  présent  Registre,  telle  que  nous  l'avons 
reproduite.  Les  témoins  étaient  Caries,  Siméon,  dict  Rouma, 
et  Paigai.  Cinq  signatures  accompagnent  celle  du  notaire 
précité;  ce  sont  celles  de  F.  Delsol,  Soulhac,  Arnichand, 
Guibbal  et  Douraec,  pèlerin. 

Année  1592. 

En  cette  année  furent  tenues  deux  assemblées.  La  première 
eut  lieu  «  le  troisiesme  jour  de  may,  après  midy.  »  En  pré- 
sence du  notaire  royal,  Molières, 

sa  présenté  M.  Jehan  Cavalhou,  presire  de  lad.  ville  qui  a  confesse 
debvoir  aux  marguelhers  de  la  table  et  confrairie  mons'"  St  Jacques, 
Jehan  Souillac,  iing  d'iceux  présens,  la  somme  de  deux  escus  sols 
faisant  six  livres,  et  c'est  pour  raison  du  banquet  qu'il  debvoit 
donner  aux  confraires  le  jour  de  la  feste  mons""  St  Jacques,  quest 
le  premier  jour  de  may,  pour  le  may  que  lesd.  confraires  estoinct 
tenus  de  appourter  audit  Cavalhou,  qui  estant  roy  de  lad.  confrai- 
rie ',  auquel  may  ledit  Cavalhou  en  quitte  les  bailles  confraires;  et 
ce  faict  est  sans  conséquences.  Laquelle  somme  de  deux  escus 
sols  led.  Cavalhou  promet  payer  auxdits  marguelhers  pour  iceulx 
employer  au  profit  de  lad.  confrairie  à  la  prochaine  feste  St-Jean- 
Baptiste. 

La  seconde  assemblée  se  réunit  le  25  juillet,  après  midi, 
et  eut  pour  but  la  réception  des  nouveaux  confrères  : 


Abram  ot  Ysac  Guamku,  frères; 
PiKRUi-:  Dklholm,  prestre: 
Marsan  Bastide; 
Jehan  Miramond: 
Anthoine  Mestre  ; 


Mathieu  Marsy  : 
Jehan  Lageulhie  : 
guillem  bories: 
Simon  Cols: 
Pierre  Lacourt: 


<  A  la  relation  do   l'aunoo  1535  (ci-avanl  \)\).  31-33)  nous  avons  parlé  ih» 
co  «  Roy  »  et  de  cet  usage. 
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habitans  de  Moissac  et  pèlerins  à  Compostelle.  Plusieurs 
ont  signé  avec  le  notaire  qui  était  assisté  de  Jehan  Souillac 
et  Anthoine  Moles,  bailles.  Les  signataires  sont  Granier, 
Delholm,  Lageulhie,  Bories.  autre  Granier,  A.  Mestre, 
pèlerin,  et  Delsol,  pèlerin. 

Nous  ne  trouvons  plus  de  relations  que  cinq  années  après 
ce  dernier  acte;  mais,  si  nous  avons  encore  là  une  nouvelle 
preuve  du  peu  de  zèle,  il  y  a  en  sa  faveur  les  deux  réunions 
de  1592  et  les  deux  de  l'année  qui  suit. 

Année  1597. 

Deux  réunions  en  cette  année.  La  première  le  l*^""^  jour  de 
mai,  avant  midi,  pour  la  réception  des  pèlerins  suivants  : 

Jehan  Blanc:  Anthoine  Calbkt. 

MiQUEL  Larourel: 

Rien  de  spécial  à  signaler  dans  cette  réception;  les  deux 
premiers  signent  au  Registre,  à  côté  du  notaire  Molières  et 
de  Bieulet,  prêtre. 

Le  vingt-cinq  du  même  mois, 

par  devant  Anthoine  Fossat,  marguelher  de  la  confrairie,  se  sont 
présentés  : 

Jehan    Carbounier,    costurier,      Jehan  Mestre,  costurier  dudit 
natif  de  Alondenard;  Moyssac. 

L'acte  signale  quelques  particularités  bonnes  à  relever. 
D'abord,  les  deux 

«  ont  dict  avoir  faict,  avec  l'aide  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie  et  de 
Mons''  St  Jacques,  le  pelerinaige  et  voiatge  dud.  St-Jacques  en 
Compostelle.  »  Et,  renseignement  précieux,  et  que  nous  trouvons 
pour  la  première  fois,  «  ledit  Carbounier  fust  l'année  mil  cinq  cens 
huictante   six;  et   ledit  Mestre  pour  l'annéf'  passée.   Ont  exhibé 
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leurs  cartes  de  coûfessioQ  et  soufflsantes  preuves  dudit  leur  boiatge 
aux  sieurs  marguelhers.  » 

Après  lecture  des  Statuts  de  «  la  corapaignie  »  et  leurs 
engagements  à  les  tenir,  les  candidats  furent  reçus  en  pré- 
sence de  Ramond  Delbosc,  marchand,  et  Jehan  Ouvrier.  Le 
tout  signé  par  Delbes  et  le  notaire  Devolvène. 

C'est  là  le  dernier  acte  du  XVP  siècle  que  nous  possédions. 
Le  suivant,  après  une  nouvelle  lacune  de  deux  ans,  ouvre 
le  XVIJe  siècle. 

Année  1600. 

En  réunion  du  25  juillet,  tenue  «  dans  la  maison  commune 
de  la  ville  de  Moyssac,  en  Quercy,  avant  midy,  régnant 
Henry  (IV),  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de 
Navarre,  »  en  présence  du  notaire  (illisible)  et  des  témoins 
pèlerins  Blavet  et  Balan,  furent  reçus  associés  à  la  confrérie  : 

Andréas  Espinasse,  cardeiir  :         Bernard  Lacroutz,  faure  (fur- 
Jehan    Pucherier,   dict   Teutz,  geron); 

sarrurier;  Raymond  Pomettes. 

L'année  de  leur  pèlerinage  à  Compostelle  est  aussi  indi- 
quée, comme  nous  l'avons  déjà  vu  pour  quelques-uns  des 
précédents.  Espinasse  se  dit  «  estre  pellerin  depuis  1589;  » 
Pucherier  et  Lacroutz  depuis  1592,  et  Pomettes  dans  le 
courant  de  cette  «  présent  année.  »  Tous  étaient  habitants 
de  Moissac;  Espinasse  et  Pomettes  ont  signé  à  l'acte,  avec 
le  notaire  et  Mestre,  en  qualité  de  témoins. 


Année  160t. 

Deux  assemblées  eurent  lieu  cette  année  :  le  20  juillet  et 
le  7  octobre,  et  les  deux  actes  furent  retenus  par  le  notaire 
Molières. 
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La  première  réunion  s'assembla,  avant  midi,  pour  la 
réception  des  trois  pèlerins  suivants,  tous  les  trois  signés  à 
l'acte  avec  Abram  Granier  : 

Mathieu  Combabiac:  Ramoxd  Mirapoix. 

Pierre  Simon; 

Au  7  octobre,  en  présence  du  marguillier  Mestre  et  des 
témoins  Ducasse  et  Delpech,  furent  reçus  : 

Adrian  Delamamere;  Pierre  Albert; 

Pierre  Laborie;  Blaize  Rigual; 

Jehan  Peber;  Pierre  Molis. 

A  l'exception  de  Feber  et  Molis,  chacun  apposa  sa  signa- 
ture auprès  de  celle  du  notaire  Molières. 

A}wée  1602. 

L'assemblée  du  25  juillet  fut  tenue  «  h  deux  heures  après 
midy  dans  Tesglizo  Sainct-Jacques.  »  Plus  nombreux  que 
de  coutume,  les  confrères  avaient  à  leur  tête  le  recteur  de 
cette  paroisse  «  maistre  Siméon  Martiel,  »  dont  le  nom 
paraîtra  souvent,  à  l'occasion  de  graves  débats.  Pour  le 
moment,  c'est  une  réunion  de  protestation  de  la  part  de 
douze  confrères, 

qui  «  ont  remonsiré  à  ladite  compaigaie  qu'ils  ne  sont  poinct  cou- 
chez ny  escriptz  dans  le  libre  de  la  confrairie,  requerans  y  estre 
receus  comme  ayant  taict  le  voyage  et  pèlerinage  jusques  en  la 
ville  de  Compostelle  en  Galice,  comme  ils  ont  faict  aparoir  de  leurs 
lettres  de  conlesion...  et  eu  payant  les  charges  acoustumées.  » 

Sur  ce  furent  inscrits  les  requérants,  dont  les  noms  ayant 
été  déjà  relevés  dans  les  listes  antérieures,  nous  nous 
contentons  de  les  signaier.  C'étaient  Gratacap,  Delpech, 
Delbreilh,  La  Combe,  Bories,  Clerc,  Rimalhie,  Cassayrol, 
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Dubosc,  Tourtoude  et  AngellyK  Les  signataires  de  cet  acte, 
avec  le  notaire  Eslienne  Galtier,  furent  :  Rimalhie,  Dubosc, 
Gratacap,  Audj  et  Delpecli. 

Il  faut  franchir  Tannée  1603  pour  trouver  un  nouvel  acte. 

Année  1604. 

En  assemblée  tenue  le  23  <^  du  moys  d'apvril,  avant 
midj,  »  en  présence  des  marguilliers  Pierre  Simon  et  Ray- 
mond Mirapoix,  fut  reçu  confrère,  comme  ayant  fait  le 
pèlerinage  à  Compostelle  : 

Mathieu  Merli  frère,  habitant  de  Moyssac, 
offrant  de  faire  tout  le  requis  dans  ladite  conlVairie. 

Avec  le  notaire  Molières  sont  signés  à  l'acte  :  Delamanière, 

Mestre,  Simon  et  deux  autres  dont  les  noms  sont  très  effacés. 

Encore  deux  années  à  franchir  pour  trouver  un  nouvel  acte. 

Année   1606. 

Le  présent  rapport,  un  des  mieux  conservés,  des  plus 
lisibles  et  des  plus  complets,  relate  la  réception  de  confrères 
faite  le  5  août  après  midi,  en  présence  du  «  notaire  et  tabel- 
lion royal  héréditaire  de  la  ville  de  Moyssac  et  des  tesmoingz 
subznommés,  »  qui  sont  Maynard,  religieux,  et  Delpon.  Les 
pèlerins  postulants  étaient  : 


Jehan  Delpech,  religieux,  réffec- 
turier  du  monastaire  S^  F*ierre  : 

Nicolas  Dandelle,  sirrurgien, 
natif  de  Bonestable,  au  pays 
du  Maine  -: 


Pierre  GRiNHAr,  marchant: 
Jehan  Laeaige  ; 

Pierre  Malmons,  mestre  cordo- 
nier. 


Ici  encore  nous  pouvons  relever  la  date  de  leur  voyage  à 

i  (]es  trois  noms  en  ilaluiue  n'ont  pas  paru  (Uins  les  listes  anu'rieures. 
-  Ce  pèlerin  est  aussi  mentionné  comme  «  habitant  de  Moyssac.  » 
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Cornpostelle,  ainsi  qu'ils  le  firent  «  deuement  aparoir  de 
leurs  lettres  de  confession.  »  Delpccli  est  pèlerin  du  4  octobre 
1593;  Dandelle  du  8  mars  1602;  Grinhac  du  3  juillet  1604; 
Malmons  et  Lafaige  du  l^r  mai  1603. 

Au  bas  de  l'acte  ont  signé,  avec  le  notaire,  Motes,  les 
pèlerins  Delpech,  Maynard,  Delpon,  Pierre  Malmons,  Pierre 
Grinhac  et  Dandelle.  Le  rédacteur  ajoute  :  «  et  autres  ne 
saivent.  » 

Pas  de  relation  pour  l'année  1607;  la  suivante  est  au 
verso  même  de  l'acte  que  nous  venons  d'analyser. 

Aminée  1608. 

Le    dimanche   vingt-quatriesme    jour   du   moys   d'aoust,  avant 

midy Se  sont  assossciés  en  la  frairie  de  monsieur  S^  Jacques, 

fondée  en  l'esglize  Sainct- Jacques  de  lad.  ville,  comme  ayant  faict 
le  voyage  et  pellerinaige  d'icelluy  en  Cornpostelle  de  Galice,  comme 
ils  ont  faict  les  tous  aparoir  de  leurs  livres  de  confession,  quont 
exibés  chascung  au  préalable  aux  S''^  Pierre  Angelly  et  Jean 
Pinieras,  marguelliers,  et  plusieurs  autres  pèlerins...  en  présence 
du  notaire  et  de  Pierre  Rimalhie  et  Jean  Sizairol  : 

Jean  Pouzolet,  app""*^ *  ;  Andrieu  Simon; 

Pierre  Dehilos,  dict  Pelut;  Pierre  Rintac; 

Jean  Leigues;  Pierre  Delfau; 

Michel  Segy;  Jean  Brandelin,  marchant; 

Jean  Baissac;  Ferreol  Delpech,  paineur-; 

Gerauld  Nègre  ;  Anthoine  Rispe,  cordonier; 

Bernard  Ferrie;  P.  Trevedent,  marchant.  » 
Pierre  Bertrand  : 

Lesquels,  est-il  dit,  «  ne  saichent  signer,  sinon  lesdits 
Pouzoulet,  Baissac  et  Rimalhie.  »  Cependant,  av(>c  celles  du 
notaire  Motes  et  des  trois  précédents,  suivent  les  signatures 
de  Leigues,  Rispe,  Trevedent. 

'  Abbréviation  de  apothicaire. 
'^  Mis  sans  doute  pour  peiyneur. 
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A  ce  point,  le  Registre  paraît  avoir  été  tronqué  ;  on  voit 
encore  la  lisière  d'un  feuillet  taillé  par  des  ciseaux.  Cepen- 
dant le  foliotage  des  pages  n'est  pas  interrompu;  peut-être 
est-il  d'époque  postérieure.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  l'acle 
de  1608  nous  avons  une  lacune  de  cinq  ans. 

Année  1613. 

Le  25  juillet  eut  lieu,  avant  midi,  l'assemblée  d'usage 
pour  la  réception  des  pèlerins  qui  se  présentèrent.  Ce  furent  : 

Pierre  Roudilh;  Anthgine  Laborie; 

Hugues  Talhefer;  François  Molherat; 

Pierre  Mauret;  Jehan  Delpech,  dict  Castanh. 
Pierre  Coudol; 

«  Lesquels  touz  ont  requis  bouloir  recepvoir  à  ladite  frairie, 
offrant  de  faire  le  debvoir  de  ladite  confrairie...  .  et  eut  juré  sur 
les  quati'e  saincts  Evaugilles. 

Auprès  du  nom  Molières.  notaire,  sont  les  signatures  de 
Talhafer,  Coudol,  Laborie  et  Rispe,  «  margalier.  » 

Annpe  1614. 

Comme  on  1606,  l'assemblée  eut  lieu  «  en  l'esglise  de 
S^  Jacques,  h  l'issue  des  vespres,  »  le  jour  de  la  fête  patro- 
nale, 25  juillet.  Un  seul  candidat  se  présenta  et  fut  reçu  : 

Bernard  Lafon, 

ayant  faict  le  voyaige  à  S»  Jacques  de  Compostelle,  ainsi  qu'il  a 
taict  deuement  aparoir  de  ses  letres  isy  exhibées  el  aprouvées. 

Il  prête  serment  sur  les  Saints  Evangiles,  «  par  devant 
Moss"*  Simond  Martiel,  l'ecteur  d'icelle  esglize.  »  Ont  signé 
à  l'acte,  avec  le  notaire  Jean  Motes,  Lafon,  Martiel  et 
Vernhes. 
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Année  1615. 

Deux  relations  pour  cette  année.  La  première  signale 
l'assemblée  d'usage,  tenue  le  25  juillet,  et  clans  laquelle 
furent  reçus  confrères  les  quatre  Moissagais  suivants  : 

Jehan  Bon,  praticien;  Arnauld  Cariben; 

Jehan  La  Porte,  couroyeur;  Pierre  Guirals. 

Tous  «  font  apparoir  par  leur  livret  de  confession  avoir  faict  le 
pellerinaige  en  l'esglize  S*- Jacques  de  Compost  elle,  »  et  jurent 
fidélité  aux  Statuts  de  la  Confrérie  à  eux  «  lus  par  les  marguel- 
liers  Biaise  Rigails,  Ramond  Mirapoix  et..  ..  » 

Là  s'arrête  la  relation  au  bas  du  feuillet,  après  lequel 
nous  trouvons  une  lacune  de  deux  ans.  Plusieurs  pages  ont 
été  amputées,  et  les  documents  qui  vont  suivre,  à  partir  de 
l'année  1618,  sont  couchés  sur  un  parchemin  beaucoup  plus 
léger  et  de  teinte  très  différente  des  feuillets  précédents. 
Mais,  avant  de  passer  à  l'acte  de  1618,  nous  avons  une 
seconde  relation  pour  cette  année  1615. 

Ce  second  document,  entièrement  conservé,  est  de  grande 
importance  pour  expliquer  les  complications  qui  amenèrent 
la  reconstitution  de  la  Confrérie  et  la  réforme  de  ses  Statuts. 
C'est  une  requête  datée  du  20  mai,  dont  voici  le  texte 
intégral  : 

A  vous  Messieurs  du  Vénérable  Chappitre  du  Mon*"'® 
Sainct  Pierre  de  Moissac. 

Supplient  très  humblement  les  Marguilliers  et  Confraires  de  la 
confrairye  des  pellerins  Monsieur  Sainct  Jacques  de  Moissac,  qu'il 
y  a  quatre  vingt  douze  ans  ou  plus  que  lad.  confrairye  a  esté 
hérigèe  en  lad.  ville  et  qu'en  faveur  d'icelle  vous  prédécesseurs, 
Messieurs,  et  Monsieur  le  Cellerier  lung  et  vous  auroint  accordé  à 
lad.  confrairye  une  Messe  haulte  avec  votre  procession  partant  de 
vostre  Monastère  jusques  en  l'esglize  où  ils  font  ou  feront  faire 
leur  debotion,  et  despuis  quelques  années  leurs  debotions  ayant 
esté  faictes  en  l'esglize  de  la  parroisse  sainct  Jacques  dud.  Moissac 
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et  jusques  à  ce  que  M""  Simon  Martiel  pi^c  auroicl  esté  procureur  et 
recleur  de  lad.  esnljze,  de  quo}^  peult  avoir  dix.  à  douze  ans. 
Lequel,  au  lieu  de  leur  faire  faire  le  service  divin  en  icelle  toutz 
les  ans,  les  a  tellement  troublés  (ju'en  fin  la  plus  grande  partye 
desd.  contraires  se  seroinct  despartis  de  lad.  confrairye,  ne  pou- 
vant supporter  les  actions  fantastiques  dud.  Martiel,  recteur,  qui 
tous  les  ans  comme  dict  est,  cherche  de  riottes  par  mj^  les  confraires; 
et  mesme  en  ceste  teste  sainct  Philip  et  sainct  Jacques  dernier 
eschue,  en  telle  sorte  qu'il  ne  les  auroict  vouleii  conduire  avec  sa 
procession  accoustumée  en  Tesglize  Sainct-Martin  de  lad.  ville, 
pour  y  continuer  le  vœu  et  debotion  qu'ons  y  faict  tous  les  ans. 
Qu'auroict  este  cause  que  suyvant  la  plus  grande  opinion  des 
confraires,  les  suppliants  auroinct  translattée  leur  confrairye  et 
debotion  en  l'esglize  Sainct-Michel  de  la  présente  ville,  soubz  le  bon 
plaisir  de  Monseigneur  l'Evesque  de  Cahours:  en  laquelle  esglize 
Saint-Michel,  les  suppliants  vous  supplient  très  humblement. 
Messieurs,  vouloir  les  acister  de  bostre  procession,  qu'avoinct  par 
le  passé  accoustumé  faire  en  lad.  esglize  Sainct-Jacques,  le  jour  et 
feste  sainct  Jacques  le  Majeur,  qui  est  tous  les  ans  au  vingt  cin- 
quiesme  juillet,  avec  cellebration  de  la  Saincte  Messe  diague  et 
soubz  diague,  et  autre  bonne  et  louable  debotion  accoustumée, 
attendu  ce  dessus.  Et  dailheurs  il  vous  est  notoire  lad.  esglize 
Saint-Jacques  estre  fort  petitte  et  que  avec  prou  d'incomodittés 
vous  messes  finira  y  pouvoir  faire  les  offices  ny  pouvant  demeurer 
que  fort  estroictement  et  incoraodement;  et  qu'aucontraire  lad. 
esglize  Sainct-Michel  est  en  beaucoup  plus  grande  et  quatre  fois 
plus  comode  que  celle  de  lad.  paroisse  Sainct-Jacques.  Et  oultre  ce 
encore,  il  y  a  quatre  chappeles,  la  plus  moindre  desquelles  est 
presque  sy  grande  que  lad.  esglize  Saint-Jacques.  Considéré 
dailheurs  qu'en  accordant  ceste  faveur  aulx  dicts  suppliants,  vous 
ne  sortez  poinct  dehors  de  la  parroisse  S'-Michel,  en  laquelle 
vostre  dict  Monastère  est  scitué,  et  que  led.  recteur  de  la  parroisse 
S*-Michel  a  l'administration  des  saincts  Sacrements  eu  vostre  dict 
Monastère,  veoir  mesme  les  fons  baptismales.  Et  en  ce  faisans, 
lesd.  suppliants  pieroni  Dieu  pour  Taugmentation  du  bien  et  pros- 
périté de  bostre  dict  Chappitre  et  ferez  bien  '. 


<  Suivent  les  noms  dos  confrères  «  suppliants  »  :  Bories,  notaire,  Pou- 
joulct,  Uigal,  MJrapoix,  Brandolin,  Dobon  et  Roux;  lesfjuels  s'engagent  à 
rendre  «  les  debvoirs  accouslumés  à  Messieurs  le  prieur  et  Cliappitre.  »  Le 
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Voilà  donc  exposés  le  fait  et  la  cause  de  la  désunion  des 
confrères  :  «  les  actions  fantastiques  »  du  recteur  de  Saint- 
Jacques,  cherchant  des  rioties^,  et  se  refusant  à  conduire  la 
procession  des  pèlerins  à  l'église  Saint-Martini  Le  curé  tenait 
pour  son  église;  les  pèlerins  la  trouvaient  insuffisante,  et 
offraient  d'aller  dans  celle  de  Saint- Michel,  beaucoup  plus 
spacieuse  et  plus  commode.  Et  dans  leur  requête  à  Messieurs 
du  Chapitre  de  Saint-Pierre,  les  suppliants  exploitent  toutes 
les  raisons  pour  engager  ces  religieux  à  venir,  selon  l'usage, 
les  accompagner  et  présider  leurs  fêtes  et  cérémonies  dans 
cette  église.  Quel  fut  le  résultat  de  leur  démarche?  Le 
Registre  ne  le  fait  pas  connaître;  mais  la  suite  des  actes 
prouvera  que  le  conflit  dura  de  longues  années,  après  avoir 
provoqué  une  constitution  nouvelle  de  la  Confrérie,  ainsi  que 
nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant. 

Jusque-là  et  pendant  les  quatre-vingt-douze  premières 
années,  dont  les  actes  principaux  viennent  de  passer  sous 
nos  yeux,  rien  ne  paraissait  avoir  troublé  cette  association. 
Dans  cet  espace  de  temps,  près  de  deux  cent  cinquante 
«  pèlerins  »  sont  venus  s'adjoindre  aux  quinze  fondateurs, 
sans  compter  ceux  dont  les  noms  devaient  se  trouver  dans 
les  nombreuses  lacunes  du  manuscrit  que  nous  avons  signa- 
lées. C'est,  sans  doute,  par  centaines  qu'il  faudrait  chiffrer 


tout  fut  «  appoincté  le  vingtiesme  may  mil  six  cens  quinze.  Fauché,  prieur, 
ainsin  signé  à  l'original,  »  dressé  par  Bories,  notaire  royal.  —  La  copie  de 
cette  rerjuète,  coucliée  dans  notre  i^egistre,  fut  faite  parles  notaires  royaulx 
Darie  et  Gazais,  d'après  l'original  «  exhibé  par  Jean  Poujoulet,  appoticaire; 
Cyprien  Delpech,  Jean  Verdie  et  Géraud  Sulprin,  marchans,  pèlerins, 
confraires  et  margualhiers,  et  ce  pour  le  produire  au  procès  que  lad.  frairie 
a  contre  M.  le  recteur  St  Jacques  sur  la  translattion  d'icelle.  pardevant 
Monseigneur  l'Evesque  de  Gahours.  »  Au  bas  les  signatures. 

1  Vieux  terme  signifiant  dispules,  querelles;  du  latin  riolare,  en  italien 
rioUare,  en  anglais  liot.  Ce  mot  ne  s'employait  guère  que  pour  «  trouble 
occasionné  par  trois  personnes  au  moins...  coups  et  blessures,  attaque  à 
main  armée.  »  En  venait-on  jusque-là  dans  la  Gonfrérie? 
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ces  inconnus  ;  car  le  relevé  des  lacunes  ou  du  silence  de 
nos  documents  porte  sur  soixante-quatorze  années!...  Déjà 
même  nous  pouvons  donner  une  liste  complémentaire  de 
pèlerins,  que  nous  avons  trouvés  agissant  comme  Confrères 
et  remplissant  des  charges  dans  la  Confrérie,  sans  que  leur 
réception  ait  été  mentionnée  au  cours  des  procès-verbaux 
analysés  jusqu'ici.  C'étaient  : 

Andrieu  Lorman,  baille,  1531;  Mathurin  Fossat,  baille.  1539; 

Jehan  Bortomieu,  baille,  1535;  Jehan  Larnaudes,  baille,  1580; 

Anthoine  Besi,  prestre,  1535:  Jehan  L^guie.  baille,  158G; 

Pierre  Filhol,  prestre,  1535;  Jean  Pinieras,  marguillier,  1608: 

Anthoine  Gauléjac,  baille,  1536;  Jacques  Fauché,  prieur,  1615; 

Ramond  Leyge,  baille,  1539:  GéraudSulprin,  confrère,  1615'. 

Durant  cette  première  période,  de  bonnes  résolutions 
furent  prises  pour  la  conservation  de  la  Confrérie,  tant  au 
point  de  vue  matériel  que  pour  le  spirituel.  Et  si  nous  avons 
eu  à  enregistrer  quelques  plaintes,  elles  étaient  à  l'avantage 
des  pèlerins  réclamant  d'office  leur  inscription  au  rang  des 
Confrères. 

Tel  est  le  bilan  de  la  première  époque  de  notre  Confrérie; 
passons  à  la  seconde  période  de  son  existence  et  deuxième 
partie  de  notre  manuscrit. 


'  Il  convient  aussi  d'ajouter  les  12  pèlerins  qui,  en  1602,  provoquèrent  une 
réunion  pour  se  faire  inscrire  d'onicc  sur  le  Hegistre  de  la  Confrérie.  Voir 
ci-avant  |)p.  45- 'tO. 
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ous  venons  d'entendre  les  plaintes  d'un  certain 
nombre  de  Confrères  contre  les  «  actions 
fantastiques  et  riottes  »  de  leur  propre  curé, 
le  recteur  de  l'église  Saint-Jacques,  siège  de 
^'  la  Confrérie.  Mauvais  vouloir,  défaut  d'en- 
tente, prétentions  peut-être  exagérées  avaient  amené  une 
scission  entre  le  chef  et  les  membres.  Au  dire  des  plaignants, 
cet  état  de  choses  durait,  déjà  en  1615,  depuis  «  dix  à  douze 
ans,  »  c'est-à-dire  depuis  que  M.  Simon  Martiel  avait  été 
nommé  «  procureur  et  recteur  de  ladite  esglize.  »  Celui-ci 
les  avait  «  tellement  troublés  qu'en  fin  la  plus  grande  partye 
desd.  confraires  se  seroinct  despartis  de  ladite  confrairye.  » 
Ne  lui  en  voulait-on  pas  aussi  parce  qu'il  gouvernait  la 
Confrérie  à  titre  de  «  recteur  »  de  la  paroisse,  sans  la 
qualité  de  «  Pèlerin?  »  Le  fait  est  que  jamais  il  ne  signe  de 
ce  titre,  pas  plus  que  de  celui  de  Confrère,  et  que  nulle  part 
ne  paraît  sa  réception  comme  membre  de  cette  Société... 

Sur  ce  vint  la  requête  du  20  mai  1615,  que  nous  avons 
rapportée  tout  au  long.  C'était  au  lendemain  des  troubles 
qui  étaient  survenus  à  l'occasion  de  la  fête  annuelle  de  saint 
Philippe  et  saint  Jacques  le  Mineur  (l^r  mai).  Pareille  diffi- 
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culte  allait  se  rencontrer,  sans  doute,  pour  la  solennité 
patronale  de  saint  Jacques  le  Majeur  (25  juillet).  Sans  perdre 
du  temps,  les  confrères  s'assemblent  extraordinairement,  huit 
jours  avant  cette  fête.  Là,  au  nombre  de  cinquante-sept,  — 
dont  vingt  noms  jusqu'ici  inconnus',  —  preuve  que  l'associa- 
tion avait  considérablement  diminué  ou  était  bien  désorga- 
nisée, —  ils  rédigent  de  Nouveaux  Statuts,  les  soumettent  à 
l'approbation  du  Roi,  et  sollicitent  la  reconnaissance  et  l'au- 
torisation légales  de  leur  Confrérie,  à  nouveau  constituée, 
avec  Véglise  Saint-Michel  ou  tout  autre  de  la  ville  comme 
centre  de  leurs  fêtes  et  réunions.  Ainsi  ils  espéraient  mettre 
fin  aux  contestations,  et  avec  la  protection  royale  user 
tranquillement  de  leurs  droits  et  privilèges.  Hélas  !  ils  n'eu- 
rent guère  que  moitié  satisfaction  pendant  longues  années, 
comme  nous  le  constaterons  dans  le  dépouillement  de  nos 
parchemins. 

Tout  d'abord  voici  l'acte  de  leur  délibération  de  réforraa- 
tion  et  constitution  nouvelle  de  la  Confrérie,  avec  le  texte 
des  nouveaux  Statuts.  C'est  ce  précieux  document  qui  ouvre 
le  Registre. 

L'an  mil  six  cens  quinze  et  le  sectziesrae  jour  du  moys  de  juillet, 
dans  la  ville  de  Moyssac,  diocèse  et  seueschallat  de  Quercy  et 
maison  de  Raymond  Gratacap,  marchand  et  consul  de  ladite  ville, 
par  devant  moy  notaire  et  tabellion  royal  et  soubsdict  avec  soubs- 
cripts  et  presans  les  tesmoingz  bas  nommés;  ce  sont  establis  et 
constitués  en  leurs  personnes  ^  :  Honorable  fraire  Jehan  Delpech, 
relliiiieux   reffecturier  au   monastaire  Sainct-Pierre  de  Movssac: 


^  Nous  inscrivons  les  noms  de  ces  nouveaux  venus  en  caractère  ilalitjue 
dans  la  nomenclature  (lu'on  va  lire  en  tète  du  texte  des  Nouveau.r  Statuts. 
Pour  justifier  la  diminution  ou  désorganisation  de  la  Société,  se  rappeler 
qu'à  cette  date  nous  connaissions  près  de  300  confrères, 

'-i  Les  noms  des  réformateurs  étant  presque  tous  passés  dans  les  listes 
antérieures  (avec  quelques  divergences  ortliographitiues),  nous  n'en  dresse- 
rons i)as  ici  le  catalogue.  Nous  nous  contentons  de  mettre  en  italique  ceux 
(lue  nous  n'avons  pas  encore  rencontrés. 
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Raymond  Delpech,  prêtre;  led.  G  ru  tacaj),  consul;  M^^e  Guillaume 
Bories,  bachelier  ez-droictz,  notaire  et  tabellion  royal  diid.  Moys- 
sac;  Jean  Delsol,  cordonié;  Andréas  Espinasse,  cardeur;  maistro 
Raymond  Mirapoix,  Jean  Bayssac,  Jean  Bon,  praticiens;  Jean 
Bravedant,  Blaize  Riguailh,  Ciprien  Delpech,  marchantz;  Jean 
Poujoulet,  appoticguair;  Michel  Laborie,  aussi  praticien;  Jean 
Lafaige,  cordonié;  Jean  Pinceran,  sarrurier;  Jean  Cousy,  Ferreol 
Delpech,  marchantz;  Jean  Sejairol,  sargié;  François  Molhierat, 
Anthoine  Laborie,  trabalheurs:  Pierre  Roudilh,  talhieur;  Benoist 
Grellou,  tisseran  ;  Michel  Seguy;  Anilioiiie  Labrouse,  dict  Bour- 
megalh;  Anlltoine  Bertrand  ;  Pierre  Bibian,  courdier;  Jean 
Laguelhie,  merchant;  Pierre  Albert,  praticien;  Jean  Bayrounat, 
taliiieur;  Grégoire  Castex,  Pierre  Delpech,  convieurs;  Bernard 
Héric,  roudié;  Guillaume  Arsagnel^  escollië  ;  Arnauld  Calan- 
dres, trabalhieur;  Jean  Delbosc,  Joatithil  Caudru,  Anthoine 
Rispe,  Anthoine  Calbet,  courdoniers;  Raymond  Bertrand,  tâche- 
ron; Jean  Marques,  Pierre  Mauret,  filz  de  Thomas,  travalhieurs; 
Anthoine  Castaing,  talhieur;  Jean  Sergue;  Pierre  Malmonz; 
Pierre  Coudol,  filz  de  Jean,  talhieur;  Jean  Mestre,  chaussatier; 
Gerauld  Soulpin,  tiseur  de  layne;  Pierre  Vessie;  Bernard 
Lacroutz,  hiboreur;  Pierre  Delfau,  dict  Bonhome  ;  Guillaume 
Laborie,  dict  de  Laguilhalmotte  ;  Anthoine  Tourtoude,  Jacques 
Fauche,  Martial  Delpec/i,  bourgeois;  Jean  Roux,  marchant; 
Anthoine  Bouché,  trafflquant,  habitans  dud.  Moyssac,  quy  ont 
dict  avoir  faict  led.  pellerinaige  de  Monsieur  Sainct  Jacques 
de  Gualice  en  la  ville  de  Compostelle  aulx  Espagnies,  ainsin 
qu'ils  ont  dict  avoir  faict  cy  devant  apparoir  par  leurs  carthes 
de  confession  et  de  pardon  concédé  à  toatz  ceulx  quy  font 
led.  pelerinaige  et  a  esté  faict  deslivré  par  Monsegnieur  TArche- 
vesque  dud.  Compostelle,  et  du  despuis  enroollés  en  certaine 
Comfrairie  quy  cy  devant  a  esté  hérigée  en  la  presante  ville 
de  Moyssac,  en  laquelle  seroict  arrivé  quelque  certain  discord,  à 
cause  d'une  insolence  faicte  par  aulcungz  malaffectionés  à  la  dévo- 
tion de  lad.  frairie;  affauUe  aussi  qu'en  ycelle  par  le  passé 
n'avoinct  esté  dressé  des  Estatutz  aprouvables.  A  ceste  cause  les 
susnomés  désirant  aulmanter  la  dévotion  de  ceste  confrairie  pour 
eulx  et  les  leurs  à  l'advenir  ayant  faict  le  mesme  pelerinaige,  ont 
ordonné  et  institué,  instituent  et  ordonnent  que  dès  à  présent  et  à 
tous  jours  et  jamais,  ils  form.ent  comme  existant  en  la  présente 
ville  de  Moyssac   a    l'honeur    de  Dieu  et  de  la  glorieuse  sacrée 
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Vierge  Marie  et  de  Monsieur  Sainct  Jacques  uue  Confrairie  soultz 
le  boa  plaisir  du  Roy  noslre  Sire,  soubz  les  articles  suyvants. 

Premièrement  que  à  l'honeur  de  Dieu,  comme  dessus,  et  de 
Monsieur  Sainct  Jacques  lad.  comfrairie  fera  célébrer  toutz  les 
dimanches  de  l'an,  à  l'heure  de  sept  heures  de  matin,  une  Messe 
haulte  avec  diague  et  soubz  diague  dans  une  de  telles  esgiizes  de 
lad.  ville  de  Moyssac  que  bon  semblera  à  la  pluralité  des  voix  des 
confrères:  comme  aussi  les  jours  des  testes  dudict  Sieur  Sainct 
Jacques,  quy  sont  au  premier  de  may  l'une,  et  Taultre  au  vingt 
cinquiesme  de  juilhet. 

Et  lesditz  joui's  de  festes  dudict  sainct,  comme  aussi  les  velhes, 
les  raarguelhiers  seront  tenus  faire  dire  vespres  le  soir;  et  lesdicts 
comfraires  de  venir  auxdicts  offices  au  moings  lesdicts  jours  des 
festes  dudict  Sainct  avec  leurs  chappeaux  enfalottés  à  mode  de 
pèlerins,  sur  peyne  d'une  livre  de  cire  pour  la  première  foys,  et 
deux  livres  pour  la  seconde,  et  cinq  livres  pour  la  troysiesnie;  et 
pour  la  quatriesme  estre  bannis  et  tirés  hors  de  lad.  frairie,  eu 
laquelle  personne  ne  pourra  estre  receu  qu'il  n'ayt  faict  foi  avoir 
vrayment  faict  led.  peleriiiaige,  et  qu'il  ne  soict  en  vie  qui  soict 
de  bonne  réputation;  et  que  les  marguelhiers  et  autres  officiers 
de  lad.  frairie  ne  l'ayent  approuvé  et  véridé  leurs  cartes  de 
confession. 

Ils  ont  arresté  que  affîn  d'avoir  de  comodittés  pour  faire  le  ser- 
vice divin  et  austres,  avoir  la  cire  et  avoir  ornements  convenables 
requis  et  nécessaires,  qu'il  sera  faict  queste  au\  messes,  et  en 
oultre  que  chascung  desd.  contraires  payera  annuellement  à  lad. 
Confrairie  la  somme  de  cinq  soubz,  et  d'entrée  à  ycelle  douze 
soubz  six  deniers,  sauf  à  aulmanter  ou  diminuer  si  le  cas  y 
estoict. 

Et  a  chascune  desd.  festes  toutz  et  chascungz  desd.  pèlerins 
seront  tenus  ce  préparer  à  la  comfession  et  faire  leur  communion 
toutz  ensemble  en  lad.  esglize  où  ils  feront  faire  le  service 
divin. 

Davantaige  a  esté  arresté  et  ordonné  que  pour  faire  la  levée  des 
deiniers  susditz  et  aultres  que  besoing  sera,  il  se  faict  élection  toutz 
les  ans  et  à  lad.  teste  Sainct  Jacques  le  Majeur  quy  est  comme  dict 
est  au  vingt  cinquiesme  juilhet,  de  trois  marguelhiers  prudhommes 
sages  et  gens  de  bien-,  quy  aient  esté  cinq  ans  auparavant  receiis 
en  lad.  comfrairie;  et  de  trois  en  trois  ans  d'ung  prieur,  à  chaque 
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feste  Sainct  Jacques  le  Mineur,  de  May,  pour  le  moings  de  trente 
cinq  ans,  et  aulK  yssues  de  vespres  de  ladicte  feste,  homme  sage 
et  advizë,  et  qu'il  soict  bien  fammé  et  des  plus  apparens  de  lad. 
frairie,  pardevant  lequel  les  confraires  marguelhiers  seront  tenus 
rendre  compte  de  leurs  actions  et  de  leur  administration,  appelé 
par  luy  pour  acister  deux  des  autres  plus  apparantz  de  lad. 
confrairie. 

Ont  arrestë  aussi  que  chascung  des  dimanches  et  festes,  il  sera 
fourni  ung  pain  quy  sera  bénit  par  le  prebstre  quy  fera  l'office,  et 
appres  par  les  marguelhiers  distribué  aulz  fraires,  qui  chascung 
d'eulx  sera  tenu  en  prendre  un  morceau  par  forme  de  communion, 
suyvant  la  bonne  et  louable  coustume  de  l'Esglize  Catholique, 
Apostolique  et  Romayne. 

En  oultre  a  esté  arresté  et  ordonné  que  aulcung  desd.  comfraires 
venant  à  décéder,  les  survivantz  seront  tenus  se  randre  à  la  mai- 
son du  décodé  le  jour  de  la  sépulture  pour  acister  àicelle;  auquel 
effet  seront  mandés  par  lesd.  marguelhiers  quy  feront  par  ung 
homme  sonner  une  petitte  clochette  par  toutte  la  ville,  portant  un 
chappeau  de  pèlerin  avec  un  cierge  où  sont  les  armoyries  et  mar- 
ques dud.  Sieur  Sainct  Jacques;  et  si  les  hoirs  d'ycellui  n"avoinct 
moyen  de  le  faire  ensevelir,  les  marguelhiers  seront  tenus  de  le 
faire  aulx  dépens  de  lad.  comfrairie,  et  a  faulte  de  sy  trouver  le 
defailhant,  saulf  légitime  excuse,  sera  tenu  de  payer  à  lad.  com- 
frairie une  livre  cire  pour  led.  default;  et  chascung  sera  tenu 
d'appourter,  comme  dessus,  leur  chappeau  enfalotté,  sur  la  mesme 
peyne;  et  le  lendemaiog  dud.  deces  lad.  Comfrayrie  fera  célébrer 
une  messe  haulle  de  Requien  pour  l'anie  dud.  pèlerin  decedé,  avec 
pain  et  vin;  pour  faire  dire  laquelle  messe,  chascung  desd.  com- 
fraires sera  tenu  de  payer  ung  denier. 

Et  parce  que  les  Messieurs  du  Chappitre  du  Monastaire  Sainct 
Pierre  de  Moyssac  ont  accoustumé  toutz  les  jours  des  festes  de  Sainct 
Jacques  le  Majeur  ce  rendre  aulx  processions  qu'ilz  font  en  l'esgiize 
ou  les  comfraires  font  leur  dévotion,  et  y  célébrer  la  saincte  messe, 
il  est  arresté  que  lesd.  comfraires  en  corpz  yront  la  velhe  de  lad. 
feste  suyvant  lantienne  coustume  audict  Monastaire  supplier  Mon- 
sieur le  Prieur  et  avec  ceulx  du  Chappitre  aussi  en  corpz  de  voloir 
venir  faire  lad.  procession  et  célébrer  lad.  saincte  messe. 

Comme  aussy  la  velhe  de  Sainct  Jacques  le  Mineur,  dernier 
d'apvril,  à  l'issue  des  vespres,  la  confrairie  suppliera  Monsieur  le 
recteur  de  l'esgiize  ou  ledict  sainct  service  se  fera  les  conduire 
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dans    procession    le    lendemain    faire    l'offrande    accoustumée  à 
Monsieur   Sainct   Orens,   en   l'esglize  Sainct-Martin  de  Moyssac*. 

Et  sy  à  Tadvenir  arrivoict  quelque  discors  entre  les  margue- 
Ihiers  de  lad.  confrairie  d'une  part  et  le  recteur  de  l'esglize  où 
ils  feront  leur  dévotion  d'aultre  part,  sera  permis  auxdicts  officiers 
de  lad.  Comfrairie  d'ycelle  changer  et  translacter  en  aultre  esglize 
de  lad.  ville  de  Moyssac,  suyvant  la  délibération  du  Conseil  quy 
sera  tenu  entre  eulx.  Le  tout  neantmoingz  tendant  à  aulgmentation 
de  la  dévotion  de  l'honeur  et  gloire  de  Dieu. 

Et  lesdictz  articles  et  Estatutz  de  lad.  Confrairie,  pour  eulx  et 
les  aultres  contraires  à  l'advenir,  ont  promis  tenir,  guarder  et 
observer  soubz  l'authorization,  modiffication,  aulmentation  ou 
diminuation  qu'en  sera  faicte  par  Sa  Majesté;  et  à  ses  fins  ont 
oubligés  et  hipotesqués  toutz  et  chascungz  leurs  biens  presens  et 
advenir;  toulz  ont  soubmis  à  toules  les  rigueurs  de  justice.  Et 
aiusin  l'ont  juré  aulz  Sainctz  Evangilles  de  Dieu,  presants  Raymond 
KoudouUan  et  Jehan  Lacassagnie,  clerz  soubzsignés,  avec  partye 
desdicts  constituants,  quy  ont  seu  signer,  l'aultie  partye  auroinct 
dict  ne  scavoir.  Et  nioy  Pierre  Cazals,  notaire,  tabellion  royal  de 
la  ville  de  Moyssac  en  Quercy  quy  requis  ay  rethenu  les  susd. 
Estatutz.  Et  eu  foy  de  quoi  me  suis  soubsigné  de  mon  seing 
authentique  accoustumé  dict  de 

Cazals,  notaire. 

On  n'a  qu'à  rapprocher  ces  Statuts  de  ceux  qui  régissaient 
primitivement  la  Confrérie  moissagaise,  pour  se  rendre 
compte  des  améliorations,  additions  ou  restrictions  apportées 
à  cette   dernière  époque.   Nous  nous  contentons  de  relever, 


'  C]('t:e  église,  où  la  Confrérie  des  pèlerins  se  rendait  le  l^""  mai  i)our  y 
vénérer  les  reli(iues  de  saint  Orens,  n'était  autre  (|ue  celle  de  la  paroisse 
actuellement  dénommée  Saint-Martin.  Bâtie  vers  le  Ve  siècle  hors  des  murs 
tlo  la  ville,  sous  le  vocable  du  grand  évêque  de  Tours,  elle  i)rit  le  nom  de 
îSaint-Ansbert,  lorsque,  en  8G8,  les  reliques  de  ce  deuxième  abbé  de  notre 
monastère  moissagais  y  fin-ent  portées  de  Fontenelle  (diocèse  de  Rouen). 
Mais  des  actes  du  X1V«'  siècle  nous  apprennent  (jue,  reconstruite  après  les 
ravages  des  Albigeois,  cette  église  rei)rit  son  appellation  première,  ([u'elle  a 
conservée  jusqu'à  ce  jour.  (Cf.  Chronique  d'Aymery  de  Peyrac,  f'  156  r,  c.  I  ; 
Item,  Eiudrs  lùstnriqurs,  par  Lagrèze-Fossat.  et  horummls  de  M.  Moulenq.) 
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dans  les  considérants  qui  précédent  le  texte,  les  points  les 
plus  saillants. 

C'est  d'abord  un  fait  capital,  et  qui  pourrait  passer  ina- 
perçu si  on  ne  s'en  tenait  qu'aux  articles  mêmes  de  ces 
Statuts  :  dans  aucun  de  ces  paragraplies  il  n'est  question 
du  pèlerinage  à  Compostelle,  qui  dès  l'origine  de  la  Confrérie 
fut  la  condition  si7ie  quâ  no7i  pour  l'admission  dans  la 
Société.  On  a  vu,  en  effet  (p.  19),  que  les  fondateurs  avaient 
établi  et  institué  leur  association  «  pour  eulx  et  aultres 
'pèlerins  faisans  ledict  voyage,  et  non  aultres.  »  Les  réfor- 
mateurs entendirent  poser  aussi  cette  obligation;  et  tout 
comme  les  premiers  l'avaient  spécifiée  dans  les  préliminaires 
aux  articles,  ceux-ci  la  précisèrent  aussi  clairement  dans  les 
mêmes  considérants.  Après  avoir  constaté  que  tous  les 
membres  présents  à  l'assemblée  de  réorganisation  «  ont  dict 
avoir  faict  led.  pellerinaige...  et  cy-devant  apparoir  par 
leurs  carthes  de  confession  et  de  pardon,  »  ils  déclarent  que 
la  présente  Confrérie  est  «  pour  eulx  et  les  leurs  advenir 
ayant  faict  le  mesme  pélerinaiye.  »  Nous  insistons  sur  ce 
point,  car  nombreuses  furent  les  Confréries  similaires,  où  la 
condition  du  pèlerinage  n'était  pas  essentielle;  en  d'autres 
on  pouvait  faire  ce  voyage  par  procureur,  c'est-à-dire  trouver 
un  remplaçant  moyennant  aumône  ou  compensation  pécu- 
niaire, etc'...  Plusieurs  même  de  ces  associations,  surtout  à 
partir  du  XVII'^  siècle,  devenues  de  simples  sociétés  de 
secours  mutuels,  supprimèrent  totalement  cette  clause.  A 
Moissac  elle  fut  maintenue  jusqu'aux  derniers  jours,  et  mise 
en  pratique,  ct)mme  nous  le  verrons  dans  les  procès-verbaux 
de  réceptions,  même  h  l'époque  où  les  Ordonnances  royales 
avaient  rendus,  sinon  impossibles  du  moins  bien  difficiles 
ces  pèlerinages. 

Un  second  point  des  préliminaires  au  texte  des  Statuts  est 

*  On   verra  ci-après,  au   ch.   XI,   ce   qui   en    fut   pour  la   Confrérie   des 
Pèlerins  de  Saint-Jacques  de  Paris. 
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l'exposé  des  motifs  allégués  pour  justifier  leur  réforme.  Il 
était  arrivé,  disaient  les  sollicitants,  <^  quelque  discord,  à 
cause  d'une  insolence  faicte  par  aulcungs  malaffectionnés  à 
la  dévotion  de  lad.  comfrairie;  à  faulte  aussy  qu'en  ycelle 
par  le  passé  n'avoinct  esté  dressé  des  Estatutz  aprouvables.  » 
On  peut  se  demander  en  quoi  les  premiers  Statuts  n'étaient 
poinct  ayroiivahles.  Quelle  était  aussi  Vinsolence  qui  fut 
faite,  en  plus  des  actes  déjà  blâmés  et  réputés  fantastiques 
du  recteur  de  Saint-Jacques?  Aucun  des  documents  se  rap- 
portant à  cet  exposé  ne  laisse  comprendre  ces  méfaits; 
nous  verrons  même  que  les  diverses  pièces  officielles  ana- 
lysées dans  la  requête  des  suppliants  sont  muettes  sur  les 
motifs  par  eux  allégués,  et  ne  laissent  paraître,  au  contraire, 
que  des  intentions  d' amélioration,  et  cV augmentation  de 
dévotion  envers  le  saint  patron  de  la  Confrérie'. 

Enfin,  au  second  paragraphe  des  Statuts,  se  troiivo  un 
détail  qui  a  embarrassé  de  nombreux  érudits  appelés  à  notre 
aide  pour  l'éclaircir -'.  Il  est  dit  qu'au  moins  les  jours  des 
grandes  fêtes  les  confrères  devaient  se  rendre  aux  offices 
«  avec  leurs  chappeaux  enfalottés  à  mode  de  pèlerins.  »  Ni 
les  Statuts  des  autres  Confréries,  ni  les  récits  de  voyageurs, 
ni  les  Lexiques  spéciaux  ne  mentionnent  le  qualificatif 
«  enfalottê.  ^>  S'agit-il  de  la  forme  de  cette  coiffure,  dont  le 
rebor<l  de  face  était  relevé  en  visière,  ou  bien  est-il  question 
des  diverses  amulettes  ou  ornementations  qui  décoraient  le 
revers  frontal   et   quelquefois  une  partie   de  la   calotte   du 


'  Voir  aux  deux  })agos  ci-après  l'Ordonnance  du  (Conseiller  royal  et  la 
Lettre-patente  du  Hoi. 

-  Noms  remercions  ici.  tout  spécialement,  pour  les  recherches  qu'ils  ont 
l)ien  voulu  faire  à  notre  intention,  tant  sur  ce  point  (jue  sur  divers  autres  : 
notre  compatriote  et  ami  Dom  Dubour^',  religieux  i)énédictin,  M.  Ad. 
Laverf^ne,  vice-président  de  la  Société  histori(|ue  de  Gascof^'n(\  inspecteur 
de  la  Société  française  d'archéologie,  M.  Al.  Nicolaï.  secrétaire  généi'al  de 
la  Société  archéologique  de  Bordeaux.  (;t  M.  le  baron  de  Bonnault  irilouct. 
archiviste-j)aléographe  de  Com|)iégne. 
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chapeau?  Nous  pensons  avoir   trouvé  la   solution   dans   un 
couplet  d'une   des    Cliaîisons  des   pèlerins   de  Con^ipostelle. 

Après  avoir  narré  les  principaux  incidents  de  son  voyage, 

le  pèlerin  termine  par  cette  strophe  : 

Quand  nous  fûmes  à  Saint-.1i(C(iues, 

Nous  n'avions  denier  ni  maille, 

Ni  moi  ni  mes  compagnons  ; 

Je  vendis  ma  calebasse, 

Mon  compagnon  son  lîouidon, 

Pour  avoir  du  faliotage 

De  Saint  .lac(iues  le  Baron  ' 

Le  «  faliotage  »  du  baron  S.  Jacques  ne  peut  être  que  les 
coquilles,  statuettes,  figurines,  emblèmes  et  souvenirs  divers 
du  saint,  dont  les  pèlerins  se  munissaient  avant  de  quitter 
Compostelle,  soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  amis,  ou  bien 
même  pour  en  faire  le  commerce  le  long  de  leur  route  en 
rentrant  chez  eux'.  Ainsi  le  chapeau  «  enfalotté  »  nous 
paraît  devoir  être  la  coiffure  dans  la  forme  que  nous  avons 
décrite,  garnie  de  coquillages  et  autres  objets  de  dévotion, 
telle  qu'on  la  voit  dans  la  planche  I. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  questions  incidentes,  le  7  novembre 
de  cette  année  1615,  les  confrères  «  Jehan  Bravedant, 
Blaize  Riguailh,  marchants,  et  Raymond  Mirapoix,  praticien, 
marguelhiers  de  lad.  Confrairie,  »  présentèrent  leur  délibé- 
ration et  les  Statuts  nouveaux  à  la  signature  et  approbation 
du  juge  séant  à  Moissac.  En  audience  tenue  «  en  la  court  au 
Chasteau  royal,  »  par  devant  le  Conseiller  Guillaume  de 
Redon,  lecture  fut  faite  de  ces  documents,  attestant  que  les- 
dits  comparants,  «  tant  pour  eulx  que  les  aultres  confraires, 

'  C'est  le  I7«  et  dernier  couplet  de  la  Chanson,  classée  la  6«  dans  le  Ikcueil 
l)ublip  par  M.  Socard  en  18G5,  p.  88  et  suiv.  Nous  avons  à  parler  longuement 
de  ces  divers  chants  des  pèlerins,  dans  la  suite  de  notre  travail:  notons,  en 
l)assant,  (jue  cette  complainte  était  sur  l'air  :  Ma  calebasse  est  )na  compatjne. 

-  C'est  tout  ce  qu'on  jiouvait  appeler  le  bibelot  du  pèlerin,  y  compris  les 
images,  chansons  et  manuels  à  son  usage,  ou  pour  l'édification  du  [lublic. 
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auroinct  dict  avoir  dressé  certains  Estatutz  pour  plus  facille- 
ment  exiendre  lad.  Confrairie.  »  Le  juge,  reconnaissant  le 
bien  fondé  de  la  demande  et  les  avantages  assurés  par  les 
dispositions  et  teneur  des  Statuts,  donna  son  approbation 
provisoire,  obligeant  les  requérants  à  obtenir  «  de  sa  Majesté 
lettre  d'approbation  et  confirmation  d'yceulx  dans  le  moys 
prochain  '.  » 


<  Voici  le  texte  intégral  de  ce  document  :  «  (juillaume  de  Redon,  con'er 
du  Hoy  nostre  sire,  son  juge  ordinaire  en  la  ville,  bailliaige  et  juridiction 
de  Moyssac.  A  toutz  ceulx  qu'il  appartiendra,  salut.  Scavoir  faysons  et  attes- 
tons icy  soubz  escript  par  devant  nous,  en  audiance  de  nostre  court  au 
Ghasteau  royal,  dans  nostre  consistoyre  avoir  comparu  M^c  Jean  Botailli, 
licencié  ez  droicts  et  advocat  en  nostre  court,  lequel  présent  et  a  luy  acis- 
tans  M'  Guillaume  Bories,  notaire  et  tabellion  royal  dud.  Moyssac,  Jean 
Brevcdcnt,  Blaize  Kiguail,  marchants,  et  Raymond  Mirajtoix,  i)raticien, 
aussy  dud.  Moyssac,  marguelhiers  de  la  Gonfrairie  de  pèlerins  Monsieur 
Sainct-Jacques,  liérigée  en  lad.  ville  de  Moyssac,  quy  tant  pour  eulx  que  les 
autres  confraires  d'ycelle  auroinct  dict  avoir  dressé  certains  Estatutz  pour 
l»lus  l'acillement  entretenir  lad.  Gonfrairie  et  faire  faire  le  service  divin 
accoustumé  estre  faict  en  ycelle  dans  l'eglize  parrochiale  Sainct-Michel  dud. 
Moyssac,  lui  ayant  remis  copie  retenu  par  M'-  Jean  Gazais,  notayre,  en  dat^' 
du  sectiesme  juillet  dernier  et  quitance  lecture  en  estre  faicte.  Et  iceulx 
Estatutz  par  nous  autliorisés,  en  présence  de  M""  Jean  de  Lavolvène,  |)rocu- 
reur  du  Roy,  quy  les  auroict  leus  et  communicquès  a  tous  soubz  le  bon 
[ilaisir  de  Sa  Majesté,  lequel  Volvéne  precedament  susdit  auroict  dict 
avoir  leus  lesd.  Estatutz,  et  d'aultant  lesquels  (ju'il  n'y  a  rien  (jui  soict  au 
préjudice  do  la  Relligion  Gatholique,  Apostolicfjue,  liomayne.  ny  de  service 
de  Sa  Majesté,  au  contraire  le  tout  tendant  à  laulmentation  de  la  dévotion 
et  auroict  déclaré  n'entendre  empescher  la  lecture  et  autorisation  desd. 
Estatutz,  au  contraire  partant  si  besoing  est  aurait  requis  à  la  charge  par 
lesd.  marguelhiers  et  confraires  d'y  avoir  lieu  d'approbation  et  confirmation 
de  Sa  Majesté  dans  six  moys;  sur  quoy  judiciellement  lecture  faicte  d'iceulx 
Estatutz,  Avons  ordonné  qu'ils  soict  tenus  pour  authorizes  et...  est  interposé 
le  décret  par  autorité  judicielle  de  nostre  court,  à  la  charge  desdits  margue- 
lhiers et  confraires  d'obtenir  de  Sa  Majesté  lettre  d'approbation  et  contir- 
mation  d'iceulx  dans  six  moys  prochain.  En  foy  de  (juoy  leur  avons  faict 
expédier  ])Our  présentera  nous  lesdicts  procureurs  du  Roy,  et  nous,  grenier, 
signées  et  scellées  du  scel  royal  de  notre  court  aud.  Moyssac,  le  septiesme 
novcMiibrc.  mil  six  cent  (juinze. 

«  Delavolvknf.,  procureur  du  //'.//. 

(Place  du  sceau 
du  procureur.)  ^'  l>i(  mandeiurnl  dud.  sieur  jin/r  : 

u    RoUViLH.    » 
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Conformément  à  cette  Ordonnance,  les  Confrères  soumirent 
immédiatement  leurs  Statuts  à  l'approbation  royale.  Un  mois 
après  furent  délivrées  et  datées  à  Bordeaux  les  Lettres- 
patentes  d'autorisation  et  confirmation,  tant  de  la  Confrérie 
que  du  Rég'lement  nouveau  qu'elle  s'était  tracé.  En  voici  la 
teneur,  d'après  l'original  même  qui  a  été  cousu  en  tête  de 
notre  Registre  : 

Louis,  par  la  ^ràce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre.  A 
tous  prése  s  et  advenir  salut.  Noz  chers  et  bien  amez  les  Scindycs 
et  Marguilliers  des  pellerins  et  confrères  de  la  confrérie  errigëe 
et  instituée  en  nostre  ville  de  Moissac,  à  l'honneur  de  Dieu,  de  la 
Vierge  Marie  et  de  Monsieur  Sainct  Jacques  Nous  ont  faict  dire 
et  remonstrer  que  puis  longues  années  il  aui'oict  esté  errigé  une 
confrérie  en  nostre  ville  de  Moissac  de  tous  les  pellerins  qui 
auroinct  faict  le  voyage  et  pellerynage  en  Teglize  dudict  Sainct 
Jacques  aux  parties  d'Espaigne,  de  laquelle  les  expossants  faisoient 
la  nielleure  partie  comme  en  estant  le  plus  grand  nombre.  Naint- 
moings  lad.  confrairie  nestant  de  nous  authorisée  ny  de  nos  pré- 
décesseurs n'auroit  pas  subsisté  sy  que  les  exposants  desiroinct 
continuer  leurs  prières  par  ansamble  et  se  maintenir  en  l'amiiié 
qu'ils  ont  entre  eulx  par  le  moien  de  leur  union  et  frequantation 
et  randre  par  ansamble  le  mesrae  debvoir  et  vœux  audict  Sainct 
Jacques  les  jours  et  festes  qui  luy  sont  desdiés  et  autres  jours 
solanpnels  de  l'année,  seroint  dressés  des  Statuts  et  articles 
concernant  le  service  divin  qu'ils  antendent  faire  cellebrer  en 
l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie  et  dudict  Sainct  Jacques  en 
l'eglize  Sainct-Michel  dudict  Moissac  ou  telle  aultre  eglize  de  lad. 
ville  que  bon  leur  semble,  soit  en  l'eglize  Sainct-Michel  ou  aultre 
dud.  Moissac,  Nous  requérant  iceulx  vouloir  authoriser,  aprouver 
et  confirmer,  affln  que  désormais  ladicte  confrairie  estant  de  nous 
authorisée  et  lesdits  Statuts  emologués,  on  ne  puisse  plus  les 
troubler  ny  anpescher  directz  ny  indirectz  en  leur  dicte  assanblée 
ny  audict  service  divin  en  ladicte  eglize  Sainct-Michel  ou  aultre 
eglize  que  l'on  leur  sanblera  plus  commode  audict  Moyssac. 
SçAvoiR  faisons  que  nous  inclinant  liberallement  a  la  suplication 
et  requeste  de  susd.  scindicq,  marguilliers  et  contraires  pellerins 
dudict  Sainct  Jacques,  Avons  aprouvé  et  confirmé,  aprouvons  et 
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confirmons  ladicte  confrairie  et  Statuts  y  attachez  soubz  nostre 
Ooutresel  pour  estre  par  eulx  et  leurs  successeurs  plainoment 
observez  suivant  leur  forme  et  teneur.  Sy  donnons  ex  mandement 
a  nos  amez  et  féaux  Cons^'^rs  et  gens  tenant  nostre  court  de  l^ar- 
leman  a  Toulouze  et  a  touz  nos  amez  justiciers  et  officiers  qu'il 
appartiendra,  que  tout  le  contenu  en  iceulx  Statuts  vous  les  fassiez 
soulïVir  et  laissiez  jouir  et  leurs  successeurs,  sans  leur  faire,  ny 
souffrir  estre  faict,ores  ny  pour  l'adveoir  aucun  trouble,  destour- 
bies  ou  anpescheman;  au  contraire  lequel  sy  faut  esîre  metez  les  ou 
faites  mettre  incontinant  et  sans  dellay  au  premier  estât,  et  de  ce 
nonobstant  quelconques  ordonnance  restriction  deffance,  et  bien  au 
contraire.  (]ar  tel  est  notre  plaisir,  et  affîn  que  ce  soit  chose  ferme 
et  establie  à  tousjours,  nous  avons  faict  mettre  nosire  sel  à  ces 
despeches.  Donné  à  Bordeaux  au  mois  de  décembre,  l'an  de  grâce 
mil  six  cens  quinze  et  de  nosire  règne  le  sixiosme. 

Ces  Patentes,  «  données  en  forme  de  Charte  et  signées  sur 
le  reply  par  le  Roy  Louis  treizième,  scellées  du  grand  sceau 
de  cire  verte  et  lacz  do  soie,  »  furent  enregistrées  au  Parle- 
ment de  Toulouse  le  15  mars  1616.  Extrait  de  cet  enregis- 
trement', signé  par  Demalenfant,  fut  adressé  à  la  Confrérie 
en  lui  transmettant  la  Patente  royale,  ainsi  que  la  supplique, 
la  délibération  et  les  Statuts  qui  avaient  été  envoyés  par  le 
procureur  royal.  Tout  était  donc  eu  régie  au  point  de  vue 
des  autorisation  et  approbation  officielles;  la  Confrérie  ()0u- 
vait  vivre  en  paix.  La  suite  va  nous  dire  s'il  en  fut  ainsi. 


1  C(;tlo   i)iècG   orif^inalo    accumpagno   la   Patente  de   Louis  XIII,   et  est, 
comme  celle-ci,  attachée  en  tête  de  notre  lîej^nstre. 


'-fSJ^j  !^?Q^,  HlQr^' 


.-«-•^•-^^•-•-•-«  »-•-•-• -•-•'»4  •-•-•-•-»•-•-•  •-•-•-•- 


•«*«  •-•♦•-•-•«•-♦-•-•« 
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VIII 


RECEPTIONS     DE     CONFRERES     ET     ACTES     IMPORTANTS 

DE  1615  A  1624 


UELQUES  jours  après  la  grande  assemblée,  où 
avaient  été  résolues  la  reconstitution  de  la 
Confrérie  et  la  réforme  des  Statuts,  nous 
avons  trouvé  les  confrères  réunis,  selon 
l'usage,  le  25  juillet  (1615).  Là,  pour  ne  pas 
interrompre  leurs  réunions  annuelles,  et  sans  attendre  les 
approbations  sollicitées  auprès  du  Roi,  ils  avaient  procédé  à 
la  réception  de  nouveaux  confrères,  dont  nous  avons  donné 
les  noms  ci-avant'.  Et  comme  nous  l'avons  observé  à  cette 
occasion,  une  lacune  de  plusieurs  pages  nous  force  à  fran- 
chir deux  années  sans  avoir  le  moindre  renseignement  à 
enregistrer. 

A'n)iée  1618. 

A  l'assemblée  du  22  juillet,  avant  midi,   se  présentèrent 
et  furent  associés  à  la  Confrérie  : 


Simon  Blaret; 
Claude  Baissac; 
Ramond  Rouges  ; 


Michel  Feau; 

GuiLL  Rigasse,  baille  abbatial 

Léonard  Bon n et . 


1  Voir  ci-avant,  p.  49,  relation  du  25  juillet  IGI5. 
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Selon  le  verbal  de  leur  réception, 

ils  ont  deuement  faict  apparoir  de  leurs  lettres  de  confession  avoir 
faict  le  voyage  de  M""  S.  Jacques  de  Compostelle  en  Galice,  en 
datte  sçavoir  celles  dud.  Rigasse  du  22  apvril  1608;  et  celles  desdicts 
Blaret,  Baissac,  Rouges,  Bonnet  et  Feau  du  22  may  année  courante 
1618. 

Ce  même  document,  en  taisant  connaître  les  témoins  qui 
assistèrent  à  cette  réception,  nous  apprend  aussi  qu'à  cette 
date  la  Confrérie  avait  à  sa  tête  un  P^neur,  et  qu'elle  était 
«  fondée  dans  l'esglize  Sainct-Michel.  »  Cette  dernière  obser- 
vation prouve  que  les  confrères  tenaient  à  spécifier  ce  point 
tout  spécial  des  nouveaux  Statuts.  Jusque-là,  en  effet,  c'est 
à  l'église  Saint-Jacques  qu'avaient  lieu  les  réunions;  désor- 
mais, sur  demande  expresse,  elles  devaient  se  tenir  dans 
celle  de  Saint- Michel, 

Cette  église,  à  l'époque  où  nos  confrères  s'y  constituèrent, 
n'était  pas  celle  qui,  dès  le  principe,  était  située  sur  la 
colline  faisant  face  à  l'abbaye.  A  demi-ruinée  pendant  la 
guerre  des  Albigeois,  elle  avait  été  démolie  «  par  les  habi- 
tants eux-mêmes  vers  le  XV'-  siècle,  dans  la  crainte  que 
l'ennemi  ne  s'emparât  de  cette  position,  d'où  il  aurait  pu 
battre  très  facilement  la  cité'.  »  Aussi,  lorsque  quelques 
années  plus  tard  les  paroissiens  tentèrent  de  la  réédifîer  sur 
ce  même  point,  le  syndic  du  monastère  s'y  opposa  et  fit 
même  démolir  la  partie  de  l'œuvre  déjà  commencée,  allé- 
guant la  sécurité  de  l'abbaye.  Force  fut  de  trouver  un  autre 
emplacement.  Avec  l'approbation  du  Cliapitre  abbatial  on 
put  la  porter  dans  l'enceinte  de  la  ville;  elle  fut  bâtie  sur  la 
rue  encore  appelée  Malaveille,  et  y  servit  au  culte  jusqu'aux 
mauvais  jours  de  la  Révolution.  Aliénée  comme  bien  national, 
elle  devint  magasin  de  grains  sous  l'Empire  et  sous  la 
Restauration;  finalement  elle  fit  partie  des  dépendances  de 

I  Clf.  Éludes  liisloriques  de  M.  La^^rèze-Fossat,  t.  1,  p.  57. 
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l'établissement  que  les   Frères  de  Marie   viennent  d'aban- 
donner cette  année  même. 

Quant  an  titre  de  Prieur,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
présent  rapport,  il  est  à  remarquer  que  c'est  la  première  fois 
qu'il  est  signalé.  Titre  et  charge  furent  donnés,  sans  doute, 
pour  suppléer  aux  fonctions  du  recteur  de  Saint-Jacques,  à 
la  juridiction  duquel  l'association  s'était  soustraite  en  se 
faisant  autoriser  à  tenir  ses  réunions  dans  l'église  Saint- 
Michels  Le  «  prieur  »  désigné  ici  est  «  honorable  frère 
Jehan  Delpech,  religieux  refectorier  au  Mon'^  S.  Pierre  de 
Moyssac.  >>  Par  cette  nomination,  on  le  comprend  aisément, 
les  confrères  avaient  voulu  se  patronner  de  l'autorité  et  de 
l'influence  du  Chapitre,  vis-à-vis  duquel  nous  les  avons  vus, 
même  dans  la  première  période,  agir  avec  la  plus  grande 
déférence. 

Les  témoins  qui  assistèrent  le  ^<  prieur  »  dans  cette  assem- 
blée étaient  Michel  Laborie,  prêtre,  Malmons,  cordonnier, 
et  Jean  Marques,  marguilliers  de  la  Confrérie.  L'acte  retenu 
par  Roudilh,  notaire,  que  nous  avons  trouvé  paraphant 
l'autorisation  des  nouveaux  Statuts  soumis  au  contrôle  du 
procureur  royal,  est  signé  du  plus  grand  nombre  des 
confrères  présents.  Deux  seulement  «  ont  dict  ne  scavoir;  » 
plusieurs  ajoutent  à  leur  nom  leur  qualité  de  «  pèlerin,  »  et 
J.  Delpech  accompagne  le  sien  du  titre  de  «  prieur.  » 

Année  1619 

Dans  une  réunion  tenue  le  7  avril,  après-midi,  furent  admis 
au  rang  des  Confrères  «  comme  ayant  faict  le  voyage  dud. 
Saint  Jacques   de   Corapostelle   en   Galice,    comme   ils   ont 


'  En  élisant  un  prieur,  les  Confrères  se  conformaient  à  un  des  articles  des 
nouveaux  Statuts  (voir  ci-avant,  p.  56),  et  enlevaient  ainsi  l'administration 
de  leur  Confrérie  au  recteur  soit  de  Saint-Jacques,  soit  de  Saint-Micliel. 
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dûment  faict  apparoir  de  leurs  lettres  de  confession  qu'ils 
ont  exhibées  : 

Jean  Pages;  Hugues  Boyssières,  travailheus, 

de  la  presante  ville.  »  Comme  les  précédents,  ils  donnèrent 
la  preuve  de  leur  pèlerinage,  «  faict  du  mesme  jour  et  an,  le 
18  de  septembre  1618;  »  le  tout  en  présence  du  prieur  Jehan 
Delpech  et  des  marguilliers  de  Tannée  courante  et  divers 
confrères. 

Cette  même  année  eut  lieu  une  seconde  assemblée  «  le 
unziesme  jour  du  moys  d'aoust,  avant  midy.  »  Se  présenta 
devant  le  Prieur,  assisté  de  Jean  Pinieras,  de  Ramond 
Rouges,  confrères,  et  de  Jean  Volvène.  praticien,  le  nommé  : 

Jean  Flourens,  botonaire  '  de  la  presante  ville. 

qui  exhiba  ses  lettres  de  confession,  affirmant  son  voyage  à 
Corapostelle  en  date  du  l^r  octobre  1613. 

Et  a  illec,  led.  Florens  promis  observer  et  garder  inviolablemeut 
les  Estatuts  de  la  Coofrairie,  lequel  a  dict  estre  sçavant,  pour  luy 
avoir  esté  leu  au  long  de  par  luy  de  mot  à  mot  entendeu.  »  Tandis 
que  les  assistants  signèrent  l'acte  avec  le  notaire  Roudilh,  le 
nouveau  confrère  «  a  dict  ne  sçavoir.  » 

A7inée  1620. 

«  Le  doutziesme  jour  de  janvier,  à  Moyssac,  avant  midy,  » 
fut  tenue  une  assemblée  pour  la  réception  du  pèlerin 

Jean  Bezies,  habitant  de  Moissac. 

Ses  lettres  de  confession  prouvèrent  que  le  postulant  avait 
effectué  le  pèlerinage  réglementaire  le  22  septembre  de  la 

'  lioulonnier,  marcliand  ou  fabricant  do  boutons;  du  bas-latin  bolo,  «  y.\o- 
bulus.  tibula.'.  » 
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précédente  année.  Le  tout  fut  enregistré  par  le  notaire  ci- 
avant  nommé,  en  présence  des  deux  confrères  Laborie  et 
Combabiac,  seuls  signés  h  l'acte,  le  nouvel  associé  ayant 
«  dict  ne  sçavoir.  » 

Passé  cette  relation,  nous  avons  à  inscrire  une  lacune  de 
cinq  ans  (1621-1626).  Mais  dans  quelques  feuillets  précé- 
dents nous  trouvons  un  important  document  relatif  à  l'année 
1624,  et  que  nous  allons  reproduire. 

Année   I62i. 

Le  document  afférant  à  cette  année  est  écrit  au  pied  et  au 
verso  du  dernier  feuillet,  sur  lequel  nous  avons  trouvé  la 
relation  du  conseiller  royal,  Guillaume  de  Redon,  relative- 
ment à  la  présentation  des  Nouveaux  Statuts  de  1615'.  Et 
comme  cet  acte  prépara  une  nouvelle  phase  dans  la  vie  de 
notre  Confrérie,  époque  critique  qui  aniena  comme  une  troi- 
sième transformation,  nous  allons  lui  consacrer  un  para- 
graphe spécial.  Aussi  bien  nous  sera-t-il  possible  de  condenser 
tous  les  divers  incidents  qui  se  déroulèrent,  à  cette  nouvelle 
occasion,  pendant  de  trop  longues  années.  Ces  épisodes 
rompront  aussi  la  monotonie  des  actes  de  réception  et 
d'affiliation  à  la  Confrérie. 

'  Ci-<lossus,  p.  G2,  et  texte  même  do  ce  document  en  note. 
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IX 


APPROBATION    EPISCOPALE  ;    CONFLITS    ET    NOUVEAUX    ACCORDS 


PRÈS  la  réformation  de  leur  Société,  les  pèlerins 
sollicitèrent  l'approbation  de  Tévêque  diocé- 
sain. Celui-ci  hésitait  à  la  donner,  vu  les 
conflits  incessants  entre  les  Confrères  et  le 
recteur  de  l'église  Saint-Jacques.  Enfin,  après 
neuf  années  d'attente,  cette  autorisation  si  désirée  fut  expé- 
diée, ou  plutôt  fut  écrite  directement  sur  le  Registre  que 
nous  possédons,  et  immédiatement  à  la  suite  des  Statuts 
déjà  visés  et  contre-signes  par  le  juge  royal'.  Cette  pièce, 
datée  du  15  septembre  1624,  est  ainsi  libellée  : 

SiMEON  ESTIENNE  DE  PoPiAN,  par  la  gvdce  de  Dieu  et  du  S. 
Siège  Ap^nue^  Eveaque,  Baron  et  Comte  de  Caors.  A  tous 
ceulx  qui  ces  présentes  verront,  salut.  Sçavoir  faison  que  sur  la 
reqaeste  a  nous  présentée  par  le  Syndic  et  Marguiliers  des  pèlerins 
et  confrères  de  la  Confrarie  érigée  en  la  Ville  de  Moyssac  à  l'hon- 
neur de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie  et  de  Monsieur  Sainct  Jacques, 
très  affectionnés  à  la  religion  et  dévotion,  sur  l'approbation  et 
authorisation  des  Estatutz  ci- dessus  escriptz,  Nous,  ayant  leu  et 
diligemant  considéré  lesd.  Estatutz,  et  ny  ayant  trouvé  aucune 
chose   contredisant  à  la  religion  catholique,  Api''i>it'  et  Romaine; 


'   Voir  ci-(iossus,  p.  (V2  ol  la  noU^  i)rôcé(lontP, 
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Ouy  sur  ce  nostre  procureur  fiscal  ou  son  substitut,  Avons  permis 
et  permettons  l'establissement  de  lad.  contrarie  en  l'esglisc  par- 
rocbelle  S^  Michel  de  ladicte  Ville  de  Moyssac,  avec  aprobation 
desd.  Estatutz  escriptz  en  douze  articles  en  six  feuilhets  par- 
chemin de  presant  inclus,  a  la  charge  toutesfoys  de  se  comporter 
^i  bien  en  ycelle  quil  ne  si  glisse  aucung  abus,  ou  ny  feront 
aucung  monopoles  et  traictant  que  de  choses  de  piété  suyvant 
lesd.  Estatutz.  Et  que  les  assamblés  de  lad.  confrarie  soinct 
faictes  en  aultre  heure  qu'acelle  que  sont  destiné  aulx  offlces 
divins  de  ladicte  esglize  S*  Michel,  auxquels  les  parroissiens  sont 
tenu  d'assister,  et  sans  préjudice  des  droictz,  authorités,  privi- 
lèges et  prérogatives  des  Curés  et  aultres  supérieurs  ecclésiasti- 
ques de  lad.  Ville  de  Moyssac.  Mandons  au  recteur  ou  son  vicaire 
faire  le  divin  service  aulx  jours  estatués  par  les  présents  Estatutz. 
Au  tesmoigne  de  quoy  Avons  signé  ces  présentes  de  nostre  main  et 
faict  sceller  du  seau  de  nos  armes,  et  contrasigné  par  nostre 
secrétaire.  —  Donné  a  Caors  le  quinziesme  jour  du  moys  de 
septembre  mil  six  cent  vingt  quatre. 

SiMEON,  Ev.  de  CaorSy 

par  mondict  Seigneur, 

MOISSET. 

Malgré  les  termes  fort  clairs  et  certaines  clauses  restric- 
tives bien  précises  et  qui  étaient  évidemment  à  l'avantage  du 
clergé  et  des  paroisses,  cette  approbation  épiscopale  devait 
susciter  de  nouveaux  conflits.  Les  Confrères,  légitimement 
autorisés  au  prix  de  quelques  concessions  dans  l'intérêt  de 
la  paix,  étaient  en  droit  de  voir  cesser  les  prétentions  du 
recteur  de  Saint- Jacques,  prêchant  toujours  pour  ses  droits 
et  sa  paroisse.  11  n'en  fut  pas  ainsi;  et  huit  grandes  pages 
du  Registre  contiennent  les  extraits  et  analyses  des  diverses 
contestations,  soit  avec  TÉvêque,  soit  avec  le  Parlement,  et 
qui  durèrent  pendant  plus  de  trente  ans. 

Ces  interminables  et  fastidieux  débats  se  résument  à  ceci. 
Le  recteur  de  la  paroisse  Saint-Jacques,  Simon  Martiel, 
voulait  qu'on  se  conformât  aux  Statuts  ^primitifs,  qui  por- 
taient la  fondation  et  les  exercices  religieux  de  la  Confrérie 
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dans  son  église  paroissiale.  Les  Confrères,  en  réformant 
leur  Société  et  ses  règlements,  avaient  précisé  et  mainte- 
naient jusque  dans  les  rédactions  de  leurs  plus  petites  assem- 
blées que  leur  Confrérie  «  était  érigée  et  établie  à  l'église 
Saint-Michel.  »  L'Évêque,  le  roi,  le  procureur  de  Moissac 
et  le  Parlement  de  Toulouse  avaient  expressément  reproduit 
ce  texte  et  cette  clause.  Aussi,  lorsque  après  l'approbation 
de  Monseigneur  de  Cahors,  que  nous  venons  de  rapporter, 
le  recteur  de  Saint-Jacques  crut  devoir  protester  et  passer 
outre,  une  condamnation  fut  fulminée  contre  lui  par  Toffîcial 
diocésain,  le  2  avril  1626.  Le  curé  en  appela  «  comme 
d'abus,  es  qualité  de  recteur  et  d'antien  confrère,  »  par 
devant  le  Parlement. 

Déjà  le  17  juillet  1615,  c'est-à-dire  le  lendemain  même 
de  la  reconstitution  de  la  Confrérie  et  de  la  réforme  des 
Statuts,  M.  Martiel  avait  protesté  et  déféré  le  fait  à  la  même 
autorité  civile.  Sur  l'opposition  faite  par  les  Confrères,  qui, 
de  leur  côté,  ne  manquaient  pas  de  se  défendre  à  l'aide  de 
longs  mémoires,  très  documentés,  le  susdit  opposant  en 
appela  par  trois  fois  encore  en  1622,  en  1628  et  en  1629. 
Tant  et  si  bien  fut  menée  l'affaire,  qu'une  «  sentence-arrêt 
confirmatif  »  des  Statuts  et  Ordonnances  précédentes  porta, 
le  18  mai  1628,  «  peyne  d'excommunication  »  contre  «  ledict 
Martiel  et  tous  aultres  con Praires,  »  qui  s'assembleraient  ou 
feraient  célébrer  leurs  offices  «  en  aultre  esglize  que  dans 
la  paroysse  Saint-Michel.   » 

Appel  nouveau  fut  interjeté  par  le  recteur  «  devant  Mon- 
seigneur le  métropolitain  de  Bourges',  »  où  furent  aussi 
assignés  le  syndic  et  les  administrateurs  de  la  Confrérie.  De 
leur  côté,  les  Confrères  dénoncèrent  au  Parlement  ceux  de 
leurs  co-associés   qui,   prêtant  la  main  au   curé  de   Saint- 

'  Occupait  alors  ce  siépro  nrcliiépîscopal.  Mgr  Holand  Hébert  (1622-1038). 
Pour(|uoi  en  a|)peler  à  cet  archevê(iue?  ([uels  rapports  pouvait-il  avoir  avec 
la  (loiilVérie? 
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Jacques,  favorisaient  la  désunion,  et  étant  «  malaffectionnés 
à  lad.  Confrérie  et  à  sa  dévotion,  »  conapromettaient  son 
existence.  Ils  demandèrent  même  contre  eux,  comme  man- 
quant aux  obligations  statutaires,  une  condamnation  «  à 
peyne  de  mille  livres,  ^>  et  ce  «  à  cause  des  troubles  et 
empeschemens.  »  Effectivement  le  désarroi  était  tel,  que 
dans  une  de  leurs  requêtes,  les  dignitaires  et  leurs  défenseurs 
exposaient  qu'on  «  ne  faisait  plus  faire  le  divin  office  en 
aulcune  esglize  de  la  ville,  laissant  entièrement  yerdre  lad, 
Confra'rie,   » 

Cet  état  de  choses  dura,  sans  grande  amélioration,  malgré 
l'intervention  et  les  injonctions  du  Parlement  et  des  évêques 
qui  se  succédèrent-  sur  le  siège  épiscopal  de  Caiiors.  Car, 
comme  dès  le  début  était  intervenu  Mgr  de  Popian,  inter- 
vinrent à  leur  tour  Mgr  Habert,  qui  administra  le  diocèse  de 
1627  à  1636,  et  Mgr  Alain  de  Solminhac  son  successeur, 
jusqu'en  1659.  Ils  avaient  entendu  les  plaintes  venues  de 
part  et  d'autre;  suppliques  avaient  été  aussi  adressées  au 
Roi...;  la  Confrérie  dépérissait  de  plus  en  plus. 

Dans  l'intérêt  de  tous,  il  fallut  songer  à  transiger.  On  y 
arriva  sur  les  propositions  du  curé  de  Saint-Jacques,  qui 
dans  l'intervalle  avait  succédé  à  M.  Martiel,  décédé.  Donc 
«  M^re  Claude  Baissac,  bachelier  en  saincte  théologie  et  rec- 
teur de  ladite  esglize,  »  voulant  reprendi-e  les  choses  comme 
il  en  était  à  l'époque  de  la  fondation,  ei.  retirer  la  Confrérie 
du  triste  état  où  elle  se  trouvait,  exprima*  le  désir  de  «  la 
remettre  dans  l'esglize  primitivement  affectée  à  ses  assem- 
blées; et,  par  le  moyen  de  ses  seings,  comme  estant  ung  des 
confrères  pellerins,  »  tout  coordonner  par  la  fusion  des  Sta- 
tuts «  antiens  et  des  modernes.  »  Il  assembla  à  cet  effet  «  la 
plus  grande  parlye  des  pellerins,  tellement  qu'ayant  parla- 
menté  ensemble,  auroinct  demeuré  d'accord  avec  le  susdit 
Baissac,  recteur,  et  avec  les  parroissiens  de  lad.  parroysse 
Saint-Jacques,  le  tout  soubz  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté, 
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comme  aussy  du  consentement  de  Monseigneur  et  Reveren- 
dissime  Evesque  de  Cahors.  »  Le  recteur  d'une  part,  et 
Pierre  Delpech,  prieur,  d'autre  part,  en  présence  de  nom- 
breux consuls  de  Moissac  et  des  principaux  de  la  Confrérie, 
prirent,  le  13  avril  1634,  les  engagements  dont  voici  le  texte, 
d'après  un  rapport  conservé  dans  notre  Registre'. 

Ont  transhigé,  estatué  et  arresté  que  doresnavant,  la  permission 
étant  donnée  par  lesdites  patantes,  par  lesquelles  est  pourté,  entre 
aultres  choses  :  les  Confrères  pellerins  fairont  faire  le  service  divin 
en  telles  des  esglizes  de  Moyssac  que  bon  leur  semblera,  le  divin 
office  se  fera  doresnavant  dans  l'esglize  S^  Jacques.  —  Et  pour  ce 
faire,  il  sera  dict  et  cellebré  a  perpétuité,  toutz  les  dimanches 
matin,  sur  l'heure  de  six  heures,  une  messe  haulte  dans  l'esglize 
S.  Jacques;  comme  aussy  les  jours  des  festes  de  Mons.  S.  Jacques 
le  Majeur  et  Monsieur  S.  Jacques  le  Mineur.  —  Ensemble,  vespres 
la  veilhe  desdites  testes.  —  Et  le  S»"  Baissac  et  ses  successeurs  à 
lad  venir,  conduira  lesd.  pellerins  le  jour  de  S.  Jacques  le  Mineur, 
avec  procession,  en  l'esglize  parrochelle  Sainct-Martin,  pour  illec 
se  bouter  offrande  à  la  Sainte  Relique  de  Monsieur  Saint  Orens, 
suyvant  la  coustume  -.  —  A  esté  arresté  aussy  que  lesdits 
confraires  pellerins  feront  la  queste  toutz  les  jours  et  festes  des 
Saincts  Jacques,  et  ({uand  feront  l'office,  sans  que  les  aultres 
tables^  puissent  quester,  excepté  que  sy  ces  festes  se  rencontrassent 
ung  jour  de  dimanche,  auquel  cas  les  dites  tables  feront  la  queste. 
—  Et  pour  les  aultres  festes  et  dimanches,  les  pellerins  feront  la 

1  Remarquons,  pour  ne  pas  surcharger  ce  travail  de  notes  et  renvois,  que 
tout  ce  que  nous  venons  de  relater,  depuis  le  début  de  ce  chai)itro,  est  le 
résumé  de  l'analyse  même  transcrite  au  Registre  en  question. 

2  Voir  ci-avant  la  preuve  de  cette  coutume,  p  58.  —  Saint  Orens.  évè(|ue 
d'Aucli,  était  fêté  tout  spécialement  à  l'abbaye  de  Moissac,  au  jour  fixé  pur 
le  calendrier,  et  qui  coïncidait  avec  la  fête  du  ['"^  mai,  solennité  secondaire 
de  notre  Confrérie,  qui,  ce  jour-là,  fêtait  S.  Jacques  le  Mineur,  i^es  plus 
anciens  Hymnaires  de  cette  abbaye,  notamment  celui  du  X"'  siècle,  conservé 
dans  la  bibliothécjue  des  R.  F.  Jésuites  de  Vienne  en  Autriche,  renferment 
une  hymne  propre  de  ce  Saint.  Elle  commence  par  ces  mots  :  Liir  orhis. 
domine  prœsulum  inclyte.  (Cf.  fJtjmnarius  Moissiacensis,  par  le  P.  Guido 
Brèves,  p.  85;  Leipzig,  1888.) 

•^  C'est-à-dire  les  Confréries  paroissiales,  parmi  lesquelles  le  présent 
instrument  signale,  dans  la  suite,  celles  de  Saint-Joseph.  Saint-Marlial  et 
Notre-Dame, 
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queste  du  matin,  à  la  messe  qu'ils  feront  cellebrer,  et  leur  bassin 
sera  le  premier,  et  la  grand  table  après,  et  les  aultrez  par  rang, 
suyvant  leur  ordre  accoustumé.  —  Et  à  la  grand  messe  parrochelle 
et  aultres  festes  tant  solennelles   et   aultres  jours,  le   bassin  des 
pelierinsyra  le  troiziesme,  et  sera  après  celuy  de  la  grand  table  et 
de  Nostre-Dame,  sans  toutestbys  que  lesd.  pellerins  soinct  tenus  de 
contribuer  en  aulcungs  frais  ny  réparations  qu'on  vouldroit  faire 
dans  lad.  esglize,   ny  luminayre,  sinon  tout  seullement  lorsqu'ils 
feront  la  feste  et  ung  office  pour  eiilx;  et  bailler  par  rang  comme 
les  aultres  tables  pour  proportion  du  luminayre  pour  les  festes 
solennelles.  —  Et  parce  que  led.  S""  Martiel  guarda  dans  lad.  esglize 
une  chasuble  et  un  bassin,  led.  Baissac  s'engage  et  promet  rendre  et 
remettre  lad.  chasuble  et  bassin  entre  les  mains  desd.  confraires 
pellerins   pour  son   service  et  pour  faire   le   divin   office.  —   La 
queste  et  tout  aultrement,  comme  est  pourté  par  les  antiens  et 
modernes  Estatutz,  tout  lequel    divin   office,  tant  desd.  jours  de 
festes  des  deux  S.  Jacques,  messes  matutinalles  et  pour  officier 
icelles,  lesdits  pellerins  seront  tenus  de  payer  annuellement  led. 
S»"  Baissac  la  somme  de  sept  livres,  de  laquelle  somme  il  se  comp- 
tante et  faict  l'office  lesd.  jours  et  festes  de  S.  Jacques  (25  juillet) 
et  S.  Jacques  (l^r  de  may)  et  ladite  procession.  —  Et  syl  arrivoict 
après  le  décès  du  S»"  Baissac  que  ses  successeurs  ne  vouloissent 
faire  le  divin  office  cy-dessus  exprimé,  moyentant  lad.  somme  ou 
sur  quelque  aultre  prétexte  il  pourroict  prandre,  lesd.  paroissiens 
promettent  et  s'obligent  pour  eulx  et  leurs  successeurs  de  se  join- 
dre auxdits  pellerins  pour  y  contraindre  led.  recteur  reffusant.  Et 
en  cas  qu'ils  ne  le  vouldroinct  faire,  ny  aussy  led.  recteur  et  non 
aultrement,  sera  permys  auxd.  confraires  pellerins,  après  tout  avoir 
faict  dactes  apparoyssant  et  taultes  de  touz  reffus  d'en  aspourter 
sans  figure  de  procès  tout  leurs  ornements,  bassin,   leurs  sierges 
qu'ils  auront  dans  lad.  esglize,  pour  aspourter  et  remettre  le  tout 
dans  telle  aultre  esglize  de  ladite  ville  qu'il  sera  délibéré  par  la 
pluralité  des  voix  desd.  confraires  pellerins,  pour  ce  affin  d'y  faire 
faire  le  divin  office  d'icelle  confrairye,   conformément  aux  susd. 
anliens   et  modernes   Estatutz,    par  lesquels  leur  est   permis   de 
changer  leur  dite  confrairie,  l'ayant  réservé  par  exprès.  Pour  quoi 
se  est  tout  ce  dessus  '. 

<  Ces  clauses  sont  accompagnées  de  l'engagement  et  des  promesses  que 
les  intéressés  prenaient  devant  témoins  détenir  et  garder  fidèlement  chacun 
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Cet  accord,  consenti  par  le  curé  de  wSaint-Jacques,  le  prieur 
de  la  Confrérie,  les  pèlerins  cl  les  paroissiens,  mit  fin  aux 
grandes  contestations,  et  pernait  à  la  Confrérie  de  se  main- 
tenir en  reprenant  ses  offices  et  assemblées,  interrompues 
bien  des  fois.  Ainsi  étaient  réglés  les  points  litigieux,  à 
savoir  :  l'église  à  leur  usage,  les  droits  de  quête,  la  part 
respective  des  dépenses,  l'usage  de  leurs  ornements  en  propre 
et  la  liberté  de  se  choisir  tout  autre  église,  dans  le  cas  où 
viendrait  à  s'élever  quelque  nouveau  conflit. 

Toutefois,  six  ans  après  cette  transaction  (24  mai  1639), 
nous  trouvons  encore  nos  pèlerins  inquiétés  par  les  marguil- 
liers  de  l'église  Saint-Michel.  Avaient-ils  eu  quelque  diffi- 
culté avec  le  recteur  de  Saint-Jacques,  ou  profité  de  la 
clause  qui  les  autorisait  à  célébrer  leurs  offices  dans  «  telles 
des  esglizes  de  Moyssac  que  bon  leur  semblera?  »  Le  fait  est 
qu'ils  avaient  fait  quelque  service  à  Saint-Michel  et  reçurent 
assignation  à  comparaître  devant  l'évêque  'le  Cahors.  Dans 
l'exposé  de  leur  requête,  les  marguilliers  de  cette  église 
disaient  : 

Depuis  peu  de  temps  les  pellerins  S.  Jacques,  S.  Joseph  et 
S.  Martial  '  se  seront  establiz  dans  lad.  esglize  et,  les  marguelhers, 
soubz  prétexte  de  faire  faire  le  service  divin,  se  seront  authorisës 
de  faire  la  queste  toutz  les  dimanches  et  aultres  festes  coujoiute- 

dcs  articles  Les  témoins  étaient  Bertrand  Andurand  y,  marchant,  et  Antlioine 
Dolpoii,  praticien;  et  les  représentants  des  «  deux  partis  ((ui  sachent 
signer  »  furent  :  Baissac,  recteur,  Def,^randpr<^  consul,  Bonnet  consul,  lUioul, 
Motes,  Monteilhs,  R.  Mirapoix,  syndic,  Beson  pellerin,  Delpech  i)cll.  antre 
Delpecli  pell.,  J.  Laporte  pell.  Bravedant  pcll.,  De  Mestre  parroissien,  Aufoy 
pellerin,  Darnauldes  pell.,  Blaret  pell.,  Guarric  parroyssien,  Frondebu'uf 
parroyslcn,  Delbes  parroyssien.  et  Couse  parroissien,  ainsin  si{,niès  à  l'oiigi- 
nal  duquel  cet  extraict  a  esté  tiré  par  nioy  not.  soubsg.  (|ui  lay  retenu 
DupRAT,  notaire. 

<  Voilà  comprises  dans  la  même  assiii^nation  et  pour  les  mêmes  motifs 
les  Confréries  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ci-avant  j».  74.  De  ia  paroisse 
tSaint-Jac(iues,  où  elles  étaient  établies,  nous  les  trouvons  faisant  leurs 
cérémonies  dans  celle  de  Saint-Michel  ;  mais,  comme  la  suite  de  l'atTaire 
le  prouve,  c'étaient  surtout  les  pellei'ins  ({ui  étaient  poursuivis. 
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ment  auxdits  suppliants,  es  messes  parrochelles  quy  ont  accous- 
tumé  de  se  dire  dans  lad.  esglize,  sans  qu'ils  veulhent  en  rien 
contribuer  aux  frays  qu'il  fault  en  lad.  esglize,  tant  pour  la 
lumière,  ornements  que  réparations  nécessaires  d'icelle,  ce  qui  est 
un  grand  préjudice  de  lad.  table,  d'autant  que  icelle  n'a  d'aultres 
revenus  et  le  seul  émolument  de  lad.  esglize  qui  se  faict  dans  lad. 
esglize.  A  ceste  cause  plaise  Vostre  grâce.  Monseigneur,  ordonner 
que  lesd.  marguilhers  de  la  frairie  S.  Jacques  et  aultres  seront 
assignés  pardevant  Vous,  pour  se  voir  condampnez  et  coutrainds 
aux  frais  qu'il  fault  faire  dans  lad.  esglize,  en  mesme  temps  n'ayant 
payé  la  rante  annuelle  que  leurs  devautiers  se  sont  obligés  de 
payer  a  lad.  table,  par  la  transaction  du  13  apvril  1634.  Et  ainsin 
les  suppliants  prieront  Dieu  pour  Vostre  santé.  —  Gkrault,  mar- 
guelher^  Delvolve,  marg.,  Roux,  marg.,  signés. 

Sans  savoir  ce  qui  advint  pour  les  marguilliers  des 
«  tables  »  de  Saint-Joseph  et  de  Saint-Martial  (affaire  étran- 
gère à  notre  Confrérie),  nos  margailliers-pélerins  «  de  la 
frairie  S. -Jacques  »  furent  assignés  par  le  sergent  royal  à 
comparaître  «  le  vendred}^  prouchain,  pardevant  mondict  Sei- 
gneur l'Evesque,  pour  respondre  aulz  lins  de  lad.  requeste.  » 
Mgr  Alain  de  Solminhac,  «  veu  l'exploict  et  copie  d'assigna- 
tion, attandeu  que  ledict  suppliant  ne  s'est  presanté,  »  porta 
cette  sentence  :  <^  Avo7is  octroyé  deffaiit  et  relaxé  V assigné, 
sans  despans,  Faict  à  Cahors,  le  17  juin  1639.  »  Ainsi  fut 
réduite  à  néant  l'injuste  réclamation;  car  la  transaction  de 
de  1634  avait  fort  bien  réglé  les  droits,  modes  et  temps 
assignés  pour  les  quêtes,  au  sujet  desquelles  les  marguilliers 
étaient  poursuivis.  Et  les  plaignants  de  Saint-Michel,  ne 
paraissant  pas  à  l'audience,  avaient  par  le  fait  pris  condam- 
nation et  confirmé  les  droits  et  privilèges  de  nos  Confrères. 

Là,  croyons-nous,  s'arrêtèrent  les  conflits  qui  agitaient 
la  Confrérie  depuis  si  longues  années  :  le  Registre,  du  moins, 
ne  signale  aucun  nouvel  incident. 

---^W\^' — - 
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X 


SUITE    ET    FIN    DES    ASSEMHLEES    ET    RECEPTIONS    DE    CONFRERES 

(1626-1671) 


ANS  la  période  qui  nous  reste  à  parcourir, 
et  pour  laquelle  nous  aurons  à  constater  de 
trop  nombreuses  lacunes  et  suppressions  de 
feuillets,  il  n'y  a  plus  qu'à  relever  des  récep- 
tions de  Confrères.  Nous  reprenons  donc  ces 
actes,  après  une  lacune  de  cinq  années  (1620-1626)  rern[)lie 
cependant  par  les  faits  importants  qui  débutèrent  en  1621, 
et  ont  fait  la  matière  du  chapitre  précédent. 


Année  1626. 

Le  jour  de  Sainct  Jacques  le  Mineur,  premier  de  may,  dans 
lesglize  Sainct-Michel '. . .  se  sont  associés  en  lad.  frairie,  comme 
ayant  faict  le  boyati^;e  et  pelerinaige  en  Compostela,  ainsy  qiront 
laict  apparoir  de  leurs  letres  de  leur  confession  : 


Ramond  Deli'kcu; 

HUGON  ViGÉ  ; 

Bernard  Canbouyé,  cordonier 

les  toutz  habitantz  de  Movssac. 


Jean  Mont  an  i  au; 

Jean  Nicolas,  marchant  : 

François  Dusere,  cordonier; 


'  Il  est  bon  tle  rappeler,  à  la  suite  des  digressions  ([ue  nous  avons  dû 
faire  au  chapitre  i)récé(lent,  (ju'a  la  date  où  nous  sommes,  la  Confrérie  usait 
pour  ses  fêtes  de  l'église  Saint-Michel,  et  (jue  ce  ne  fut  iiu'à  partir  de  1634 
(pTelle  dut  se  transporter  à  nouveau  dans  celle  de  Sainf-Jarqurs. 
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La  plupart  ne  purent  sig'ner,  pour  «  ne  sçavoir,  »  et  l'acte 
fut  retenu  par  le  notaire  Duprat,  assisté  des  témoins  Delpech, 
Rouzie  et  Guilhem  Lauze. 

Antiée  ^627 . 

A  la  réunion  du  25  juillet,  tenue  «  après  midy,  »  furent 
reçus  Confrères  : 

Ramond  Bordes,  celier;  Estienne  Fon  ; 

Anthoine  Japy;  Jean  Guymarac; 

PlEKRK  BOUYSSOU; 

lesquels  exhibèrent,  selon  l'usage,  leurs  lettres  de  confession 
attestant  leur  «  voyatge  de  Compostelle,  »  en  présence  des 
marguilliers  Michel  Laborieet  J.  Bonnet.  Seul  Bouyssou  put 
signer  l'acte  avec  le  notaire,  Duprat,  et  le  prieur,  Delpech. 

Année  1628. 

Cinq  nouveaux  pèlerins  se  présentèrent  à  l'assemblée  qui 
eut  lieu  «  le  23'"'^  jour  du  moys  de  juilhet  à  Moys.,  appres 
midy.  »  C'étaient  : 

Ramond    Yrissou,    poutier  de     Arnaud  Bouchet,  seihirier^  ; 

terre;  Guilhaume  Cominhac,  ra^^^  dra- 

Bertrand    Gibiac,    tisseur  de         pier; 

drap;  Guilhem  Delpech; 

les  tous  habitans  dud.  Moyssac;  lesquels  de  leur  bon  gré  se  sont 
associés  à  la  frairie  de  M.  S*  Jacques  errigée  en  l'esglize  Sainct- 
Mirhel. 

Étaient  témoins  de  leur  réception,  de  la  lecture  de  leur 
certificat  de  voyage  à  Compostelle  et  de  leurs  engagements 
à  observer  les  Statuts  de  la  Confrérie,  Malmont,  Mongerat 

*  Marchand  ou  fabricant  de  cire. 
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et  Feaii,  margnilliers,  ainsi  que  Delcasse,  assistant  le  notaire 
Dnprat.  Seul  Bouchet  put  signer  à  l'acte. 

Cet  acte,  écrit  sur  le  recto  de  la  feuille  de  garde  d'un  des 
petits  registres  inséré  dans  le  volume,  est  immédiatement 
suivi  d'une  délibération  rédigée  sur  un  parchemin  de  plus 
grande  dimension,  et  lui  aussi  intercallé  entre  les  plus 
grandes  feuilles  de  notre  Registre.  Plusieurs  pages  intermé- 
diaires ont  disparu,  ce  qui  cause  une  lacune  de  cinq  ans 
dans  la  suite  des  rapports.  Sans  doute  même  que  la  peste, 
qui  dévasta  le  Quercy  et  toutes  nos  régions  en  1628-29,  dut 
mettre  obstacle  aux  réunions  et  réceptions  des  Confrères. 
Les  actes  de  cette  époque  relatent,  en  effet,  qu'  «  il  est 
notoire  que  la  maladie  contagieuse  est  grandement  eschauffée 
en  la  ville  de  Moyssac,  les  Barthes,  et  que  la  ville  de 
Montech  est  grandement  menacée,  surtout  depuis  le  logement 
du  régiment  de  la  Morlière'.  »  Le  fléau  sévit  avec  une  telle 
intensité  que,  les  iiôpitai^x  et  maladreries  étant  encombrés 
de  malades  et  de  pestiférés,  la  munici[)alité  «  fît  bastir  des 
iiuttes  »  dans  l'enclos  dit  Jcwdin  df  Qiialre-Heures-,  pour 
y  parquer  les  plus  atteints.  Et  lorsque  ces  épidémies  repa- 
rurent en  1631,  1640  jusque  vers  1655,  les  consuls  eurent 
à  prendre  de  sévères  mesures  pour  empêcher  les  entrées  et 
les  sorties  de  la  ville,  aussi  bien  que  pour  parer  aux  vivres, 
en  ordonnant  d'office  le  partage  des  blés  et  autres  denrées  de 
première  nécessité  '.  Ce  fut  à  l'occasion  de  la  peste  de  1628 
qu'on  établit  la  récitation  quotidienne  de  l'antienne  Stella 
cœli  extirpavit\  portée,  dit-on.  d'Espagne,  [)ar  des  Recol- 

'  Livre  de  dèUbéralions  du  vênéiudAe  Chapitre  de  l'église  collé(/iale  de  Sainl- 
Klieune-de-Tescoa-U's-Mu)ilaub<ni:  Ai'cliives  ilôparleineiitales,  série  G,  liasse 
l()7î).  f"  ll)j.  relation  du  30  octobre  10-28. 

'■i  Knclos  voisin  de  la  Maladrerie  et  (|ni  prit  ce  nom  à  l'épo^iue  où  celui  ipii 
en  lit  don  au  monastère  exi^^M  (|ue,  tous  les  jours,  une  messe  serait  dite  à 
\  heures  dans  réalise  abbatiale. 

^  (if,,  Archives  do  Moissac  :   Livres  des  Contrais. 

'«  Prière  insérée  au  bréviaire  de  Caliors  I727,  et  (ju'on  récitait  à  .Moissac  à 
la  rentrée  des  processions  de  la  veille  de  IWssomption. 
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lets.  Pour  ces  motifs,  les  passages  de  pèlerins  durent  être 
entravés  à  ces  époques;  et  quant  à  la  tenue  des  réunions  et 
aux  réceptions  de  Confrères,  il  faut  constater  de  longues 
lacunes.  Ainsi  la  première  relation  après  1628  n'est  que 
pour  Tannée  1634. 

Année  1634. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de  l'importante  assemblée 
du  13  avril  1634,  où  furent  prises  diverses  mesures  qui 
amenèrent  l'entente  entre  le  curé  de  Saint-Jacques  et  nos 
Confrères  '. 

Le  24  jaillet  suivant  «  dans  l'esglize  parrochelle  Sainct-Michel. 
a  rissue  de  vespres  estaient  assemblez  Messieurs  R.  Mirapoix,  etc., 
et  plusieurs  autres  pellerins-confraires.  Ledit  Mirapoi\  observe 
qu'en  conséquence  de  la  délibération  de  la  plus  grande  saine 
partie  des  pèlerins,  le  jour  de  feste  de  S.  Jacques,  premier  de 
may  de  l'aunée  1633,  que  l'estaing  de  ladite  table  serait  vendu 
et  l'argent  en  provenant  employé  à  l'achat  d'une  chasuble  diaprée 
et  auitres  oruemenlz  les  plus  nécessaires;  pour  lequel  objet  led. 
Mirapoix  en  prendroit  la  charge.  Tellement  que  ce  jourd'huy  a 
faict  vente  dudit  estaing,  duquel  il  a  eu  48  livr.  12  souz,  qu'est  à 
8  livr.  l'ung,  n'ayant  poisé  que  101'  et  demi;  et  ceste  somme  a 
este  employé  à  l'achat  d'une  chasuble  de  tabis  rouge  incarnat, 
garnie  d'un  passamen  de  soye  blanche  doublée  de  boucaran  rouge, 
ung  diague  de.  camelot  rouge,  avec  stole  et  manible  de  camelot 
doublé  de  tabis  noir,  ledit  diague  de  camelot  noir  garni  de  passa- 
men de  soye  blanc,  pour  la  somme  de  48  livres^...  » 

L'assemblée  ayant  reconnu  et  accepté  les  ventes  et  achats 
dont  il  vient  d'être  question,  le  syndic  Mirapoix  «  a  remons- 
tré  ^>  que  plusieurs  pèlerins  n'étaient  pas  reçus  de  la  frairie 

'  Ci-avant,  p.  74  et  suivantes. 

-  La  suite  est  illisible,  par  le  fait  de  l'encre  embue  dans  le  parchemin 
trop  mince.  On  a  compris  que  «  le  diague  »  est  la  damaltique  portée  jiar  les 
diacre  et  sous-diacre,  et  que  le  «  }nanible  »  est  le  manipule.  On  a  aussi 
dans  ce  rapi)ort  quelques  indications  sur  les  étoffes  des  ornements  d'église. 
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et  voulaient  y  adliérer.  C'étaient  les  suivants,  qui  tous  don- 
nèrent le  témoignage  de  leur  pèlerinage  à  Santiago  et  prirent 
les  engagements  portés  aux  Statuts  : 

Pierre  Pomette:  Hugues  Langlade: 

Jean  Clavi  :  Olivier  Filhol; 

Jehan  Regasse;  Antoine  Petit  Latour: 

Jehan  Renous;  Clément  Fons  : 

LouYS  Ducasse;  Jean  Tibur; 

François  Lasserre  :  Antoine  de  Maux. 

Ce  procès-verbal  est  signé  par  le  prieur  Delpech,  les  nou- 
veaux confrères  :  Petit  Latour,  Pomette,  Renous,  Filhol, 
Regasse,  et  les  témoins  Granié,  Espacergue,  Brevedent, 
Delpech,  Mirapoix  et  Dupuy. 

Année  1633. 

Dans  la  réunion  réglementaire  du  25  juillet,  tenue  avant 
midi,  furent  admis  au  rang  des  Confrères  : 

UÈRAUD  Ligue;  Guilh.  Cire; 

Guilh.  Asimat;  Anthoine  Gines; 

Guilh.  Lacroux;  Pierre  Drulhe; 

Jean  Lacroux;  Pierre  Boyssou; 

Bernard  Noby;  Pierre  Audjoy,  merchant; 

Ramond  Migual:  Michel  Fulce. 

Les  trois  derniers  signent  l'acte  avec  le  notaire  Duprat,  le 
syndic  Mirapoix  et  le  prieur  Delpech.  Tous  prouvèrent  leur 
voyage  à  Compostelle,  en  présence  du  marguillier  Blaret. 
Il  est  h  remarquer  que  la  rédaction  de  cet  acte  signale  encore 
l'église  Saint-Michel  comme  lieu  où  est  «  errigée  lad. 
Confrayrie,  »  alors  cependant  que,  d'après  l'accord  intervenu 
en  1634,  c'est  l'église  Saint- Jacques  qui  était  assignée  pour 
les  réunions. 

Ici  il  faut  franchir  quinze  années  avant  de  trouver  de  nou- 
veaux documents;   et  cependant  le  premier  acte,    qui   suit 
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immédiatemeni  le  rapport  de  1635  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, est  écrit  au  verso  même  de  cette  dernière  relation. 
Réunions  et  réceptions  furent-elles  encore  suspendues  pen- 
dant ce  laps  de  temps,  à  la  suite  de  nouvelles  difficultés? 
Nous  serions  porté  à  le  croire  ;  et  même  il  se  pourrait  que 
ce  fut  au  sujet  de  la  sempiternelle  question  d'église.  Le  docu- 
ment, en  effet,  qui  va  suivre  porte  expressément  que  la 
Confrérie  est  érigée  «  dans  l'esglize  dud.  Saint-Jacques,  »  ce 
qui  aurait  dû  être  depuis  la  convention  de  1634,  et  qui 
n'était  pas  cependant  réalisée  dans  la  précédente  réception 
de  1635,  à  la  suite  de  laquelle  nous  avons  un  silence  de 
quinze  années. 

Année  1650. 

Simple  réception  d'un  nouveau  Confrère  ;  mais  la  formule 
de  rédaction  offre  quelque  particularité. 

L'an  mil  six  cens  cinquante  et  le  vingt  quatriesme   du  moys 
d'april,  avant  midy,  a  Moyssac  en  Quercy,  Est  presant  : 

Anthoine  Carles,  compaignon  roudier  (charron). 

de  la  presant  ville  abitant;  de  son  bon  gré  est  associé  en  la  frairie 
des  pellerins  Mgr  S.  Jacques,  errigée  en  l'esglize  dud.  Sainct, 
comme  ayant  faict  le  roumiage  de  S^  Jacques  en  Compostelle, 
comme  il  a  faict  apparoir  de  ses  lettres  de  confession  signées 
GuARDiA,  qu'il  a  exibé  au  sieur  Ramond  Mirapoix  scindic  de  lad. 
frairie,  et  qui  a  promis  et  promet  guarder  lesd.  Estatuts  de  lad. 
frairie,  en  presance  de  M^  Bertrand  Andurandy  et  Jean  Daunat 
marchants  soubz  signés  avec  led.  sieur  Mirapoix  et  moy  :  Duprat, 
notaire. 

Année  1651. 

Le  25  juillet,  «  avant  midy,  se  sont  presantés  : 

Jean  Roux;  Louis  Alaiiy; 

Guilhaume  Roumeille;  Jean  Blaret: 
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Pierre  Ythou;  Jean  Lafaige; 

Arnaud  Coustes;  Guilhaume  Vacques    » 

Pardevanl  le  notaire  Pomies,  assisté  du  syndic  Mirapoix  et 
de  deux  témoins,  «  Jean  Vignes,  m^^e  tailheur,  et  Jean  Les- 
gier,  fréginier ',  qui  ne  savent  signer,  ny  lesdits  Alary,  Ytou, 
Coustes  et  Vasques.  »  Toutefois  au  bas  de  l'acte,  et  après  les 
signatures  du  notaire  et  du  syndic  susnommés,  se  trouvent 
celles  de  Blaret  et  d'Alary. 

Trois  ans  se  passent,  et  le  Registre  est  muet  sur  les 
réceptions  et  délibérations  d'assemblées. 

A^uiée  1654. 

Le  25  juillet  «  sur  l'heure  de  vespres,  se  sont  presautés  et 
agréablement  enrollés  à  la  frairie  des  pèlerins  de  Monsegnieur  S. 
Jacques  . . .  comme  avant  faict  volage  de  S.  Jacques  de  Compos- 
lelle,  comme  ils  ont  faict  aparoir  de  leur  carte  de  confession  quilz 
ont  exibée,  au  veu  de  moy  notaire,  à  M^''^  Baissac  p^'*^,  recteur  de 
lad.  esglize   S.Jacques,  et  au  syndic  R.  Mirapoix  marchant: 

Guilhaume  Lacroux,  hoste-;  Ramond  BARiiiÊ,  gantier; 

Jean  Conhe;  Estienne  Lacomue,  dict  de  Mas- 

Jean  Cominian,  marchant;  sip. 

Les  promesses  d'usage  furent  faites  en  présence  de  <'  Jean 
Debon,  greffier,  Guillaume  Pomies,  clerc,  et  plusieurs 
Confrères  soubsignés.  »  à  l'exception  de  Lacroux,  Lacombe 
et  Barbie,  qui  «  ne  scaivent  signer,  de  ce  requis.  » 

Année  /6*5o. 
L'an  de  grâce  de  Nostre  Seigneur,  sur  l'heure  d'après  vespres, 

'  Probablement  :  rôtisseur,  cuisinier,  du  latin  frni/i)i/r  :  ou  bien  ;  fabricant 
de  freins,  du  latin  frena,  et  plus  anciennement  frcnnier;  peut-être  encore 
serait-ce  le  fragiarius,  «  fabricant  de  franges,  frangier,  »  actuellement  pas- 
sementier. 

2  Hôtellier. 
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dans  Tesglize  Sainct-Jacques  et  le 

Arnaud  Cornilhe,  cordonier; 
Dominique  Fonsagrive,  lis- 
sieur  '  ^'')  ; 
Bertrand  Gendre,  cordonier: 
Jean  Crampes,  sargier  '^)  : 
Pierre  Lafargue,  brassier^^- 
Jean  Guilhaume,  pipoutyer^^); 
GuiRAL  Daubanes,  marinier; 
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premier  jour  du  moys  de  may  : 

GuiRAUD  GuiMARA,  bonatier^»; 
Pierre  Lamouroux,  bouclier; 
Le    Sr  Jean  Jacques  Delpegh, 

marchant  ; 
M^re  Bernard  Pomies,  clerc; 
Miguel  Derua,  convieur^); 
Jean  Lasabatio,  blancher  9)  ; 


les  toutz  habitants  de  la  presant  ville,  lesquels  agréablement  se 
sont  enrollês  en  la  frairie  des  pèlerins. 

Ils  montrèrent  leur  carte  de  confession  à  Santiago  de 
Compotelle,  par  devant  le  syndic  Mirapoix,  Martial  Delpech, 
bourgeois,  Jean  Roux  marchant  et  autres  Confrères.  Grand 
nombre  de  signatures  au  bas  du  rapport. 

Le  25  juillet  de  cette  même  année,  après  les  vêpres,  eut 
lieu  dans  l'églize  Saint-Jacques  une  réception  encore  plus 
nombreuse.  En  présence  du  notaire  royal  Pomies,  et  de 
plusieurs  officiers  ou  simples  Confrères  se  présentèrent  : 


Bernard  Laeon  : 
Pirrre  Pomies jeusne; 
Jacques  Rousset; 
EsTiENNE  Virelosquier  : 
Anthoine  Arnal; 
Jean  Nègre  : 
Pierre  Lasserre  : 
Jean  Vermieux; 


Jacques  Min  ivre; 

EsTiENNE  Pouderoux: 

M^re  GuiLL.  Pomies,  prêbendier 

au  Chap.  de  Moyssac  ; 
Louis  Alary,  blanche; 
Jean  Blaret,  tailheur; 
Arnaud  Coustié; 
Jean  Francour-LavernÈde, 


«  pèlerins  de  Monseigneur  S.  Jacques,  ayant  la  presance  de  M''"« 
Claude  Baissac,  recteur  de  iesd.  esglize,  et  du  Si'Raraond  Mirepoix. 


'  a).  Celui  qui  tendait  la  lisse  ou  trame  sur  le  métier  de  lissenind.  — 
h).  Tisserand  —  c).  Cultivateur,  journalier.  —  d).  Tonnelier.  —  e).  lionnotior. 
—  f).  Celui  qui  convie  aux  fêtes,  sépultures,  etc.,  dénommé  aussi  dans  les 
Confréries  :  mande,  du  latin  )nandare,  «  aj)peler.  »  —  y).  Tanneur,  corroyeur. 
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syndic.  . .  Les  ont  très  humblement  requis  et  suppliés  de  les  voiil- 
loir  ressevoir  en  la  confrarie  dud.  Sainct,  comme  ayant  faict  le 
voyage  a  Compostelle,  ce  qu'ont  justifié  illec  exibé  leur  carte  de 
confession. .  .  Après  avoir  faict  lecture  desd.  cartes  les  ont  receu 
a  lad.  confrarie,  pour  jouir  des  privilèges,  prérogatives  et  hon- 
neurs d'icelle  comme  les  autres  confraires.  »  Le  petit  nombre  put 
signer  l'acte  de  réception. 


Année  4656. 

Dans  une  rédaction  identique  à  la  précédente,  sont  relatées 
les  nombreuses  admissions  qui  eurent  lieu  dans  l'église 
Saint-Jacques  le  25  juillet.  Furent  admis,  selon  la  forme 
accoutumée  : 


Guillaume  Mirelle;  Geraud  Martinet; 

Jacques  Cardalhac;  Anthoine  Malbert; 

Anthoine  Daires;  Anthony  Lacombe; 
Anthony  Lacombe,  fils  de  Fran-     Anthony  Delbosc  ; 

cois:  Pierre  Dukiilhe; 

Anthoine  Lacassagnie;  Pierre  Gaston; 

GuiLHAUME  Laflorentie:  Jean  Mainard; 

Barthélémy  Bonaffoux;  Raymond  Lacombe; 

Pierre  Coulom;  Jean  Carrairon  ; 

Jean  Delberel  ;  Jacques  Guilhem. 

Parmi  les  témoins  signés  au  Registre,  il  y  a  les  deux 
notaires  Pomies  et  Larnaudes,  lequel  accompagne  son  titre 
de  celui  de  «  pèlerin  ;>.  Les  autres  signataires  furent  le  rec- 
teur Baissac,  le  syndic  Mirapoix  et  les  pèlerins  Roux,  Com- 
minian  et  un  autre  illisible. 


Année  J6o7. 

A  la  réunion  annuelle  du  25  juillet  se  présentèrent  devant 
les  susdits  recteur  et  syndic  de    la  Confrérie,    assistés   de 
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plusieurs  Confrères,  dans  l'église  Saint-Jacques,   après   les 
vêpres  : 

Anthoine  Nègre;  Anthoine  Thomas,  dict  Paran; 

ESTIENNE  BeLBEZE;  JeAN  EsPINASSE; 

Jean  Issanjou  :  Jean  Toulza  ; 

Jean  Camboudouzou:  Guilhaume  Câpgras: 

Jean  Faugua:  Guilhaume  Delbosc. 

Avec  les  notaires  Pornies  et  Larnaudes,  signèrent  le  pré- 
sent acte  Rouche,  Comminian  et  Mirapoix  ;  lesquels  prirent 
connaissance  de  leurs  certificats  de  voyage  à  Oompostelle  et 
entendirent  leur  engagements  vis-à-vis  des  Statuts. 

Année  1658. 

Sans  préciser  où  fut  tenue  l'assemblée,  le  notaire  Larnau- 
des, relatant  la  réception  de  nouveaux  Confrères  qui  eut  lieu 
le  23  noverribre,  dit  qu'elle  se  fit  en  sa  présence  et  par 
devant  le  S'"  Mirapoix,  syndic,  et  autres  Confrères.  Les  postu- 
lants les  supplièrent  et  requirent  humblement  de  vouloir  les 
recevoir  dans  la  Confrérie,  «  comme  ayant  par  dévotion 
faict  le  voyage  à  Compostelle.  »  Ces  pèlerins  étaient  : 

Anthoine  Laurans  ;  Estienne  Lasabatie. 

Raymond  Guibbal; 

Seul,  Laurans  se  trouve  signé  avec  les  témoins  Mirapoix, 
Comminian,  Andurandy,  Rochet  et  le  notaire  susdit. 

Année  i6o9. 

Quatre  nouveaux  Confrères  furent  reçus  dans  la  réunion  du 
25  juillet: 

Je-^n  Caudalzat,  blanche;  Jean  Delpegh; 

Philip  Daubanes;  Anthoine  Laurend,  aguezaire '. 

*  Aiguiseur,  remouleur. 
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Tous  avaient  «  faict  le  voyage  de  Monsieur  S.  Jacques  en 
Galisse  »  et  le  prouvèrent  en  présence  du  syndic  Mirapoix 
et  des  Confrères  Comminian,  Delpech,  Pomies  et  Larnaude? 
signés  seuls  à  l'acte. 

Aimée  1660. 

Le  27  juin,  après  midy,  par  devant  moy  notaire  (Poiizoulet)  et 
tesmoings,  a  comparu  : 

Gtjjll.  Ratie,  compaignon,  habitant  de  lad.  ville; 

lequel  ayant  l'assistance  de  M.  Claude  Baissac  p<''°  et  curé  de  lad. 
esglize  S.  Jacques,  du  S^  Raymond  Mirapoix,  priewr  de  la  confré- 
rie, Jean  Cominian,  marchant,  et  Estienne  Pouderoux,  maçon 
marguelier,  leur  a  dict  et  représenté  qu'il  a  faict  par  dévotion  le 
voyage  de  Compostelle  comme  pèlerin,  ainsy  qu'il  leur  auroict 
faict  apparoir  de  ses  letres  expédiées  le  douze  juillet  1658. 

Dans  cette  formule  de  rédaction,  qui  diffère  quelque  peu 
des  précédentes,  nous  soulignons  les  titres  de  curé,  employé 
pour  la  première  fois,  et  celui  de  p7nem\  charge  nouvelle, 
sans  doute,  de  Mirapoix  qui  jusqu'ici  ne  signait  que  comme 
«  syndic  »  ou  «  marguillier,  »  signés  à  l'acte  ;  et  avec  le 
notaire,  Mirapoix,  Comminian,  Rousseau  et  Ratié. 

A7i7iée  1661. 

Dans  l'assemblée,  tenue  h  Saint-Jacques,  le  25  juillet, 
avant  vêpres,  furent  admis  Confrères  les  dix-huit  suppliants 
pèlerins  : 

Jean  Asac,  blaucher;  Pierre  Deras,  aguezaire; 

Jean  Pouderoux;  Jean  Fresol,  aguezaire; 

Anthoine  Delbes,  bourgeois;  Bertrand  Petit,  cordonier; 

Jean  Labourel,  marchant;  Pierre  Racolées,  cordonier; 

Arnaud  Gazalh,  sargier  ^  :  Anthoine  Redon  : 

Guillaume  Clari,  cordonier;  Pierre  Danies,  dict  Petit: 

'  Soriicr.  ou  sorjiior.  coinnio  on  dit  aiijourd'lmi. 
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PiERRK  Belrepaire,  dîct  Fous-  Anthoine  Lauyio,  dict  Pigou; 

ton;  Bertrand  Marti  Labovène: 

Jean    Faure,    dict    Glaudinet,  Pierre  Aujag  Laiîovène: 

brassier;  Jean  Mège. 

En  présence  du  recteur,  du  prieur  ci-avant  nommés  et  de 
divers  Confrères,  ils  attestèrent  leur  voyage  au  sanctuaire  de 
Saint-Jacques.  Lecture  faite  des  Statuts  ils  furent  reçus,  «  à  la 
charge  par  eux  d'observer  et  entretenir  les  dicts  Estatuts  et 
privilèges.  >^  Avec  le  notaire  Larnaudés,  signèrent  Baissac, 
Mirapoix,  Pomies,  Alary,  Comminian,  à  titre  de  témoins; 
et,  seuls  des  nouveaux  Confrères,  Racolles  et  Labourel. 

Année  1662. 

Au  25  juillet,  et  dans  l'église  Saint-Jacques,  «  après  ves- 
pres,  régnant  Louis  quatorsiesme,  par  la  grâce  de  Dieu  roy 
de  France  et  de  Navarre,  »   furent  reçus  Confrères  : 

Jean  Delfau,  dict  Bouthou;  Pierre  Ardurel  ; 

Anthoine  Rouelle;  Ramond  Gerbault; 

Estienne  FalguiÈres  ;  Anthoine  Gâches  ; 

Jean  Goujet;  Huguet  Delrieu. 
Pierre  Delbert; 

«  Lesquels  confraires  ont  dict  ne  sçavoir  (signer),  de  ce 
interrogés.  »  Et  à  l'acte  paraissent  seulement  comme  témoins, 
ayant  eu  l'attestation  requise  du  pèlerinage  «  en  la  ville  de 
Compostelle  en  Espaignie,  »  les  sieurs  Baissac,  Pomies, 
Comminian,  Labourel  et  le  notaire  G.  Deltilh. 

Année  1663. 

A  l'issue  des  vêpres,  le  25  juillet,  eut  lieu  dans  l'église 
Saint-Jacques  la  réception  des  pèlerins  ci-dessous  : 

Estienne    (^ombadalma.    mari-     Bernard  Carles,  chirurgien: 
liicr;  Jacques  Laperriere,  menuzier: 
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Remy  Gairat,  tailheur; 
GuiLL.  Pradines,  dict  Guinet; 
Jean  Moysset; 
Jean  Falre,  fustier  (charpentier); 

GUILHATIME  CoRNILHE; 

Pierre  Doulze,  dict  Escalhe; 
Antoine  Delbreilh: 


Pierre  Gouses: 

Pierre  Delpech,  dict  Belin: 

Pierre   Delhies,    dict   Fourtou 

Custori  ; 
Jean  Delcasse; 
Ramond  Lafon. 


Tout  se  passa  comme  de  coutume,  après  qu'ils  eurent 
témoii^'-né  de  leur  «  voyage  de  M.  Saint- Jacques  de  Galise  es 
Espagnie  ».  Avec  le  notaire  Larnaudes,  ont  signé  à  l'acte 
Baissac,  Mirapoix,  Pomies,  Comminian  et  Alary. 

Entre  cet  acte  et  le  suivant,  lacune  de  quatre  ans,  alors 
cependant  que  les  rédactions  se  suivent  sans  interruption. 

Awiée  1667. 

En  assemblée  du  25  juillet,  après-midi,  pardevant  le 
notaire  royal  «  es  qualité  de  coufraire  marguilliier  ceste 
année,  ce  sont  presantés  : 


Jean  Bories,  bourgeois; 
François  Glary,    sergau  royal; 
Jean   Bassemaisons,  cordonier  ; 
Jean  Bavard,  dict  Pigous  ; 
Anthoine  Crose,  laboureur; 
Bourthoumieu  Cousy ; 
Anthoini;  Baudk,  ressegaire  \- 
Jean  ^'oguie,  tisserau  : 
Guilhaume    Caunou.    de    Via- 
ros^se  ; 


Jean  Noby; 

Pierre  Cuges,  lisseran: 

Nicolas  Gio,  blancher; 

Jean  Guarrigues,  dict  Cons- 
cience, laboureur  de  Saint- 
Michel  ; 

Pierre  Cairou,  laboureur  de 
idem  ; 

GuiRAUD  Crise,  laboureur  do 
idem.  » 


Preuve  faite  de  leur  voyage,  «  faict  avec  vraie  dévotion  du 
glorieux  sainct  Jacques  en  la  ville  de  Compostelle,  »  et  lec- 
ture entendue  des  Statuts,  l'acte  fut  signé  par  le  notaire  et  les 
Confrères  Comminian,  Alary,  Delpech  et  Lafon. 


i  Scii'ur  (h'  loiifi;  en  patois  :  rrssnjumjré 
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Anîiée  1669. 

En  neuf  lignes,  le  rédacteur  de  rassemblée,  tenue  le 
25  juillet  dans  l'église  Saint-Jacques,  rapporte  la  réception 
d'un  seul  pèlerin,  le  nommé  : 

Simon  Mauret  Délaroue, 

qui  certifia  de  son  «  voiage  et  pelerinaige  dud.  8.  Jacques,  » 
en  présence  «  de  grand  nombre  de  confraires  et  du  S»"  Laporte 
syndic  ».  Acte  signé  seulement  par  Darnal,  notaire. 

Aimée  1671. 

C'est  ici  le  dernier  acte  de  notre  Registre,  à  la  suite 
duquel  on  voit  la  lisière  de  deux  autres  feuillets  tranchés  par 
des  ciseaux,  plus  la  feuille  de  garde  sur  laquelle  a  été  collée 
une  curieuse  estampe,  dont  nous  parlerons  en  son  temps, 
comme  appendice  à  cette  première  partie. 

«  Le  seize  aoust  mil  septante  ung,  dans  Moyssac  en  Quercy,  après 
midy,  furent  reçus  confrères  : 

Anthoine  Touge,  cordier;  Rainé  Pouderoux; 

Anthoine  Dabarol:  Jacques  Couregh. 

Jean  Masson; 

Lesquels,  après  avoir  esté  par  eux  montrés  les  letres  de  confes- 
sion du  voiage  S^  Jacques,  ont  requis  Ramond  Lafon  et  Anthoine 
Tomas  marguelhé,  acistes  d'aucuns  confrères,  de  les  volloir  recep- 
voir  dans  confrarie.  »  Ainsi  fut  fait  et  acte  signé  par  le  notaire 
Darnal,  Lafon  et  Laborie. 

Une  vue  d'ensemble  sur  la  seconde  période  de  notre 
Confrérie,  qui  embrasse  soixante-six  années  (1615-1671), 
nous  montre  ses  transformations  au  milieu  de  bien  des 
conflits,  et  aussi  son  accroissement.  Malgré  ces  luttes,  mal- 
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«^•rô  les  lacunes  boaucoup  trop  nombreuses  de  notre  Registre, 
c'est  plus  (le  cent  cinquante  nouveaux  mennbres  qui  s'asso- 
cièrent et  dont  nous  avons  découvert  les  noms  dans  les  rap- 
ports afférants  aux  vingt-trois  assemblées  de  réceptions. 
Dans  les  quarante- trois  autres  années,  sur  lesquelles  le 
Registre  est  muet,  il  est  à  présumer  que  bon  nombre  de 
pèlerins  se  présentèrent. 

Que  si  depuis  la  fondation  de  la  Société  jusqu'au  dernier 
feuillet  où  se  clôt  brusquement  la  série  des  rapports,  nous 
avons  pu  compter  plus  de  cinq  cents  Confrères,  c'est  proba- 
blement le  double  de  ce  nombre  qu'il  faudrait  en  inscrire. 
Trouverait-on  une  ville  qui,  à  importance  égale,  pût  fournir 
un  pareil  contingent  de  pèlerins? 
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XI 


COUP-D  ŒIL    SUR    LES    RALSONS    DE    LA    FONDATION 
DE    LA    CONFRÉRIE    MOISSAGAISE 


AiNTENANT  quG  nous  GD  avoiis  fini  avec  Timpor- 
tant  Registre  qui  nous  a  conservé  des  noms, 
des  souvenirs,  des  actes  bien  précieux  pour 
notre  pays  et  pour  l'histoire  générale  des 
Confréries  de  Saint-Jacques,  un  coup-d'œil 
rétrospectif  nous  permettra,  en  élargissant  le  cadre  de  cette 
étude  et  sortant  de  l'aridité  des  nomenclatures,  d'avoir  des 
détails  et  des  indications  qui  intéressèrent  les  Confrères 
raoissagais,  leur  furent  même  nécessaires  ou,  pour  le  moins, 
utiles  ou  agréables.  En  complétant  par  là  nos  trouvailles 
inédites,  nous  répondrons  à  quelques-uns  des  desiderata 
signalés  presque  au  début  de  ces  pages. 


Tout  d'abord,  comment  expliquer  qu'une  Confrérie  de 
«  vrais  pèlerins  »  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  se  soit 
établie  à  Moissac  et  y  ait  fleuri  pendant  plus  de  deux  siècles  '  ? 

'  C'est  même  «  Irols  siècles  s>  qu'on  pourrait  dire,  puisque  nous  aurons 
occasion  de  prouver  qu'on  voyait  encore  des  pèlerins  aux  processions  de 
Moissac  en  1830, 
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Nul  n'ignore  que  dans  les  fastes  des  pèlerinages  catholi- 
ques le  tombeau  de  saint  Jacques  «  fils  de  Zébédée,  l'enfant 
du  tonnerre,  »  tient  un  rang  éminent,  et  que  Compostelle  en 
Galice  ne  reconnut  d'autre  prééminence  d'honneur  et  de 
dignité  que  celle  de  Jérusalem  et  celle  de  Rome.  «  La  basi- 
lique de  Compostelle,  écrit  M.  l'abbé  Pardiac,  occupe  le 
troisième  rang  parmi  les  églises  de  l'univers  catholique  ;  en 
d'autres  termes  elle  est  la  première  après  Rome  et  Jéru- 
salem. Les  vœux  des  trois  pèlerinages  de  Rome,  de  Jéru- 
salem et  de  Compostelle  sont  également  réservés  au  pape  '  ». 

Sans  doute,  cette  prééminence  ne  lui  vint  guère  que, 
lorsque  mettant  le  comble  aux  distinctions  et  aux  largesses 
spirituelles  prodiguées  au  sanctuaire  Galicien  par  les  papes, 
ses  devanciers',  Calixte  II,  après  avoir  érigé  Compostelle  en 
métropole,  éleva  ce  pèlerinage  au  rang  des  pèlerinages 
majeurs.  Dès  le  XIÎ'  siècle  la  cité  de  saint  Jacques  eut  son 
«  grand  pardoii,  »  son  «  année  sainte,  »  comme  la  capitale 
de  la  catholicité  ;  et  cela  d'une  manière  plus  fréquente  que 
celui  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul•^  La  basilique  de  San- 
tiago'' eut  aussi  ^^  porte  sainte,  que  l'archevêque  ouvre  avec 

<  Uevue  de  PArl  Chrétien,  t.  Vil,  p.  153. 

-*  Le  siège  épiscopal  d'Iria  Flavia  fut  transféré  à  Compostelle  l'an  000.  Kn 
1095,  le  i)ape  Urbain  II  l'enleva  à  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Braga 
l)Our  le  placer  immédiatement  sous  l'autorité  du  Saint-Siège.  Son  succes- 
seur, le  jiape  Pascal  II,  par  bulle  du  30  novembre  1108,  accorda  à  cesèvêques 
l'usage  du  pallinin.  Le  .30  octobre  1114,  une  nouvelle  bulle  permit  (ju'il  y  eût 
dans  ce  Chapitre  cathédral  sept  cardinaux  prêtres,  à  l'imitation  de  ceux  de 
l'église  de  Rome,  lesfiucls  seuls  avaient  le  droit  de  célébrer  la  messe  à 
l'autel  de  saint  Jacques,  et  de  i)orter  la  mitre  et  \o.  |)luvial  dans  les  solen- 
nités. Ce  même  pape  transféra  à  l'évêque  de  Compostelle  le  titre  et  la  juri- 
diction de  métropolitain  dont  révê(|ue  de  Mérida  était  en  possession.  Enfin 
le  pape  Calixte  II  érigea  cette  église  en  archevêché. 

=5  Aux  termes  de  la  bulle,  ce  Jubilé  n'est  pas  périodiijue,  comme  celui  de 
Rome  (|ui  a  lieu  do  vingt-cincj  en  vingt-cin(i  ans.  Il  est  lixé  aux  années  de 
chaque  siècle  où  la  fête  de  saint  ,lac(iues  {'Ib  juillet)  coïncide  avec  un 
dimanche;  ce  (jui  arrive  plusieurs  fois  dans  chaque  période  de  vinqt-cinq  ans. 

4  Une  fois  pour  toutes,  nous  ferons  remanjuer  que  cette  appellation  a 
servi  et  sert  encore  à   désigner  Saint-Jacques  de  (Compostelle.   Ce  ternie 
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un  marteau  d'argent,  à  l'heure  des  premières  vêpres  de  la 
Circoncision,  dans  les  années  de  Jubilé,  et  qui  ne  se  referme 
qu'aux  secondes  vêpres  du  dernier  jour  de  l'an. 

C'étaient  à  Compostelle  les  mêmes  avantages  spirituels 
qu'aux  lieux  saints  de  Jérusalem,  de  Rome  et  de  Lorette. 
Aussi,  l'Espagne  ne  tarda-t-elle  pas  à  qualifier  le  voyage  au 
célèbre  Sanctuaire  de  saint  Jacques  du  nom  de  Romeria^ 
dérivé  évidemment  de  Roma,  dont  le  pèlerinage  était  bien 
antérieur  à  celui  de  Galice.  C'est  cette  appellation  castillane 
qui  finit  même  par  désigner  un  pèlerinage  quelconque;  et 
dans  nos  localités  méridionales,  à  Moissac  notamment, 
comme  nous  l'avons  vu  plusieurs  fois  dans  les  actes  précités, 
l'appelatif  de  roumieu  qualifiait  le  pèlerin,  comme  celui  de 
roumiage  servait  à  désigner  le  voyage  au  tombeau  de  saint 
Jacques,  et  celui  de  cami  romio,  les  chemins  qui  conduisaient 
soit  à  Rome,  soit  à  Jérusalem,  soit  en  Espagne  '. 

Toutefois,  le  véritable  qualificatif  du  dévot  voyageur  à 
Santiago  de  Compostelle  fut  celui  de  pèlerin  f père grino)  ; 
et,  d'après  Dante,  on  n'appelait  vraiment  <••  pèlerin  »  (pelle- 
grino),  que  celui  qui  allait  à  Saint-Jacques'.  Cette  appellation 
classait  et  distinguait  ce  pèlerinage  pai-mi  les  plus  réputés. 
Ceux  qui  l'accomplissaient  avaient  ainsi  leur  nom  particulier  : 

s'applique  soit  au  saint,  soit  à  la  ville  oii  l'on  vénère  ses  reliques.  On 
ajoute  parfois,  et  ad  libitum,  les  mots  de  Compostella  ou  de  GaUicia,  pour 
distinguer  cette  ville  de  celles,  fort  nombreuses,  qui  portent  aussi  le  nom  de 
Saint-Jacques,  soit  en  Amérique,  soit,  ailleurs.  Ainsi  donc  nous  employons 
l'appelatif  Santiago  inditTéremment  avec  celui  de  Compostelle. 

'  Sans  prétendre  indiquer  les  nombreux  cliemins  roumieux  qui  existent 
sur  notre  département,  nous  signalerons  seulement  les  deux  principaux 
désignés  à  Moissac  sous  ce  nom,  dès  la  plus  haute  antiquiié.  C'était  lou 
cami  Romio  qui  se  dirigeait  vers  Cahors;  la  voie  de  Lauzerte  dite  «  Cami 
Roumieu,  »  relatés  dans  les  actes  de  1113,  1296  à  1459  [Cf.  Répertoire  d'An  du- 
randy  et  les  Etudes  de  M.  Devais  sur  les  voies  antiques  de  notre  départe- 
ment); et  celles  qui  vont  de  Malauze  vers  Auvillars,  après  la  Garonne* 
(Cf.  Congrès  scientifique  de  Toulouse,  II,  p.  102). 

-  «  In  modo  stretto  non  s'intende  pellegrino,  se  non  chi  va  verso  la  casa  di 
San  lacopo,  o  riede.  »  Vita  nuova,  édit.  de  Venise,  1793,  p.  275. 
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tout  comme  ceux  de  Terre-Sainte  étaient  primitivement 
appelés  Paumiers  fPalmati,  Palmigeri,  Palmarit),  ceux  de 
Rome  Roumieux  (Romei,  Romipetesj  ;  ceux  de  Corapostelle 
furent  nommés  Pèle^nns,  et  d'une  manière  plus  précise 
Jacopites  (Jacohitœ,  Jacobipeiœ).  Dans  nos  contrées  de 
Gascogne  ils  portèrent  souvent  le  nom  populaire  de  Sentja- 
quès  ou  Sentjacairés ,  dérivant  évidemment  du  dialecte 
patois.  Parfois,  mais  dans  un  sens  trivial,  et  surtout  pour 
désigner  les  faux  [lèlerins,  on  les  qualifia  de  Coquillards, 
par  allusion  aux  coquilles  qui  constellaient  partie  de  leurs 
vêtements  '. 

Nul  doute  qu'à  travers  les  grands  siècles  de  foi,  princi- 
palement du  IX'^  au  XIV*',  époques  les  plus  florissantes  du 
pèlerinage  espagnol^  plusieurs  de  nos  compatriotes  quercy- 
nois,  émus  eux  aussi  par  les  pieuses  m.anifestations,  n'aient 
pris  le  bourdon  et  le  camail  de  pèlerins  et  ne  se  soient  unis 
aux  innombrables  légions  qui  se  rendaient  pieusement  dans 
cette  région  extrême  de  la  péninsule  Ibérique.  En  ces  temps, 
selon  l'expression  du  savant  bénédictin  du  XVII"  siècle,  le 
P.  Sarmiento,  «  la  Galice  se  métamorphosa  en  Palestine 
occidentale,  » 

Pour  qu'on  ait  songé  à  établir  une  Confrérie  de  ce  genre 
au  XVI''  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  foi  aux  indul- 
gences et  par  suite  aux  pèlerinages,  avait  reçu  le  contre-coup 


'  «  Les  Coquillards  sont  des  pèlerins  do  SainL-.lacMiiies,  la  plus  grande 
part  sont  véritables  et  en  viennent,  mais  il  y  en  a  aussy  (jui  truclient  sur  le 
cociuillard,  et  f|ui  n'y  furent  jamais  et  {juil  y  a  plus  de  dix  ans  qu'ils  n'ont 
fait  le  pain  bénit  en  leurs  paroisses  el  ne  peuvent  trouver  le  cbemin  à 
retourner  en  leur  logis,  ils  ne  ficlient  (|ue  lloutiére  au  grand  Coësre.  » 
D'après  ce  passage  typiiiue,  et  tiré  du  jargon  ou  langage  de  Pargol  réforme, 
par  M.  Socard  dans  ses  «  Noëls  »  (p.  70),  on  voit  (|ui  étaient  les  «  co(|uil- 
lards  )»  :  filous,  ivrognes,  malfamés,  coureurs  et  imiiosteurs.  Aussi,  cette 
appellation  ne  put  guère  s'appli(iuer  (lu'aux  soi-disants  pèlerins,  tjui  à  partir 
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des  prédications  de  Luther,  des  railleries  d'Érasme,  des 
guerres  de  religion,  et  de  l'amour  de  l'or  et  des  aventureuses 
entreprises,  ravivé  par  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
il  fallait  que  les  relations  fussent  déjà  établies  entre  Moissac 
et  Corapostelle. 

Sans  cela  aurait-on  pu  y  penser  et  le  réaliser,  quand  la 
dévotion  à  ce  Sanctuaire  était  non  seulement  sur  son  déclin 
depuis  bientôt  cent  ans,  mais  déjà  en  pleine  décadence. 
Tandis,  en  effet,  que,  durant  prés  de  six  siècles,  ce  pèleri- 
nage avait  suivi  une  marche  ascendante,  pour  arriver  à  son 
apogée  dans  le  cours  du  XIV''  siècle,  au  moment  où  s'éta- 
blissait la  Confrérie  raoissagaise  les  pèlerins  se  faisaient 
plus  rares  et  les  corporations  s'éteignaient,  ou  du  moins 
perdaient  en  nombre  et  en  importance.  A  telle  enseigne  que 
la  Confrérie  de  Paris,  si  florissante  dès  sa  fondation,  vers 
l'an  1295,  fut  obligée,  sur  la  fin  du  XV"  siècle,  de  mitiger 
ses  règlements,  de  faire  même  disparaître  ce  qui  en  était  le 
caractère  distinctif  et  la  condition  première. 

Elle  consentit  à  admettre  dans  ses  rangs  des  fidèles  qui  n'au- 
raient pas  fait  le  pèlerinage  de  Coaipostelle,  à  la  condition  qu'ils 
prouveraient  en  avoir  été  empêchés  par  quelque  incommodité,  et 
qu'ils  donneraient  à  V hôpital^  une  somme  égale  à  la  dépense 
présumée  du  voyage  qu'ils  auraient  dû  faire.  Une  condition  si 
illusoire     et    une    componende    d'une    évaluation    si    arbitraire 


(le  IG70  allaient  vagabonder  en  jiays  étranger,  sous  prétexte  de  pèlerinages. 
—  il  est  à  remarquer  (jue  le  qualificatif  «  co(}uillards,  »  est  encore  donné 
aux  cuirassiers  do  notre  armée  française,  aussi  appelés  «  gros  frères.  » 
(Cf.  La  Libre  Parole,  n»  du  13  septembre  1897).  Cette  arme  de  cavalerie 
dont  le  premier  régiment  porta  le  nom  de  Hoi/al-Cuirassiers  ou  Cuirassiers  du 
lioi,  remonte  à  Louis  XIV,  en  1G65. 

1  II  s'agit  de  l'établissement  connu  sous  le  nom  de  Saint-Jacques  de 
l'Iiopilal,  construit  en  1317  à  l'aide  des  immenses  ressources  dos  Confrères, 
parmi  lesquels  on  comptait  Charles  de  Valois,  comte  d'Anjou,  et  plusieurs 
notables  bourgeois  de  Paris.  Dans  les  règlements,  les  membres  de  la 
(Confrérie  sont  appelés  Confrères  de  l'hosUil  ou  hospilal  de  Dionseigncur  saincl 
Jacques  Vapostre. 
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déniout relit  mieux  que  tous  les  faits  une  difïiculté  extrême  pour  hi 
Confrérie  de  se  recruter  chez  des  pèlerins  effectifs,  et  conséquem- 
ment  le  refroidissement  des  fidèles  pour  le  tombeau  de  saint 
Jacques  ^ 

Or,  c'est  précisément  à  cette  époque  de  découragement  et 
de  décadence  que  l'idée  vint  aux  pèlerins  moissagais  de  se 
constituer  en  Confrérie.  —  Rappelons,  en  passant,  que  tous, 
du  premier  au  dernier,  furent  des  pèlerins  effectifs ',  à  ren- 
contre de  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  la  corporation 
parisienne.  Il  est  vrai  que  le  relâchement  n'était  pas  partout 
comme  à  Paris  et  sur  d'autres  points  de  la  France;  et  la 
Guyenne  fut  peut-être,  de  toutes  nos  provinces,  celle  qui 
conserva  le  plus  longtemps  l'habitude  des  pèlerinages  de 
Compostelle  '. 

Du  reste,  il  faut  avouer  qu'à  ces  époques  agitées  et  éner- 
vées, des  efforts  furent  tentés  pour  ranimer  le  feu  sacré. 
Ainsi,  vers  la  fin  du  XV''  siècle,  une  Vie  de  S.  Jacques,  en 
prose  française,  paraissait  à  Paris  chez  Jean  Trepperel,  en 
un  in-8o  gothique.  A  cette  même  époque,  sans  nom  d'auteur, 
fut  présenté  au  public  un  Mystère,  sous  le  titre  de  Transla- 
tion de  S,  Jacques  et  de  ses  miracles,  en  ro's  ''.  D'autre 
part,  les  évêques  de  la  province  bordelaise  donnaient  plus 
d'importance  au  culte  du  saint  apôtre,  soit  en  plaçant  sa 
fête  parmi  celles  qui  devaient  être  chômées,  soit  en  la  faisant 
précéder  de  la  vigile  et  du  jeûne,  comme  pour  les  grandes 


1  PaiHJidc,  HevLie  de  l'Art  chrélien,  t,  VII,  p.  2;)G-"257. 

'^  Voir  ce  que  nous  avons  exposé  à  ce  sujet,  ci-avant  p.  59. 

•f  On  en  trouvera  (luehiues  i)reuves  dans  l'article  précité  de  l'abbé  Pardiac, 
pp.  'idl-Gô.  De  plus,  nous  remarquerons  qu'à  l'épociue  de  la  réforme  des 
Statuts  de  la  Confrérie  de  Bagnères-de-Bigorre,  en  1774,  et  dont  nous  avons 
parlé  ci-avant  p.  18,  le  l'""  article  portait  encore  :  «  que  celuy  (|ui  voudra 
être  enrollé  aura  été  en  dévotion  ou  en  pèlerinage  a  Saint-Jac(jues.  » 

4  liecheirhes  sur  les  Ihédtres  de  France,  par  M.  de  Beaucliamps,  Paris,  1735. 
t.  I,  p.  "227.  —  La  Bibliothèque  nationale  i)ossède  un  des  rares  exemplaires 
de  la  Vie  publiée  par  Trepperel. 
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solennités  catholiques.  Postérieurement  à  ces  Ordonnances 
synodales,  on  imprimait  à  Bordeaux  des  livres  de  piété  por- 
tant, entre  autres,  une  Prière  pour  les  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  \  Et  plus  près  de  chez  nous  paraissait,  en  1650, 
une  précieuse  plaquette  dernièrement  découverte  par  un  de 
nos  plus  érudits  confrères,  M.  l'abbé  Couture,  petit  guide 
des  Senjaquès  toulousains  *,  où  nous  aurons  à  puiser  quand 
il  s'agira  de  faire  le  pieux  voyage  avec  nos  compatriotes. 
En  attendant,  disons  que  ce  Recueil,  plein  de  détails  et 
d'instructions  très  utiles  aux  voyageurs,  vu  son  impression 
sur  grossier  papier,  ses  incorrections  et  le  défaut  d'appro- 
bation et  de  privilège,  était  certainement  une  publication 
populaire  et  de  propagande;  ce  qui  prouve  la  vogue  de  ce 
pèlerinage. 

Autre  preuve  que,  même  plus  d'un  siècle  après  l'érection 
de  la  Confrérie  moissagaise,  l'élan  vers  la  Galice  s'était 
maintenu,  c'est  que,  en  1660,  l'hôpital  Saint-Jacques  de 
Bordeaux  reçut  988  pèlerins  malades '.  Or,  il  est  à  présumer, 
avec  toute  raison,  que  le  nombre  des  valides  était  infiniment 
supérieur  à  celui  des  infirmes.  Et  enfin,  aux  approches  de 
l'année  où  Moissac  voyait  s'implanter  son  association,  un 
fait  'retentissant  prouvait  que  le  goût  des  pèlerinages  n'était 
pas  entièrement  éteint  dans  Tâme  des  catholiques.  Chateau- 
briand Ta  consigné  en  ces  termes  :  «  Le  cardinal  de  Bourbon, 
revenant  de  conduire  l'infortunée  Elisabeth  en  Espagne, 
s'arrêta  à   l'hôpital  de  Roncevaux   dans   les    Pyrénées  ;    il 


<  La  Vie  el  les  Miracles  de  sainte  Anne,  Bordeaux,  chez  Simon  de  la  Court, 
1690,  pp.  347-348. 

2  LE  CHEMIN/DE  TOLOSE  A/Saingt  Jacques  de  CoMPOSTELLE/en  Galice, 
petit  in-8"  de  huit  feuillets.  A  Tolose, /de  l'imprimerie  de  P.  d'Estey, 
à  l'en-/'  seigne  de  la  presse  d'Or,  près  le  collège  /  de  Foix.  1650.  (Cf.  Chemins 
de  S.-Jacques  en  Gascogne,  ])ar  M.  Lavergne,  pp.  72-76,  et  Revue  de  Gascogne, 
t.  XXVUI.  p    346.) 

*  Cf.  Histoire  complète  de  Bordeaux,  par  l'abbé  O'Heilly,  1'^  i)artie,  t.  11, 
p.  675. 
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servait  à  table  trois  cents  'pèlerins,  et  donna  à  chacun  d'eux 
trois  réaux  pour  continuer  leur  voyage'.  » 

A  Moissac  on  profita  donc  de  ce  réveil  pour  se  constituer 
en  véritable  Confrérie.  Les  Jacopites,  qui  avaient  vécu  jus- 
que-là isolés,  voulurent  jouir  des  avantages  spirituels  et 
môme  temporels  dévolus  à  ces  associations.  Ils  avaient 
éprouvé  les  peines,  enduré  les  fatigues,  couru  les  dangers 
de  cette  lointaine  pérégrination;  il  était  bien  légitime  qu^ils 
en  recueillissent  les  grâces  et  les  privilèges.  Ils  se  comptent 
un  jour  et  se  trouvent  quinze  zélés,  dévoués '.  C'est  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  recruter  dans  un  temps  assez  prochain, 
soit  ceux  qui  avaient  déjà  effectué  le  pieux  voyage,  soit 
ceux  qui,  à  leur  exemple,  n'hésiteraient  pas  à  l'entreprendre. 
Est-ce  que  tout  ne  facilitait  pas  à  Moissac  et  cette  œuvre  et 
l'entreprise  du  pèlerinage? 

Cette  ville  était  précisément  indiquée  dans  les  Itinéraires 
comme  un  des  centres  par  lesquels  les  pèlerins,  venant  de 
divers  points  de  la  France,  devaient  passer  pour  se  rendre 
à  Compostelle.  Sans  devancer  ce  que  nous  aurons  à  dire  sur 
les  grandes  voies  sillonnant  nos  pays  vers  la  frontière  espa- 
gnole, relevons  ici  que  dans  l'ensemble  du  réseau,  composé 
des  quatre  grands  chemins,  celui  qui  avait  son  point  de 
départ  au  Puy-en-Velay,  passait  à  Aubrac,  dans  les  mon- 
tagnes du  Rouergue,  à  Saint-Foy  de  Conques  (Avej'ron), 
et  de  là  directement  à  Saint-Pie7^re  de  Moissac'',  Souvent 

1  (îénie  du  Christianisme,  liv.  VI,  c.  8. 

"■i  Voir  ci-avant,  pp   24-25,  les  noms  de  ces  fondateurs  de  la  Confrérie. 

3  Dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage,  nous  donnerons  le  texte  même 
de  cet  Ilinéraire,  d'après  le  IV«  livre  du  fameux  Codex  du  XII'  siècle,  attri- 
bué au  pape  Caiixte  II  (?),  comi)lété,  sinon  composé,  jjar  Aimeric  Picaud 
de  Partlienay,  et  i)ublié,  pour  la  première  fois,  en  1882,  par  le  R.  P.  jésuite 
Fidel  FiLa,  de  Madrid,  avec  la  collaboration  de  M.  Julien  Vinson,  profes- 
seur à  l'École  nationale  des  langues  orientales  vivantes,  à  Paris. 


Planche'III. 


Cliché  Ciuilhot. 


Phot.  Forustié. 


STATUE  KN  BOIS  DE  S.  JACQUES  LE  MAJEUR  (XV'  siècle} 
jadis  vénérée  à  Moissac. 


^^oir^c,  C.o  '^ 
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donc  nos  Moissagais  virent  chez  eux  des  Jacopites,  les 
reçurent,  les  hébergèrent,  entendirent  de  leur  bouche  le 
récit  de  leurs  pèlerinages,  les  indications  pour  la  route,  les 
incidents  de  voyage,  etc.. 

Au  reste,  depuis  longtemps  Moissac  possédait  un  hôpital 
sous  le  vocable  de  «  Saint-Jacques;  »  et  quoique  aucun  indice 
n'ait  pu  faire  découvrir  s'il  était  spécialement  affecté  aux  pèle- 
rins de  passage,  —  comme  nous  en  trouverons  tant  d'autres 
sur  la  route  de  Santiago,  —  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
en  était  ici  comme  dans  les  diverses  localités  dotées  de  sem- 
blables établissements.  On  peut  d'autant  mieux  le  présumer, 
que  notre  ville  était  une  de  leurs  grandes  étapes,  et  que, 
d'autre  part,  deux  hôpitaux  et  trois  digitaries  ou  malauties 
servaient,  de  longue  date,  aux  malades  et  aux  pauvres  de 
la  localité.  C'étaient  les  asiles  hospitaliers  de  Saint-Ansbert 
et  de  Guilleran,  déjà  installés  avant  1226',  et  qui  plus  tard, 
avec  celui  de  Saint-Jacques,  furent  réunis  en  un  seul'. 

Mais,  dès  les  premières  années  du  XIV^  siècle',  celui 
dédié  au  Patron  des  Confrères  était  en  pleine  activité,  et  son 
vocable  avait  de  quoi  attirer  tout  spécialement  les  pèlerins 
de  passage.  Nous  disons  «  pèlerins  de  "passage,  »  car  ceux 
de  notre  Confrérie  eurent  toujours  leur  sanctuaire  propre 
(comme  nous  l'avons  vuj,   soit  dans  l'église  paroissiale  de 


1  A  cette  date,  on  trouve  diverses  donations  faites  à  ces  deux  hôpitaux  par 
Pierre  (Jndanse.  (Cf.  Andurandy,  et  Éludes  de  M.  I.agrèze-Fossat,  t.  I,  pp.  51, 
305-306.) 

2  De  même  (ju'on  ignore  Jes  emplacements  qu'occupaient  les  hôpitaux 
Saint-Ansbert  et  Saint-Jacques,  on  ne  peut  préciser  aussi  l'époque  à  laquelle 
les  trois  furent  unis.  Toutefois,  des  actes  postérieurs  à  1450  prouvent  que 
celui  de  Saint-Jacques  était  encore  indépendant.  Quant  à  l'hôpital  de  Guil- 
leran, on  sait  que,  fondé  par  l'illustre  famille  de  ce  nom,  il  occupa  cette 
portion  même  de  rue  ainsi  dénommée  encore,  et  où  il  exista  jusqu'à  la 
construction  de  l'hôpital  actuel  (1776-1782). 

5  Dans  les  Archives  de  l'hôtel  de  ville,  sous  le  n"  5,830,  Andurandy  signale 
une  reconnaissance  du  2  octobre  1386,  en  faveur  du  pitancier  du  Monastère 
dont  relevait  lltospice  Saint- Jacques. 

8 
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Saint-Jacques,  soit  dans  celle  de  Saint-Michel.  A  cet  hôpital 
les  Jacopites  pouvaient  recevoir  les  secours  nécessaires  :  le 
repas,  le  gîte  et  une  aumône.  Ils  avaient  aussi  à  vénérer 
quelqu'une  des  Statues  représentant  leur  saint  patron,  non 
plus  comme  apôtre  ou  martyr,  mais  sous  les  traits  de  pèlerin. 
Deux  de  ces  statues,  qui,  à  n'en  pas  douter,  étaient  exposées 
à  la  vénération  des  fidèles,  soit  dans  l'hospice  qui  nous 
occupe  actuellement,  soit  dans  l'église  dédiée  au  saint  apôtre, 
sont  encore  conservées.  Une  d'entre  elles,  malheureusement 
amputée  des  deux  bras,  à  une  époque  où  on  voulut  probable- 
ment la  colloquer  dans  un  emplacement  trop  étroit,  offre 
tous  les  caractères  d'une  sculpture  du  XYI^  siècle,  et  repré- 
sente le  Saint  avec  tous  les  attributs  du  Pèlerin.  Mais  celle 
bien  plus  belle  et  en  parfait  état  de  conservation,  dont  nous 
donnons  ci- contre  une  photogravure  (pi.  m),  fut  certai- 
nement vénérée  par  les  Jacopites  qui  traversaient  Moissac. 
Tout,  dans  le  type,  le  costume,  le  modelé,  dénote  une  œuvre 
du  XV^  siècle  et  révèle  un  artiste.  En  bois  de  chêne,  d'une 
seule  pièce,  jadis  peinte  et  décorée  de  dorures,  cette  Statue 
est  présentement  dans  tout  son  aspect  sévère  et  monumental 
du  ton  noir  propre  aux  vieilles  boiseries,  avec  la  patine 
du  temps;  elle  mesure  un  mètre  d'élévation. 

A  ces  preuves  indéniables  de  l'antique  dévotion  des  Mois- 
sagais  à  saint  Jacques,  et  des  rapports  qu'ils  avaient  néces- 
sairement avec  les  caravanes  des  Saintjacqucs,  il  faut  en 
joindre  une  autre  de  non  moindre  valeur.  Tout  en  voyant 
leurs  hôtes  pieusement  agenouillés  devant  les  statues  de  leur 
sanctuaire,  tout  en  apprenant  par  eux  les  chemins  qu'ils 
auraient  à  suivre  pour  se  rendre  en  Galice,  leurs  relations 
étaient  fréquentes,  journalières  même,  avec  la  Guyenne  et  la 
Gascogne,  routes  immédiatement  à  leur  portée  pour  franchir 
les  Pyrénées,  et  continuation  du  chemin  vers  Santiago,  qui 
traversait  leur   cité.    C'était   d'abord  Bordeaux,   voie  toute 
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tracée,  soit  par  terre,  soit  par  le  fleuve  de  Garonne.  Eux, 
mariniers,  commerçants,  exportateurs  de  blés,  de  farines, 
(le  fruits,  de  céréales  et  de  mules  si  recherchées  des  Espa- 
gnols', traitaient  avec  la  capitale  de  la  Guyenne  plus  que 
leurs  descendants  ne  le  font  à  notre  époque,  malg'ré  les  voies 
ferrées.  De  là  passer  en  Galice  n'était  ni  plus  effrayant  ni 
plus  difficile  pour  eux  que  de  descendre  le  fleuve  jusqu'à  la 
Gironde.  L'Océan  ne  leur  était  pas  davantage  inconnu;  et, 
s'ils  préféraient  cette  voie  aux  voies  de  terre  par  la  raar 
Cantâhrico  (golfe  de  Gascogne),  ils  descendaient  en  Corogne 
et,  de  là,  à  Compostelle.  Cette  même  voie,  ils  pouvaient  la 
prendre  encore,  après  avoir  parcouru  la  Gascogne,  de  préfé- 
rence à  la  route  vers  Bordeaux  ;  et,  aboutissant  à  Bayonne, 
suivre  là,  soit  les  voies  de  terre,  soit  la  mer.  Comme  nous  le 
verrons  dans  l'exposé  de  ces  divers  Itinéraires,  les  chemins 
étaient  nombreux,  faciles  et  fort  tentants  pour  les  Moissagais. 
Du  reste,  fjlus  que  partout  ailleurs,  on  avait,  à  Moissac, 
des  raisons  pour  connaître  l'Espagne  et  y  entretenir  des 
relations.  Les  noms  de  saint  Jacques  et  de  son  sanctuaire 
Galicien  avaient  retenti  souvent  aux  oreilles  des  habitants, 
non  tant  dans  les  conversations  des  pèlerins  étrangers 
ayant  visité  Compostelle,  que  par  le  fait  des  rapports  de  la 
célèbre  abbaye  de  Saiiit-Pierre  avec  l'Ibérie.  Parmi  ses 
innombrables  dépendances,  disséminées  dans  onze  diocèses, 
nos  religieux  bénédictins  comptaient  l'important  monastère 
de  Sancli  Pétri  del  Campo  Rotondo  (Saint-Pierre  Campre- 
don),  au  diocèse  de  Gerona  (Gh^oneJ,  en  Catalogne-'.  Intérêts 


'  Dans  son   Mémoire   sur   Ips   Relations   commerciales   de  la    France  et  de 

VEspagne,  M.  Finot  démontre  combien,  «  dans  les  pèlerinages  à  Compostelle, 

I     le  commerce  trouva  son  compte  en  même  temps  que  la  dévotion.  »  (Cf.  Annales 

du  Bulletin  de  l'Académie  royale  d'Archéologie  de  Belgique,  t.  XXVIII  de   la 

4"  série.) 

2  L'abbaye  espagnole  de  Campredon  fut  donnée  à  celle  de  Moissac,  en  1079, 
par  le  comte  Bernard  de  Bezaudun  {Bisildiiensis),  cousin  du  seigneur  Hunaud 
de  la  maison  de   liéarn,  le(|uel   était  alors  abbé  de  notre  abbaye.  C'est  ce 
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spirituels  et  temporels,  visites  de  supérieurs,  échanges  de 
sujets  entretenaient  ainsi  des  relations  obligatoires  entre 
la  cité  quercynoise  et  l'Espagne.  Et  quoique  cette  possession 
se  trouvât  dans  la  direction  opposée  à  Santiago,  Moissac 
n'oubliait  pas  qu'un  de  ses  illustres  religieux,  placé  sur  les 
autels,  avait  été  archevêque  de  Braga,  ville  située  sur  la 
route  même  qui  conduisait  au  tombeau  de  saint  Jacques 
lorsqu'on  s'y  rendait  par  le  littoral  hispano-portugais,  et  dont 
le  siège  de  Compostelle  fut  longtemps  suffragant. 

Ce  saint  archevêque,  nommé  Gérault  (ou  Gérard,  voire 
même  Giralde),  était  originaire  du  Quercy  et  moine  de  notre 
abbaye  lorsque,  sur  la  fin  du  XI^  siècle,  le  primat-arche- 
vcque  de  Tolède,  Bernard,  l'emmena  avec  lui  et  le  fit  chantre 
d"e  sa  cathédrale.  C'était  à  son  retour  de  Rome,  où  le  pape 
Urbain  II  venait  de  lui  conférer  le  primatiat  des  églises 
d'Espagne  (1088),  que  Don  Bernard'  s'adjoignit  notre  com- 

même  bieiilaiteur  (jui,  en  I07G.  avait  fait  semblable  don,  à  ce  même  parent, 
(le  l'abbaye  de  Sainte-Marie  des  Arules,  au  (iiocèse  d'Elne  (Perpiprnan),  et 
de  Saint-Paul  de  Vallose,  au  diocèse  de  Narbonne.  (Cf.  ces  titres  de  dona- 
tions, Archives  de  Tarn-el~Garonne,  série  G,  725-729.  Item,  Hèperloire  d'An- 
duranciy,  signalant  plus  de  cent  pièces  (n"'  C348  à  G^5i)  relatives  aux  affaires 
traitées  entre  le  monastère  de  Campredon  et  notre  abbaye.)  Celle-ci,  on  le 
sait,  exerçait  déjà  au  XIII"  siècle  ses  droits  sur  de  nombreux  prieurés, 
couvents,  monastères,  églises,  abbayes,  hôpitaux,  oratoires,  châteaux  et 
granges  du  diocèse  de  Gahors,  Toulouse.  Lectoure,  Agen,  Hodez,  Alby, 
Perpignan,  Màcon,  (]lermont,  Narbonne  et  EIne.  Dans  la  bulle  de 
Grégoire  JX  (1240),  où  sont  énumérées  ces  diverses  possessions,  on  ne 
compte  pas  moins  de  4  grandes  abbayes,  de  35  prieurés  et  de  61  églises 
ou  chapelles.  A  cette  date  n'avaient  pas  été  encore  créés  les  diocèses  de 
Montauban,  Sarlat,  Saint- Flour.  JMirepoix  et  Condom  où  la  puissante 
abbaye  eut  aussi  de  nombreuses  dépendances,  surtout  dans  les  temps  (|ui 
intéressent  notre  présente  Étude. 

<  Cet  illustre  prélat,  un  des  plus  remar(|uables  de  l'Eglise  d'Espagne,  était 
originaire  de  La  Sauvetat-de-Savères  en  Agenais.  Sa  vie,  une  des  plus 
intéressantes  i)our  la  cause  de  l'Espagne  et  de  l'Eglise,  a  été  écrite  par 
Antoine  Yèpes,  abbé  de  Valladolid.  I^odrigiie  Ximénés,  archevêque  de 
Tolède,  Uodriguez  Sanclie,  Mariana,  .1.  Ferreras  et  nombre  d'autres  histo- 
riens. (Cf.  Cliron.  (jén.  de  l'ordre  de  S.  Benoit.  —  De  rébus  IJisptnuœ  —  Hisl . 
Ilispanica.  —  Hisl.  du  Quercy,  par  Lacoste.  —  Ilisl.  religieuse  et  monumentale 
du   diurèse  d'.lgrn.    par  M.  l'abbé  Hariére.) 
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patriote.  «  Assuré,  dit  un  historien,  que  Ton  manquait  en 
Espagne  de  bons  sujets,  Bernard  de  Tolède  tâcha,  en  y 
retournant,  de  faire  en  France  une  recrue  d'hommes  vertueux 
et  sçavans  pour  son  Eglise.  Ses  soins  ne  furent  pas  infruc- 
tueux :  il  amena  de  Bourges  saint  Pierre,  qu'il  fit  archidiacre 
et  qui  fut  dans  la  suite  évêque  d'Osma  ;  du  monastère  de 
Moissac,  saint  Giralde,  à  qui  il  conféra  la  Chantrerie;  d'Agen, 
Bernard,  qu'on  créa  par  la  suite  premier  évêque  de  Siguença; 
et  Pierre,  qui  fut  aussi  le  premier  évêque  de  Ségovie...  » 

En  1089  le  pape  avait  fait  déposer  par  le  primat  de  Tolède 
l'archevêque  de  Braga,  pour  avoir  reçu  le  pallium  des  mains 
de  l'antipape  Clém.ent.  Or,  comme  cette  Église  «  était  encore 
sans  prélat  en  1098,  D.  Bernard  résolut  de  lui  en  donner 
un,  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège.  Il  élut  donc  Giralde, 
chantre  de  son  Eglise,  dont  les  vertus  étaient  très  connues, 
et  il  le  consacra  dans  le  monastère  de  Sahagun  (Saint- 
Facond),  où  il  avait  accompagné  le  roi,  et  d'où  le  saint  alla 
prendre  soin  de  son  troupeau  et  de  son  Eglise.  »  Gérault 
monta  ainsi  sur  cette  chaire  archiépiscopale,  qui,  jusqu'au 
XIII^  siècle,  fut  la  rivale  de  Compostelle,  et  lui  disputa  la 
juridiction  sur  quelques  évêchés.  Ses  vertus  et  sa  science, 
dont  la  réputation  franchissait  les  limites  de  son  vaste 
nrchidiocèse,  valurent  au  saint  évêque  les  plus  grands  égards 
ot  les  plus  hautes  distinctions  de  la  part,  soit  du  Souverain 
Pontife,  soit  de  ses  frères  dans  l'épiscopat. 

Ainsi  dans  le  voyage  qu'il  fit  ad  limina  en  1101,  le  pape 
Pascal  II  l'honora  du  pallium  et  de  divers  privilèges  pour 
son  Eglise  métropolitaine.  Rentrant  de  Rome  avec  ces 
lionneurs,  il  se  rendit  au  concile  de  Palencia,  que  le  cardinal 
Richard,  légat  du  Saint  Père,  venait  de  convoquer,  afin  de 
mettre  fin  «  à  quelques  disputes  et  animosités  qu'il  y  avait 
entre  les  ecclésiastiques  et  les  prélats.  »  A  cette  assemblée 
conciliaire  se  rendirent  :  «  Don  Bernard,  archevêque  d'Arles 
en  France,   lequel  était  passé  en  Espagne,   sans  qu'on  en 
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sache  le  motif;  saint  Giralde,  évêque  de  Brague,  qui  était 
depuis  peu  de  retour  de  Rome,  où  il  avait  obtenu  du  Pontife 

le  pallium  et  quelques   privilèges  pour  son  Eglise avec 

beaucoup  d'abbés  et  quelques  seigneurs.  Les  actes  de  ce 
concile  ou  n'ont  point  paru,  ou  sont  ensevelis  dans  l'oubli, 
par  la  négligence  de  ceux  qui  les  ont  en  leur  puissance. 
Saint  Giralde  y  présenta  la  bulle  du  Pontife  et  la  concession 
du  pallium,  et  l'on  témoigna  beaucoup  de  respect  pour  ces 
deux  pièces.  » 

Les  divers  Ménologes  et  Martyrologes  bénédictins,  tout 
comme  V Epitome  de  F.  Harœus  et  VEspana  sagrada  de 
Florez,  exaltent  le  zèle  que  déploya  ce  bon  pasteur  au  milieu 
de  ses  fidèles,  soit  en  les  évangélisant,  soit  en  les  secourant 
de  ses  abondantes  aumônes,  surtout  en  les  édifiant  par  ses 
exemples,  et  par  la  vie  monacale  qu'il  sut  associer  aux 
exigences  du  pontificat.  De  son  vivant,  le  peuple  l'acclamait 
déjà  comme  saint.  Il  mourut  le  5  décembre  1146,  «  comblé 
de  mérites  et  de  vertus  ;  on  révère  son  corps  dans  une 
chapelle  de  l'illustre  église  de  Brague.  Je  place  sa  mort  en 
cette  année,  contre  le  sentiment  de  tous  les  historiens  d'Es- 
pagne, dit  l'auteur  que  nous  analysons  \  parce  que  dans 
l'histoire  de  Compostelle  je  trouve  que  Maurice,  son  succes- 
seur, était  déjà  archevêque  dans  le  mois  d'octobre  de  l'année 
suivante '^  » 


'  tlislnire  générale  d'Espagne,  de  Jean  de  Ferreras,  traduite  par  d'Hormilly; 
Paris,  1751;  t.  111.  pp.  200,  268,  286,  293  305.  Parlant  de  cette  llisloire  en 
10  volumes  in-4o,  l'abbé  Langlet  dit  :  «  C'est  l'ouvrage  le  plus  exact  et  le 
plus  judicieux  qu'il  y  ait  en  Espagne.  »  [Méthode  pour  étudier  l'histoire, 
cb.  xxxii.)  L'abbé  de  Vayrac,  dans  son  bistoire  des  Bévoluiions  d'Espagne, 
porte  la  même  appréciation.  L'auteur,  D.  Ferreras,  était  curé  de  Saint- 
André  de  Madrid. 

2  Lr  meilleur  résumé  de  celte  vie  du  saint  Arcbevèque  nous  parait  être 
dans  le  Menolog'ium  bénédictin,  dont  voici  le  texte  :  «  Bracarie  in  Lusitania, 
Sancti  Gerardi,  Ep.  et  Conf.  —  Gerardus.  (îeraldus  sive  Gyraldus  nobilibus 
parentibus  in  di(pcesi  (^adurcensi  natus,  ab  iisdem,  ante([uam  nascerotur. 
Deo  oblalus,  a  leneris  poslea  uiiguiciilis,  contemptis  mundi  illecebris  ani- 


DE    MONSEIGNEUR    SAINT    JACQUES    DE    MOISSAC.  107 

C'était  là  un  lien  très  étroit  entre  les  Moissagais  et 
l'Espagne  ;  et  si  la  fête  et  les  offices  rappelaient  aux  moines 
du  Moustier  Saint-Pierre  le  nom  du  saint,  leur  frère  en 
religion,  les  habitants  n'entendaient  pas  moins  retentir  les 
noms  de  Braga  et  de  Compostelle.  Aussi  ne  devons-nous  pas 
être  étonnés  de  voir  dans  la  liste  de  nos  Confrères-Pèlerins 
de  Saint-Jacques,  des  clercs,  des  religieux,  des  prêtres 
séculiers  mêlés  aux  laïques  nobles  ou  bourgeois,  artisans 
ou  simples  manouvriers. 


inum  ad  Divina  adjunxit,  et  puerili  îclate  cucullam  exambiit.  Monacimm 
in  monasterio  Moyssacensi  professas,  eruditione  et  sanctitate  multum  rex- 
plenduit,  eo(|ue  nomine  S"  Bernardo  nostro  Archiepiscopo  Toletano  inno- 
tescens,  eo  agente,  in  Hispaiiias  conscendere  jussus,  in  Toletana  Cathedrall 
Ecclosia  Cantoris  honore  decoratus;  non  multo  post  ab  eodem,  omnium 
suii'ragiis  postulatus.  Archiepiscopus  Bracarensis  renunciatus  est.  Mirum, 
quanta  diligentia  industria(iue,  commisam  sibi  provinciam  et  p()pulos 
rexerit,  (juanto  studio  labori  pnedicationis  institerit,  et  quœ  verbo,  eadem 
jjariter  et  exemj)lo  monstraverit.  Verum  pauperum  patrem,  ut  se  exhiberet, 
summopere  eontendit,  in  quos  plane  prodigus  niagis  quam  liberalis  extitit. 
De  rigore  vitte  monachic;e  in  Pontificatu  lanto  niiiil  remisit.  imo  immili- 
tatis  i-tudiis,  (juanto  major  erat,  tanto  magis  se  totum  addixit.  Ob  rem 
Ecclesiasticam  pra'clare  gestam,  muilis  privilegiis  a  Paschali  Papa  donatus. 
de  Ecclesia  sua  immortaliter  meruit.  Claruit  in  vita  et  post  mortem,  insigni 
miraculorum  gloria {Menologiuin  Benediclinum,  die  5  decembris.)  » 


XII 


RECHERCHES    SUR    LES    MOTIFS    DES    PELERINAGES 
DES    MOISSAGAIS    A    COMPOSTELLE 


ous  avons  exposé  les  principales  raisons  qui 
durent  engager  les  Moissagais  à  établir  une 
Confrérie  en  l'honneur  de  saint  Jacques.  Il  ne 
serait  pas  moins  intéressant  de  connaître  les 
motifs  pour  lesquels,  même  avant  l'institution 
de  l'association,  plusieurs  des  habitants  avaient  entrepiûs  le 
pèlerinage.  Car,  l'histoire  est  là  pour  dire  que  si,  dès  le 
principe,  ces  voyages  furent  inspirés  par  la  foi,  entrepris 
et  soutenus  avec  les  grands  sentiments  de  la  piété  chrétienne, 
un  temps  vint  où  l'on  cliercha  aussi  dans  ces  lointaines  péré- 
grinations un  aliment  à  la  distraction,  à  la  curiosité,  à 
l'activité,  comme  aussi  une  expiation  volontaire  ou  obliga- 
toire de  ses  fautes. 

On  ne  peut  nier,  en  elTet,  qu'aux  siècles  de  ferveur,  la 
plupart  des  chrétiens  auraient  cru  montrer  une  coupable 
indifférence  pour  la  religion,  s'ils  n'avaient  entrepris  quelques 
pèlerinages. 

Celui  qui  avait  échappé  à  quelque  dan«ier,  dil  Micliaud,  ou  triom- 
phé d<*  SCS  ennemis,  prenait  le  bàlon  de  pèlerin  et  se  mettait  en 
route  pour  les  Saints  Lieux;  celui  qui  avait  obtenu  par  ses  prières  la 
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conservation  d'un  père  ou  d'un  fils,  allait  en  remercier  le  Ciel  loin 
de  ses  foj^ers  et  dans  les  lieux  consacrés  par  les  traditions  reli- 
gieuses. Souvent,  un  père  vouait  au  pèlerinage  son  enfant  au  ber- 
ceau, et  le  premier  devoir  d'un  fils,  lorsqu'il  sortait  de  Tenfance, 
était  d'accomplir  le  vœu  de  ses  parents.  Plus  d'une  fois,  un  songe, 
une  apparition  au  milieu  du  sommeil  imposait  au  chrétien  l'obli- 
gation de  faire  un  pèlerinage.  Aussi,  l'idée  de  ces  pieux  voyages 
ne  tenait  pas  seulement  à  des  sentiments  religieux,  mais  elle  se 
mêlait  à  toutes  les  vertus  comme  à  toutes  les  faiblesses  du  cœur 
de  l'homme,  à  tous  les  chagrins,  comme  à  toutes  les  joies  de  la 
terre  ' . 

En  ces  temps  de  croisades  pacifiques,. . .  ceux  qui  ne  pouvaient 
faire  le  voyage  y  envoyaient  quelqu'un  à  leur  place  -  ;  les  moins 
riches  s'associaient  pour  payer  les  frais  d'un  pèlerin...  Ouvriers, 
paysans,  riches  et  pauvres,  à  pied,  mangeant  le  long  des  chemins, 
couchant  dans  les  maladreries  de  la  route  et  à  l'abri  de  la  voûte 
étoilée,  longs  voyages  qui  créaient  par  la  vie  commune,  par  les 
services  réciproques,  des  liens  réels  de  charité  entre  ces  gens  de 
conditions  diverses,  qui  ravivaient,  par  le  souvenir  de  la  patrie 
absente,  le  sentiment  du  patriotisme^,   qui  élargissaient  l'horizon 


<  Cf.  Histoire  des  Croisades,  t.  I,  liv.  1. 

-  En  1503,  Louis  11  de  la  Trémoille,  le  chevalier  sans  reproche,  avait  fait 
le  vœu  d'un  cierge  de  100  livres  à  saint  Jacques  de  Compostelle,  pour 
l'accomplissement  duquel  il  envoya  «  (lUilhaume  Boulain,  prestre,  homme 
dévocieulx  et  sutïisant  pour  faire  cedict  voyage.  »  Documents  hisl.  inédits  sur 
le  département  de  la  Charente-Inférieure,  publiés  par  M.  de  Hichemond,  p.  121. 

^  Entre  diverses  prepves,  nous  citerons  le  couplet  suivant  tiré  de  la 
Chanson  des  pèlerins  de  Saint-Jacques,  réimprimée  à  Troyes  en  1865  sur  l'im- 
primé à  Compostelle  : 

Quand  nous  fûmes  à  Sainle  Marie. 

Hélas  I  mon  Dieu, 
Je  regrettais  la  noble  Fnuice 

De  tout  mon  cœur; 
El  j'avais  un  si  grand  désir 

D'être  auprès  d'elle, 
Aussi  de  tous  mes  bons  amis. 

Dont  j'en  suis  mal-aise. 

Lorsque  nous  détaillerons  les  Itinéraires  (seconde  partie  de  ce  travail), 
nous  mettrons  à  profit  cette  Chanson,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  ayant 
trait  au  pèlerinage. 


110  PREMIÈRE    PARTIE    :    LA    CONFRÉRIE    DES    PÈLERINS 

des  idées  et  formaient  entre  les  villes  des  relations  dont  profitait  la 
civilisation.  Au  contact  de  ces  fois  vives  les  lièdes,  eux-mêmes, 
s'enflammaient  '. 

Mais  à  partir  surtout  du  XI^  siècle^  selon  la  remarque  des 
historiens  qui  ont  étudié  le  nombre  et  les  résultats  de  ces 
voyages,  la  vie  du  clocher  ne  satisfait  plus.  L'idée  de  voir 
d'autres  climats,  de  jouir  d'un  autre  soleil,  fermente  dans 
tous  les  esprits.  Soit  dévotion,  soit  besoin  de  mouvement  et 
d'émotions,  on  quitte  son  pays  ;  et  plus  ce  voyage  aura  été 
aventureux,  plus  il  aura  d'attraits  pour  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  partis. 

Ce  désir,  limité  d'abord  à  un  certain  nombre  de  personnes 
pieuses,  s'étend,  se  vulgarise,  envahit  les  masses,  devient 
universel;  les  troupes  de  pèlerins  atteignent  par  leur  nombre 
de  telles  proportions  qu'elles  sont  appelées,  dans  les  relations, 
Af^mée  du  Seigneur,  «  exercitus  Domini.  »  Ce  qui  s'appliquait 
aux  pèlerinages  des  Saints- Lieux  et  de  Rome,  on  pouvait 
aussi  le  dire  de  celui  de  Compostelle.  Là,  comme  vers  la  Ville 
sainte  ou  à  Jérusalem,  se  pressaient  les  foules  composées  de 
gens  de  toute  classe  et  de  toute  condition.  Les  uns  y  sont 
poussés  par  un  motif,  soit  de  piété,  soit  de  mortification  volon- 
taire, soit  comme  pénitence  canonique  ou  sacramentelle.  Car, 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  à  des  époques  de  grande  dépra- 
vation, de  crimes  publics,  de  déprédations  et  de  meurtres, 
beaucoup  de  coupables  se  faisaient  pèlerins  pour  aller  réparer 
au  loin  leurs  fautes  et  leurs  crimes.  Ils  auraient  rougi  de 
reconnaître  et  d'expier  leur  coupable  passé  devant  leurs 
proches  et  leurs  concitoyens;  alors  ils  aimaient  mieux  courir 
le  monde  et  s'exposer,  dans  un  but  de  pénitence,  aux  fatigues 
et  aux  dangers  parfois  très  graves  d'un  lointain  pèlerinage. 

Pour  ces  motifs  si  utiles  et  si  salutaires,  l'Église  favorisait, 

i  Cf.    Saint  Eutropc,   premier  cvêque  de  Suintes  dans  l'histoire,    la  lèijende, 
l'archéologie,  l)ar  M.  jjouis  Aiidiat;  in-8',  Paris-Saintes,  1887,  pp.  372-373. 
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malgré  certains  abus,  l'œuvre  pie  et  expiatoire  des  pérégri- 
nations Il  y  avait  même  des  fautes  qui  ne  pouvaient  s'expier 
que  par  un  pèlerinage  perpétuel  ;  et  entre  tous  les  sanctuaires 
celui  de  Jérusalem,  de  Rome,  de  Tours,  de  Lorette,  de  Com- 
postelle  étaient  les  plus  recommandés,  les  plus  fréquentés. 
Vint  même  un  temps,  et  ce  fut  surtout  au  siècle  où  s'établit 
notre  Confrérie  quercynoise,  où  la  société  usa,  sous  forme  de 
bannissement  perpétuel  ou  temporaire,  de  la  pénalité  que 
l'Eglise  inspirait  ou  imposait  même  par  les  pèlerinages.  La 
diplomatie,  les  tribunaux  civils,  les  Coutumes  trouvèrent 
ainsi  dans  ces  voyages,  dans  ces  éloignements  et  cette  expa- 
triation, imposés  aux  coupables,  non  seulement  un  moyen 
terme  entre  la  peine  capitale  et  des  châtiments  plus  bénins, 
mais  encore  une  direction  et  une  garantie.  A  son  retour,  en 
effet,  le  banni  civil  devait  fournir  un  certificat  de  présence 
au  lieu  indiqué  dans  la  sentence  et  souvent  même  dans  les 
étapes  de  la  route;  tout  comme  nos  Pèlerins  avaient  à 
remettre  l'attestation  de  leur  présence  à  Compostelle  par  leur 
«  lettre  de  confession  et  pardon.  » 

Il  faut  aussi  observer  que  tous  les  pèlerins  étaien.  obligés 
d'emporter  avec  eux  une  lettre  de  leur  prince  ou  de  leur 
évêque.  Telle  en  était  la  teneur  : 

Ali  nom  de  Dieu,  îious  faisons  savoir  à^ . . .  que  le  porteur  des 
présentes  lettres,  notre  frère  N***.  nous  a  demandé  la  permission 
d'aller  paisiblement  visiter  en  pèlerinage  (ici  le  nom  du  lieu),  dans 
Fintention  de  réparer  ses  fautes,  ou  de  prier  pour  notre  conserva- 
tion ;  c'est  pourquoi  nous  lui  avons  expédié  ces  présentes  lettres, 
dans  lesquelles,  en  vous  présentant  nos  salutations,  nous  vous 
prions,  pour  l'amour  de  Dieu  et  de  Saint  Pierre,  de  le  recevoir 
comme  votre  hôte,  et  de  lui  être  utile  pendant  son  voyage  ou  son 
retour,  de  manière  qu'il  revienne  sain  et  sauf  dans  ses  foyers. 
Comme  c'est  votre  bonne  coutume,    faites  lui   passer  des  jours 

'  Ici  était  la  désignation  générale  ou  personnelle  du  scif/ncL/r,  de  Vévégue, 
(lu  prince  auquel  on  dirigeait  le  ])élerin. 
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heureux,  et  que  le  Dieu  qui  règne  éternellement  vous  protège  et 
vous  garde  dans  son  royaume. 

Muni  de  cette  recommandation  le  pèlerin  était  acceuilli 
non  seulement  dans  les  asiles  hospitaliers,  établis  à  son 
intention  et  pour  son  utilité,  mais  encore  chez  les  simples 
fidèles,  dans  les  maisons  particulières,  où  pour  prix  de 
l'hospitalité  on  ne  lui  demandait  que  ses  prières;  c'était  là, 
bien  souvent,  le  seul  trésor  que  ces  voyageurs  emportaient 
avec  eux. 

Ces  considérations  loin  de  nous  écarter  de  notre  sujet, 
nous  y  ramènent  par  plus  d'un  point.  Les  Moissagais  pèlerins 
antérieurement  à  la  constitution  de  la  Confrérie,  comme 
aussi  ceux  qui  vinrent  s'y  affilier  à  partir  du  XYI^  siècle, 
étaient-ils  de  la  catégorie  des  fervents,  des  enthousiastes,  des 
curieux,  des  amateurs  de  mouvement  et  d'aventures,  des 
pénitents  enfin?  Il  y  eut,  très  probablement,  des  uns  et  des 
autres  ;  et  puisque  l'époque  où  ils  s'unirent  en  association 
religieuse  coïncide  avec  l'ère  de  réveil  pour  le  pèlerinage  à 
Santiago,  on  peut  admettre  que  le  sentiment  religieux  inspira 
la  majeure  partie  de  nos  sociétaires.  Au  cours  des  récep- 
tions, nous  avons  relevé  plusieurs  mentions  de  ce  genre  : 
«  N***,  ayant  par  dévotion  faict  le  voyage  à  Compostelle.  » 
Et  ces  constatations  se  réfèrent,  le  plus  souvent,  à  des 
années  '  où  les  abus  et  les  faux  pèlerins  devenaient  de  plus 
en  plus  nombreux.  Bientôt  cependant  nous  aurons  à  parler 
des  mesures  sévères  que  le  Roi,  après  l'Église,  dut  prendre 
pour  réprimer  les  désordres  qu'entraînait  le  pèlerinage  de 
Compostelle.  Et  c'est  précisément  l'année  même  où  furent 
publiées  les  défenses  de  Louis  XIV,  que  le  Registre  de  notre 
Confrérie  arrête  ses  relations  et  réceptions,  le  16  août  1671. 

'  EiiLro  autres;,   et    les   |)roces-veii);ui\  des  aniu'os  I(ij8  et  1(31)7,  ci-avant, 
pp.  87-91, 
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Tandis,  on  effet,  que  dès  le  principe  et  pendant  de  longs 
siècles,  soit  de  la  part  de  l'Eglise,  soit  de  la  part  des  pou- 
voirs publics,  tout  avait  été  rais  eu  œuvre  pour  encourager, 
favoriser,  garantir  les  pèlerinages,  il  fallut  (en  delà  comme 
en  deçà  des  Pyrénées)  intervenir  pour  les  modérer,  et,  sans 
les  interdire  absolument,  frapper  ceux  qui  s'y  engageaient 
sans  certaines  conditions  et  obligations'.  Jadis,  c'était 
comme  une  nouvelle  croisade  qu'on  prêchait;  et  les  pèleri- 
nages à  Compostelle  procédaient  du  même  esprit  que  ces 
saintes  expéditions.  Tellement  qu'on  a  pu  dire  en  toute  vérité 
que,  «  dans  le  pacifique  pèlerin  de  Saint-Jacques,  il  y  a  le 
pèlerin  armé  de  Jérusalem  ^^.  » 

Mais  aussi  à  ces  époques  —  nous  l'avons  vu  ci-avant  — 
les  papes  recommandaient  chaudement  les  pèlerinages;  les 
Conciles  excitaient  à  la  construction  des  hôpitaux  affectés 
aux  pèlerins,  accordaient  d'insignes  faveurs  à  ceux  qui 
dotaient  ces  asiles'',  portaient  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui  touchaient  à  ces  revenus  et  fondations,  et  autorisaient 
les  fondateurs  à  insérer  des  clauses  dans  le  genre  de  celle 
d'un  certain  Jacques  Laroque,  qui  voulait  que,  dans  son 
hôpital  d'Aix  en  Provence,  on  reçut  tout  homme  souffrant, 
«  fût-il  le  diable,  eiiam  diaholusî  »  Et  lorsque  le  fanatisme 
des  Maures  et  la  cupidité  des  brigands,  tentés  et  excités  par 
les  caravanes  innombrables  des  pèlerins,  enlevèrent  la  sécu- 
rité des  chemins  et  mirent  en  danger  les  jours  des  dévots 
voyageurs  isolés  ou  attardés  par  la  maladie  ou  la  fatigue, 
alors  des  sociétés  religieuses   s'établirent   pour  prendre  la 

'  C'est  à  tort  que  nombre  d'historiens  prétendent  qu'à  dater  de  cette 
époque  les  pèlerinages  furent  interdits.  Ils  furent  réglementés  par  des  lois 
civiles  et  ecclésiastiques;  voilà  la  vérité. 

2  Victor  Le  C^lerc  :  Histoire  littéraire  de.  la  France,  t.  XXI,  pp.  ^272-292. 

3  Entre  autres  le  Concile  de  Bordeaux  de  1503,  Le  Codex  de  Compostelle, 
ci-avant  mentionné,  recommandant  les  hôpitaux  fondés  pour  les  pèlerins, 
se  résumait  en  ces  termes  :  Hœc  igitur  loca  sacrosancla  quicumque  œdificaverit, 
proculdubio  regnum  Dei  possidebit,  p.  7. 
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défense  de  ceux-ci,  et  s'engageaient  mênae  par  vœu  à  veiller 
à  la  sûreté  des  routes  et  à  la  vie  des  pèlerins.  Tels  furent 
les  chanoines  de  Saint-Eloi  en  Galice,  qui  donnèrent  nais- 
sance (en  1175)  à  l'ordre  militaire  des  clercs-chevaliers  de 
Saint- Jacques  de  l'Épée  rouge'. 

Or,  vint  un  temps  où  il  fallut,  non  plus  veiller  sur  les 
Maures  et  les  brigands,  mais  sur  les  pèlerins  eux-mêmes. 
Des  désordres  de  toute  nature  attirèrent  l'attention  royale, 
comme  ils  avaient  éveillé  la  vigilance  des  évêques.  Alors 
parurent  les  déclarations  de  Louis  XIV,  auxquelles  nous 
faisions  allusion  tout  à  l'heure.  Le  7  janvier  1688,  et  même 
dès  le  mois  d'août  1671,  «  défenses  étaient  faites  à  tous  ses 
sujets  d'aller  en  'pèlerinage  à  Saint- Jacques  en  Galice,  à 
Notre-Dame  de  Lorette  et  autres  lieux  de  son  royaume, 
sans  une  permission  expresse  de  Sa  Majesté,  contresignée 
par  l'un  des  sieurs  secrétaires  d'Etat  et  de  ses  commande- 
ments, sur  V approbation  de  VEvêque  diocésain,  à  peine  de 
galères  à  perpétuité  contre  les  hommes,  et  telles  jpeines 
affiictives  contre  les  femmes  que  les  juges  des  lieux  estime- 
raient convenables',  » 

Au  moment  même  où  avait  lieu  la  promulgation  de  ces 
prohibitions,  nos  Moissagais  cessaient  d'écrire  dans  leur 
Registre  les  relations  de  leur  Confrérie  et  les  réceptions  des 
membres  (16  août  1671).  Pas  plus  que  nous  n'avons  pu 
préciser  quels  furent  les  vrais  motifs  qui  les  conduisaient  au 
célèbre  Sanctuaire  espagnol,  quelle  conduite  ils  tinrent  dans 
leur  chemin,  pas  plus  nous  ne  saurions  dire  si,  en  présence 
de  ces  lois  restrictives,  ils  renoncèrent  au  pèlerinage.  Que  s'ils 

'  Ces  chevaliers  avaieiil  ;jour  armoiries,  sur  le  j^raiid  manteau  (jui  les 
recouvrait,  une  épée  de  gueules  en  ckauip  d'or,  avec  ceUe  devise  '•  liubel  rnsi.s 
sanguine  Arabum  el  ardet  ftdes  charUale.  Ils  disparurent  comme  gardiens  de 
pèlerinages,  ajirès  la  conquête  de  Grenade,  n'ayant  plus  leur  raison  d'être. 

-  Cf.  Histoire  du  commerce  el  de  la  navifjaiion  à  Bordeaux,  \)i\r  Francisijup 
Michel,  t.  J,  pp.  ôi-2-j24. 
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reçurent  de  nouveaux  sociétaires,  modifièrent-ils  l'article  des 
Statuts  qui  portait  obligation  antécédente  de  romniage  à 
Santiago;  ou  bien,  ne  tenant  pas  compte  des  défenses,  con- 
tinua-t-on  dans  le  pays  à  fréquenter  Compostelle? 

Bien  des  rapports,  contemporains  de  ces  lois  et  même  de 
beaucoup  postérieurs,  prouvent  que  de  plusieurs  côtés  on  passa 
outre.  Les  Registres  de  divers  hôpitaux  ouverts  aux  roumieux 
constatent  des  maladies,  des  décès  enregistrés  dans  cette 
période,  aussi  bien  que  nombre  de  certificats  de  départ  ou  de 
retour  délivrés  dans  diverses  paroisses'.  C'étaient  généra- 
lement des  gens  du  peuple,  de  pauvres  paysans;  ils  étaient 
alors  exposés  à  mille  désagréments.  Ainsi,  en  1777,  cinq 
pèlerins  de  Montpellier  furent  arrêtés  dans  le  chemin  de 
Saint-Jacques,  dépouillés  de  leurs  effets  et  mis  au  dépôt  de 
la  mendicité.  A  cette  occasion,  M.  de  Saint-Tray,  officier  de 
la  maréchaussée,  écrivait  à  son  intendant  : 

Je  me  suis  fait  une  loi  d'ôler  à  tous  ces  gens-là  autant  que  j'en 
trouveray  (leurs  efïets,  papiers,  bourdons,  chaperons  de  cuir,  etc.) 
et  je  ne  leur  rendray  jamais,  les  déchirant  de  suite  et  les  faisant 
brûler,  pour  leur  faire  voir  par  là  qu'ils  sont  traités  encore  très 
doucement,  puisque  les  ordonnances  du  Roy,  concernant  les  pèle- 
rinages, condamnent  les  pèlerins  aux  galères  perpétuelles. 

De  la  même  manière  furent  maltraités  deux  pèlerins  d'Au- 
vergne et  deux  pèlerins  de  Saint-Etienne  en  Forez,  nous 
disent  les  actes  des  Archives  du  Gers-.  Tout  autant  de  faits 
qui  prouvent  que  si  les  intendants  faisaient  vraiment  trop  de 
zèle   pour    l'exécution    des    Ordonnances,    pareille   rigueur 

'  Cf.  un  relevé  assez  iiii portant  de  diverses  Archives  dans  le  Monsieur 
St  Jacques,  par  M.  Nicolaï,  avec  Texposé  de  cette  opinion,  pp.  80-81. 

-  Série  G,  n°  343.  Cf.  l'important  travail  de  M.  Adrien  Lavergne,  que  nous 
aurons  bien  des  fois  à  citer  :  Les  Ckemins  de  Saint- Jacques  en  Gascogne, 
pp.  3-4.  Ces  études,  plus  documentées  après  l'apparition  du  Codex  de  Compos- 
telle, ont  paru  aussi  dans  la  Reçue  de  Gascogne,  années  I88G-I887,  et  en  bro- 
clmre  de  7G  pages;  Bordeaux,  Cliollet. 


116        PREMIÈRE  PARTIE  I  LA  CONFRÉRIE  DES  PÈLERINS. 

n'était  pas  pour  encourager  nos  compatriotes!  Ceux-ci  néan- 
moins ne  paraissent  pas  s'être  laissé  tellement  intimider 
qu'ils  renonçassent  absolument  à  ce  pèlerinage.  La  Confrérie 
put  sombrer  (rien  ne  le  prouve),  mais  il  est  un  fait  :  c'est  que 
cent  ans  après  la  dernière  injonction  royale  de  1738,  qui 
rendait  fort  difficiles  ces  pérégrinations,  il  se  trouvait  encore 
des  pèlerins  à  Moissac.  Nous  lisons,  en  effet,  cette  phrase 
très  explicite  dans  un  important  et  sérieux  ouvrage  déjà  cité 
de  M.  Francisque  Michel  :  «  A  Moissac,  jusquen  1830,  un 
pèlerin  de  Saint-Jacques,  avec  son  costume^  avait  le  ^privilège 
de  marcher  en  tête  de  la  'procession  du  Saint- Sacrement  de 
la  paroisse  qui  ^portait  le  nom  du  patron  de  V Espagne  ' .  » 
Quoique  les  recherches,  que  nous  avons  faites  et  fait  faire 
sur  place,  n'aient  pas  pu  nous  éclairer  sur  ce  fait,  rien 
n'autorise  à  le  mettre  en  doute.  Ainsi  donc,  il  y  a  environ 
soixante  ans,  les  survivants  de  nos  Confrères  continuaient 
encore  parmi  nous  officiellement  les  traditions  établies  depuis 
plus  de  trois  siècles.  Aussi  avons-nous  donné  1523-1830 
comme  dates  extrêmes,  début  et  fin  de  cette  Confrérie. 

Concluant  ainsi  la  première  partie  de  notre  travail,  nous 
allons  prendre  le  chemin  de  Santiago  avec  nos  pèlerins. 
Auparavant  faisons  une  halte  devant  la  dernière  feuille  de 
garde  du  Registre  moissagais,  pour  y  considérer  la  curieuse 
estampe  qui  la  décore. 

1  llisloire  du  coiiunerce  el  de  Ut  navigation  à  liordeau.r,  t.  1,  p.  Wi. 
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Appendice 


UNE  ESTAMPE  COLORIEE  INSEREE  DANS  LE  REGISTRE  MOISSAGAIS 


NALYSANT  aussi  fidèlement  que  possible  le  contenu  du 
Registre  moissagais,  nous  ne  pouvions  omettre  de 
signaler  une  intéressante  estampe,  collée  par  une  main 
inconnue  sur  la  dernière  feuille  de  garde.  Vu  Torigi- 
nallté  du  sujet,  il  a  paru  intéressant  d'en  donner  la  copie  exacte, 
moins  les  couleurs,  telle  qu'on  la  voit  dans  la  planche  iv.  Peut-être 
n'est-il  pas  inutile  d'accompagner  ce  dessin,  soigneusement  relevé 
à  la  plume,  de  quelques  explications  relatives  au  sujet  lui-même,  et 
d'observations  sur  quelques  circonstances  le  concernant. 

D'abord  que  vient  faire  cette  image,  genre  Elpinal,  dans  un 
Recueil  de  Pèlerins  de  Saint-Jacques?  Il  est  évident  que  le  Confrère 
qui  l'a  placée  là  y  fut  engagé  par  ce  fait  que  Jacobus  ?najor 
joue  un  rôle  dans  cette  scène  familiale. 

Vu  les  inscriptions   et  les  textes   tout  en   latin,   on  peut  dire, 

sans  trop  se  hasarder,   que   c'est   un  ecclésiastique,   ou   pour  le 

moins  un  lettré,  qui  attacha  cette  feuille  au  volume.  Quel  autre 

Confrère   aurait   apprécié,   compris   même,  le    léger   rapport   qui 

pouvait  exister  entre  une  société  de  Saint-Jacques  et  ce  tableau  ? 

Si   on  pouvait  fixer   la  date  exacte  de  l'impression  de  cette 

estampe,  —  point  que  nous   discuterons   tout  à  l'heure,  —  peut- 

I     être  trouverions-nous  le  prêtre  ou  clerc  qui  en  décora  ainsi  le 

1     Registre.  Au  moyen  des  listes  du  personnel  on  connaît,  en  effet, 

I     les  divers   membres  du  clergé  qui  faisaient  partie  de  la  Corpora- 
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tioQ.  Et  comme  il  n'est  pas  douteux,  vu  ses  traits  caractéristiques, 
que  notre  estampe  n'est  pas  antérieure  à  la  seconde  moitié  du 
XVie  siècle,  il  faut  donc  écarter  les  noms  des  divers  ecclésias- 
tiques que  nous  avons  relevés  entre  les  années  1523  et  1(315,  dates 
de  la  fondation  et  de  la  réforme  de  la  Confrérie. 

D'autre  part,  il.  paraît  évident  que  ladite  image  fut  insérée  à 
cette  place  avant  l'époque  qui  marque,  par  le  fait  même  de  la  ces- 
sation des  procès-verbaux,  la  fin  de  la  Confrérie,  ou  du  moins  de 
l'usage  du  Registre.  On  Ta  vu,  le  dernier  acte  est  de  1671;  ce 
serait,  par  conséquent,  dans  la  seconde  partie  du  XVIle  siècle,  au 
plus  tard,  que  cette  insertion  aurait  eu  lieu.  L'état,  du  reste,  dans 
lequel  se  trouve  noire  estampe  démontre  bien  qu'il  faut  remonter 
à  un  temps  assez  reculé.  Le  carton  qui  formait  la  couverture  du 
Registre,  et  était  recouvert  lui-même  d'une  basane  ravagée  par 
l'humidité,  a  été  aussi  attaqué  sur  plus  d'un  point  par  la  piqûre 
des  vers.  Ces  piqûres  ont  atteint  le  feuillet  de  parchemin  et  le 
papier  de  l'image;  et  les  parties  corrodées  n'ont  plus  laissé  que  les 
vides,  signalés  comme  des  taches  dans  notre  planche.  Sans  doute, 
point  n'est  besoin  de  deux  siècles  pour  arriver  à  pareille  détério- 
ration; néanmoins,  vii  l'état  de  conservation  du  reste  du  manus- 
crit, il  est  a  présumer  que  le  mal  opéré  sur  cette  partie  ne  s'est 
fait  que  dans  un  temps  relativement  assez  long.  Et  comme  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  cette  adjonction  au  Registre  n'a  pas  été 
faite  après  la  suppression  des  rapports  et  réceptions,  ce  serait  donc 
à  deux  cents  ans  environ  que  remonterait  cette  estampe. 

Quant  à  l'image  elle-même,  nous  voyons,  quoique  la  signature 
soit  en  partie  fruste,  qu'elle  fut  unprimée  ou  vendue  à  Augsbourg 
EN  BaviI'^re  [Augusta  VindelicoriDn),  chez  Georges  Kressius. 
A  quelle  époque  exerçait  cet  imprimeur,  imagier  ou  vendeur? 
De  longues  et  patientes  recherches  faites  en  divers  lieux,  et 
notamment  au  Cabinet  des  Esta?n/>es,  à  Paris,  n'ont  amené  qu'un 
résultat  négatif.  La  riche  collection  de  ce  Cabinet  ne  possède 
pas  cette  image,  ni  tout  autre  de  cette  imprimerie,  a  l'aide  de 
laquelle  on  aurait  pu  être  mis  sur  la  voie.  Mais  une  bienveillante 
communication  du  D"-  Adolf  Buff,  archiviste  de  la  ville  d'Augs- 
bourg,  pour  lequel  notre  estampe  est  absolument  inconnue  dans  son 
pays,  nous  apprend  que  Georg  Kress  vécut  de  1563  à  1645.  Artiste 
d'ordre  inférieur,  simple  peintre  en  lettres  (briefiualev)  ou  enlu- 
miiunir-imagier,  il  put  être  le  graveur  ou  simplement  vendeur  de 
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l'image.  Assez  communément  dans  ce  corps  d'état,  on  réunissait 
ces  différentes  professions;  et  les  graveurs  avaient  souvent  un 
dépôt  de  leurs  propres  œuvres  ou  de  celles  d'autres  auteurs.  De 
là  le  «  a]nid  »  qui  précède  le  nom  de  Kressius,  au  pied  de  l'es- 
tampe. Est-ce  le  mavcJiand,  VédiLcar  ou  le  compositeur?  Déjà, 
dans  la  seconde  moitié  du  XNl^  siècle,  Augsbourg  faisait  un 
commerce  considérable  d'images  religieuses  cpie  les  éditeurs  fai- 
saient colporter  en  divers  pa3^s.  C'est,  sans  doute,  grâce  à  cette 
exportation  que  le  Balaeum  vint  échouer  à  Moissac. 

Ce  «  Bai.neum  pueri  Jesu  »  est-il  un  N*^  de  quelque  Suite,  comme 
cela  se  pratiquait  autrefois?  Est-ce  un  feuillet  de  Vie  en  images 
de  Jésus-Christ?  Un  souvenir  de  quelque  sanctuaire?  Une  simple 
image  populaire?...  Les  strophes  latines,  soit  celle  du  haut  qui 
expose  le  sujet,  soit  les  deux  du  bas  qui  en  donnent  une  double 
interprétation  matérielle  et  morale,  indiquent  plutôt  que  le  sujet 
a  été  traité  pour  e:x primer  uniquement  ce  qu'il  renferme,  c'est-à- 
dire  le  Bain  de  VE)ifant:  que  ce  n'était  point  là  une  image  de 
propagande  populaire,  et  que  tout  au  plus  ce  pouvait  être  un  sujet 
détaché  de  quelques  scènes  de  l'enCance  ou  de  la  vie  de  N.-S. 

Son  exécution  en  couleurs  à  la  presse  témoigne  du  savoir  faire 
des  imprimeurs-typographes  d'il  y  a  deux  siècles.  Une  teinte  plate 
générale,  en  ton  jaune  parchemin,  a  été  donnée  à  toute  la  feuille. 
Ce  Ion  a  servi  à  modifier,  nuancer  et  décomposer  les  deux  teintes 
fondamentales  (rouge  et  bleu)  qui  ont  été  employées  pour  toutes 
les  autres  parties  de  la  planche.  Ces  couleurs  fondamentales  com- 
binées et  mélangées  entre  elles  et  avec  le  jaune  susdit,  on  a 
obtenu  le  vert,  le  violet  et  le  ton  chair.  Ce  iont  les  cinq  couleurs, 
assez  heureusement  harmonisées  et  distribuées  qui  animent  ce 
tableau,  dont  les  ombres  et  les  contours  sont  tracés  par  le  noir 
typographique  des  inscriptions  et  textes  qui  accompagnent  le 
dessin. 

Si  nous  en  venons  à  l'explication  de  la  scène  elle-même,  outre 
l'interprétation  donnée  dans  les  strophes  qui  l'accompagnent,  nous 
voyons  Jésus  enfant  dans  un  bain,  entouré  de  sa  parenté'.  Les 
deux  privilégiés  du  Sauveur,  placés  immédiatement  auprès  et  en 
face  de  Lui,  remplissent  les  principaux  rôles  :  ce  sont  les  deux 
saints  Jean. 

'  Fralres  cjus  Jacobus  et  Joseph  et  Simon  et  Judas.  (Matth.,  xui,  55.) 
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D'abord  le  cousin-germain  par  sa  mère  Elisabeth,  Jean-Baftiste, 
plus  facile  à  reconnaître  à  la  peau  de  brebis  dont  i!  est  revêtu 
qu'à  l'inscription  placée,  non  au-dessus,  mais  en  arrière  de  sa  tète, 
à  l'auréole  de  laquelle  cependant  l'artiste  a  eu  soin  d'en  enlacer 
l'extrémité  tlottante    Ce  précurseur  du  Messie  (S.  Ioannes  Bap- 
TisTA,  et  non  Bapista,  comme  le  porte  fautivement  l'inscription), 
celui  que  l'imagerie  et  la  peinture  représentent  si  souvent  jouant 
avec  Jésus  enfant  ou  caressant  avec  Lui  un  agneau  [Agiius  Del),  a 
le  privilège  de  toucher  le  divin  corps,  de  le  laver,  de  le  purifier. 
C'est  donc  à  lui  que  s'appliquent  ces  mots  de  la  strophe  «  abstercjit 
aordea.  »  —  Immédiatement  après  ce  compagnon  de  la  petite  enfance 
du  Christ,  le  personnage  le  plus  en  vue,  et  ajuste  titre,  est  Saint 
Jean  i/Évangéliste.  Dans  son  regard,  fixé  si  ardemment  sur  le 
Maître-ami,  dans  l'ardeur  avec  laquelle  il  pince  la  harpe,  on  recon- 
naît le  «  disciple  bien-aimé.  »  Il  joue  cet  instrument  royal,  «  modu- 
los  cijtUara  'païKjit,  »  car  il  sera  le  chantre  du  plus  bel  Evangile, 
le  roi  des  Evangélistes,  à  cause  de  son  élévation  et  de  sa  pénétra- 
tion, qui  l'ont  fait  symboliser  sous  les  traits  d'un  aigle:  à  cause 
aussi  de  la  charité  et  de  la  tendresse  qui  débordent  de  son  cœur  et 
son  écrit,  et   l'ont  fait  appeler  «  TÉvangéliste   et  TÉvangile  de 
l'amour  divin.  »  Au-dessus  de  sa  tête  flotte  la  banderolle  portant 
le  nom  de  son  voisin  le  Précurseur;  mais  en  y  regardant  de  près, 
on   voit  bien   que  le  ruban    du   Joannes  Evangelista,  vient  par 
l'extrémité  s'adapter  à  son  auréole. 

Sur  le  côté  opposé  à  ces  deux  premiers  personnages,  et  aussi 
rapprochés  du  sujet  principal,  se  tiennent  les  deux  S.  Jacques, 
autres  cousins',  comme  les  précédents.  C'est  premièrement  S.  Jac- 
ques LE  Mineur,  celui  ({ue  l'Évangile  et  8.  Paul  gratifient  du  nom 
de  «  frère  du  Seigneur,  »  titre  de  parenté  qui,  dans  le  langage  des 
Juifs,  n'avait  pas  le  même  sens  que  chez  nous  ^.  A  celui-là,  type  de 
douceur  et  de  paix,  une  cythare  aux  sons  plus  doux  que  la  harpe, 

'  On  admet  généralement  (|ue  Marie  Jacobé  et  iVIarie  Salomr,  mères  des 
deux  Jacques,  étaient  sœurs  et,  par  suite,  ceux-ci  étaient  également  cousins 
du  Sauveur. 

■2  Alium  apostolorum  vidi  nenwiem,  7iisi  Jacobum  fralrem  Domini.  (Galat.. 
I,  19.)  La  tradition  rajjporte  (|uo  ce  nom  de  frère  du  Sauveur  était  donné 
à  S.  Jacques  le  Mineur,  à  cause  d'une  ressemblance  de  traits  si  frappante 
que  Judas,  craignant  une  méprise  de  la  part  des  Juifs,  (jui  devaient  arrêter 
son  Maître,  se  crut  obligé  de  le  leur  sigiiah^-  d'une  manière  infaillible  ])ar 
un  baiser. 
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plutôt  faite  pour  accompagner  et  unifier  les  autres  instruments.  De 
lui  surtout  on  peut  dire  le  passage  de  la  strophe  :  «  mulceac  audi- 
tum,  »  quoique  ce  soit  là  l'intention  et  le  but  de  ce  concert 
enfantin.  Auprès  du  Mineur  est  son  cousin  Jacques  le  Majeur, 
le  fils  de  Zébédée,  frère  de  saint  Jean  rÉvangéliste;  celui  qui  nous 
intéresse  le  plus  dans  ce  sujet,  comme  dans  toute  cette  Étude  sur 
les  Pèlerins  de  Compostelle,  et  donna  probablement  lieu  à  la 
conservation  de  l'estampe  dans  le  Registre  de  la  Confrérie.  L'ar- 
tiste le  représente  soufflant  dans  une  flûte.  Ces  sons  beaucoup 
plus  retentissants  que  ceux  des  instruments  à  cordes,  conviennent 
bien  à  la  prédication  de  «  Tenfant  du  tonnerre*,  »  à  celui  dont 
la  voix  apostolique  eut  plus  d'éclat  et  de  retentissement  en  Occi- 
dent que  celle  des  autres  proches  du  Sauveur. 

Dans  un  plan  un  peu  plus  écarté,  vers  les  pieds  de  l'Enfant-Dieu, 
se  trouvent  les  trois  autres  cousins,  les  trois  frères  de  Jacques  le 
Mineur,  savoir  :  Simon,  surnommé  le  Zélé  ou  Cananéen-,  pour  le 
distinguer  de  Simon  Pierre;  il  joue  de  la  viole  à  l'aide  d'un 
archet  recourbé.  Puis  Taddée  ou  Jude,  que  l'écrivain  a,  par 
erreur,  inscrit  sous  le  nom  de  Hageus,  mis  pour  Thadeus;  celui-là 
souffle  dans  un  pipeau.  Enfin  Joseph,  appelé  le  Juste  (ou  Barsa- 
bas)^  nom  défiguré  aussi  par  notre  dessinateur,  qui  a  écrit  Iosep 
SusTUS  au  lieu  de  Justus.  Celui-ci  ne  fait  pas  partie  du  groupe  des 
instrumentistes.  Avec  les  deux  personnages  qui  le  précèdent,  et 
qui,  comme  lui,  tournent  la  tête  vers  le  lecteur,  pour  avertir  qu'ils 
vont  remplir  un  office,  il  tient  à  la  main  droite  un  objet  qui  peut 

être  pris  pour  un  fruit,   du  pain Nous   croyons   qu'il   y  a  là 

quelque  parfum,  qui,  mélangé  à  Teau  du  bassin,  porté  par  ses  deux 
plus  proches  voisins,  servira  à  oindre  ou  parfumer  le  corps  que 
lave  Jean-Baptiste.  Le  quatrième  vers  de  la  strophe  explicative 
dit,  en  effet,  qu'une  partie  de  ces  serviteurs  de  Jésus  «  va  essayer 
de  oindre,  pars  ungere  tentât.  »  C'est,  du  moins,  le  mot  que  nous 
avons  cru  devoir  placer  là  où  la  déchirure  de  la  feuille  a  laissé  un 
vide.  A  quoi,  du  reste,  pouvait  servir  le  liquide  renfermé  dans  le 


'  il  est  dit  de  saint  Jacques  et  de  son  frère  saint  Jean  :  «  imposiiit  eis 
nomeii  Boanerges,  (juod  est  fîlii  tonilnii.  »  (Marc,  m,  17.) 

-  Siinonetn,  qui  vocatur  zelotes  (Luc,  vi,  15),  et  le  Cananéen,  Cananeus 
(Matli.,  X,  l'j),  dilfércntié  ainsi  de  Simon  le  Cyrénêoi  (Math.,  xxvii,  37),  du 
lépreux  (Marc,  xiv,  3),  du  Corroi/eur  (Act.,  x,  6),  du  Noir  (Act.,  xik.  1),  et 
surtout  de  Judas  Iscariotc,  fils  de  Simon  (Joan.,  v,  72;  xiii,  2,  26). 
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bassinet?  On  ne  peut  pas  voir  là  un  breuvage,  et,  par  suite,  Tobjet 
tenu  par  Joseph  n'est  pas  un  aliment. 

Dès  lors,  voilà  l'office  des  deux  derniers  saints  personnages,  por- 
teurs du  récipient.  Ce  sont  les  seuls  étrangers  à  la  famille  natu- 
relle de  Jésus;  l'artiste  les  nomme  Marcianus  et  Servacil's.  Ces 
noms,  inconnus  chez  nous  et  dans  le  calendrier  ordinaire,  voire 
dans  le  romain,  viennent  préciser,  confirmer  le  lieu  d'origine  de 
notre  estampe.  Ce  sont  là  des  patrons  du  pays  de  Fauteur  et 
compositeur  de  la  planche.  Dans  la  Bavaria  aancta^^  nous  trou- 
vons, eflectivement,  un  S.  Margien,  abbé  du  XV^  siècle,  originaire 
de  la  Bavière,  et  non  loin  de  ce  pays,  on  vénère  un  S.  Servais, 
évèque  et  patron  de  Maëstricht,  en  Hollande.  Il  est  à  remarquer 
que  riconographie  représente  assez  souvent  ces  deux  saints  auprès 
de  rivières  ou  de  sources;  d'où  le  récipient,  renfermant  un  liquide, 
mis  à  leurs  mains. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  du  personnage  priricipa',  vers 
lequel  se  concentrent  les  regards  de  lous  les  musiciens,  et  auquel 
vont  tous  les  actes  toutes  les  pensées  de  l'assemblée.  11  est  aisé, 
à  l'aide  du  titre  même  de  l'estampe,  de  reconnaître  l'Enfant  Jésus 
assis  dans  un  bassin  fort  rudimentaire,  ayant  la  forme  d'un  cuvier, 
cerclé  et  composé  de  douves,  en  tout  semblable  à  cet  ustensile 
encore  en  usage  de  nos  jours.  L'Enfant  tient  un  fruit  dans  une 
main,  et  de  l'autre  il  semble  encourager  chacun  des  musiciens  et 
des  servants,  peut-êti'e  même  donne-t-il  le  mouvement  mesuré  au 
morceau  (ju'on  exécute! 

La  scène  se  déroule  à  l'ombre  d'un  prodigieux  cep  de  vigne, 
chargé  d'une  vigoureuse  frondaison  et  d'énormes  grappes  de  rai- 
sins aux  couleurs  fortement  violacées  et  jaune  d'or,  exprimant  la 
maturité.  —  Neuf  grappes  apparentes,  neuf  personnages.  —  Si 
l'artiste  a  choisi  cet  arbuste,  c'est,  sans  doute,  pour  rappeler  la 
parole  évangeli(iue  :  Ego  sum  vitis,  vos  palmitea,  «  Je  suis  la 
vigne  et  vous  les  rameaux  2.  »  Cette  application,  faite  par  le  Sau- 
veur à  ses  disciples,  convient  beaucoup  plus  encore  au  Sauveur  au 
milieu  de  sa  famille  naturelle  et  spirituelle,  dans  ses  rapports  avec 
ceux  qui  sont  de  sa  lignée  terrestre  et  céleste. 

Reste  la  poésie  qui  accompagne  ce  tableau.  Le  sens  général  en 
est  facile  à  saisir;   mais,  outre  les   déchirures,  qui  ont  emporté 

'  Cf.  Ikicaria  s/nicla,  ()(»  Kadéiius,  t.  11.  p.  l;}  cl  pi.  4. 
-^  Juan.,  XY,  5. 
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quelques  mots,  les  fautes  typographiques,  grammaticales  et  proso- 
diques, assez  nombreuses,  rendent  assez  difficile  la  traduction  de 
ce  latin  spécial  et  trop  concis.  Ainsi,  à  la  première  strophe  du  bas 
de  la  feuille,  la  plus  endommagée,  nous  trouvons  un  inoniturus 
qui  ne  répond  à  rien,  est  intraduisible.  Entre  ce  mot  et  la  partie 
qui  reste  au  bout  de  cette  ligne,  nous  avons  hasardé  un  que  fricat, 
mais  la  prosodie  est  alors  en  défaut.  Au  vers  suivant,  modulus 
est  mis  certainement  pour  modulos;  comme  aussi  la  partie  déchi- 
rée devait  porter  «  pars  ungere,  »  qui,  avec  le  «  tentât,  »  com- 
plète l'idée  précédemment  exposée,  quand  nous  avons  expliqué  le 
rôle  des  S.  Joseph,  Marcien  et  Servais.  Mais  dans  ce  vers,  aussi 
bien  que  dans  le  précédent,  observons  que,  par  une  trop  grande 
licence  poétique,  on  fait  masculin  le  substantif  «  pars.  »  Enfin, 
quoique  mieux  conservée,  la  dernière  strophe  (application  morale 
et  pratique  du  sujet  symbolique)  offre  des  difficultés  de  traduction, 
vu  telle  ponctuation  probablement  fautive,  vu  surtout  un  laco- 
nisme et  une  opposition  de  termes  ou  d'idées  assez  peu  faciles  à 
rendre  sans  paraphraser  la  version. 

Toutefois,  voici  et  le  texte,  tel  que  nous  croyons  pouvoir  le 
rétablir  intégralement,  et  la  traduction,  aussi  fidèle  que  possible, 
du  moins  quant  au  sens  général  et  obvie  : 

BAIN   DE   l'enfant   JESUS 

En  puerum  Jesum  pictoris  dextra  lavantem 

Proposuit  pulclirè,  leclor  amice  tibi. 
Sunt  pênes  hune  noli  célèbres,  et  sanguine  juncti, 

Fungitur  olficio  quilibel  rite  suo. 

Voici,  ami  lecteur,  l'enfant  Jésus  an  bain,  qu'un  artiste  a  tracé  pour  toi  dans  cette 
belle  image.  Au[)rès  de  lui,  des  personnages  bien  connus,  et  qui  Ini  sont  unis  par  les 
liens  du  sang,  remplissent  avec  zèle  chacun  leur  emploi. 

In  folio  cernis  Cbristum  recubare  lavantem  {ou  lavalum). 

In  forma  pueri  balnea  grata  capit, 
Cui  noti  servire  studcnî,  et  sanguine  juncti. 

Abstergit  sordes  pars  moniturus  [que  fjricat, 
Pars  modulos  Cythara  pangit,  p[ars  ung)  ère  tentât, 

Mulceat  auditum  ([ua  ration[e  queat]. 

Sur  cette  feuille,  tu  vois  le  Christ  se  baignant  [ou  se  laiss;int  laver];  sous  les  traits 
d'un  enfant,  il  jouit  des  douceurs  du   bain,   tandis  que  ses  compagnons   et   familiers  le 
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servent  à  l'envi.  L'un  enlève  les  souillures  de  son  oor[)s  et  va  l'essuyer:  ceux-ci  font 
entendre  des  mélodies  sur  leurs  instruments;  ceux-là  vont  bientôt  l'oindre  de  parfums; 
chacun  veut  contribuer  à  le  charmer  de  son  mieux. 

Nomine  sic  Christi  sacro  (\m  llumine  linctus, 

Quique  suo  elTuso  sanguine  totus  erit. 
Sic  Christi  factus  frater,  sic  factus  amicus, 

Huic  eadem  semfier  cura  scopusque  fiet. 
Ut  mandata  Dei  servans  veneràtur  .Ikslm. 

Serviat  atque  illi,  (jua  ratione  queat.  S.  D. 

Ainsi  celui  qui,  au  nom  du  (Christ,  lavé  dans  l'eau  sainte,  et  celui  aussi  «|ui  lui  aura 
appartenu  par  l'effusion  du  sang,  est  devenu  son  frère  et  son  ami,  auront  l'un  et  1  autre 
les  mêmes  attentions,  le  même  but  que  ces  familiers  de  l'Enfant  au  bain.  Observateur 
de  la  loi  de  Dieu,  il  honorera  Jésus  et  le  servira  le  mieux  possible.  —  Salut. 


Eufiû  la  signature  fruste  de  l'imprimeur  nous  pai"ait  devoir  être 
lue  ainsi  :  Auyunta  Vindelicorum,  apud  Georgiam  Kreaaiuin; 
qui  est  :  Ausgbourg  en  Bavière,  chez  Georges  Kressius.  —  Nous 
laissons  le  tout  à  la  sagacité  de  plus  habiles. 


FIN     DE     LA     PREMIERE     PARTIE 
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Compostellain convenientihiis  eô,   reli- 

gionis  et  voti  causa,  ex  toto  terrariim  orbe 
peregrinis.  (Breviarium  Rom.,  25JUI.) 
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Mètres. 


BASILIQUE  DE   SANTIAGO   DE   COMPOSTELLE 

PLAN    P:T    construction    du    XIl»;   SIÈCLE 

avec    les    modifications    et    agrandissements   jusqu'à   nos   jours. 


LEGENDE    EXPLICAi'IVE 


Dimensions.    —    Nef    principale    :    P,    de    la   porte    d'entrée    (A)    jusqu'au 

chevet  (6).  94'"  34  sur  10  mètres  d'axe  en  axe  des  pilastres.  —  Transsept  : 
U,  de  la  porte  d'entrée  B  à  D,  64'"  72  sur  10  mètres.  —  Bas-côtés  :  Q,  de 
la  grande  nef,  et  S,  du  transsept,  environ  5  mètres  chaque  d'axe  en  axe.  — 
Voûtes  :  hauteur,  24  mètres.  —  Coupole  :  élévation,  32  mètres. 

Portiques  et  Portes.  —  A,  de  la  Gloria;  15,  de  la  Plateria;  C,  Santa, 
jadis  de  Pelayo;  D,  Francigena;  E,  Santa  Maria;  F,  Via  Sacra; 
G,  Ganonica,  ou  del  Reloj  ;   I  et  J,  Petraria;   K,  de  los  Gramaticos. 

Tours.   —    L,  de  la  Caraca;    M,  de  las  Campanas;    N,   del   Reloj;   O, 

signalées  au  Codex,  et  maintenant  découronnées  et  enclavées  dans  des  cons- 
tructions. 

Grande  Nef.  —  1-3,  Gapilia  mayor,  au-dessus  du  tombeau  de  S.  Jacques, 
avec  autel  majeur,  adossé  à  celui  de  sainte  Madeleine.  —  Ro,  Intertranssept.  — 
2,  Presbyterium.  —  4,  Goro  capitulaire.  —  5,  Autel  de  N.-D.  de  la  Sole- 
dad.  —  G,  S.  Salvador,  ou  chapelle  du  Roi  de  France. 

(Jliapelles.  —  c  (les  vocables  ont  été  souvent  changés);  primitivement,  en  com- 
mençant du  côté  nord  :  S.  Nicolas;  S'-  Croix;  S"  Foy;  S.  Jean,  Év.;  S,  Pierre; 
S.  André;  S.  Martin;  S.  Jean-B.  —  a,  des  Reliques  et  sept  tombeaux.  — 
b,  S.  Ferdinand.  —  d,  du  Christ,  ou  de  Carillo.  —  e,  de  Lope,  ou  de  la 
Communion.  —  f,  S"  Catherine.  —  g,  S.  Fructueux.  —  h,  S.  André;  N.-D.  du 
Carmel  et  S.  Joseph.  —  i,  S.  Esprit  et  Conception.  —  j,  S''  Marie  de  Corticela. 
—  k,  la  Blanca  ou  de  los  Espanas.  —  1,  la  Piedad  ou  Mondragbn.  — 
ni,  del  Pilar  ou  Monroy. 

Dépendances.  —  n,  Sacristie  et  Vestiaire.  —  o,  Pénitencerie.  —  p.  Escaliers 
de  la  Crypte  et  des  Tours.  —  q,  Cloître  moderne.  —  r,  Préau.  —  s.  Salles  du 
Chapitre,  Bibliothèque,  etc.. 


NOTA.    —   Tous  les  tracés  en  noir  indiquent  le  plan  primitif;  les   parties   en 
grisé  marquent  les  modifications  et  augmentations.   . 


Planche  VI. 


PLAN    DE    LA    CRYPTE    DE    S. -JACQUES 

AU-DESSOUS      DU      MAITRE-AUTEL      DK      LA      C  A  IM  L  L  A      MAYOH 


ECHELLE 


4— • 


-\ 1 

Moires. 

Lé(jeil(Ie.  —  *x*  Sarcopliagc  où  >  nt  été  déposées  les  Reliques  de  S.  Jacques  à 
la  récognition  de  l'an  1883.  —  \.  Luculus  où  furent  placées  les  Reliques,  au 
IXo  siècle.  —  2.  Place  où  furent  trouvées  les  Reliques  en  18S3.  —  3.  Tombeaux 
de  S.  Athanase  et  S.  Théodore,  compagnons  de  S.  Jacques.  —  4.  Autel  de  la 
Crypte.  —  5.  Emplacemcjit  correspondant  au  Maître-Autel  de  la  Gapilla  JMayor. 
—  6.  Plan  correspondant  a  l'autel  qui  est  adossé  au  Maître-Autel.  —  7.  Déam- 
bulatoire. —  8.  Galeries  anciennes.  —  9.  Escaliers  faisant  communiquer  la 
Capilla  Maj'or  avec  la  Crypte.  —  10.  Ouvertures  pratiquées  ensi885.  —  11.  Murs 
de  l'abside  et  constructions  de  l'époque  de  l'archevêque  Gelmirez.  XL'  siècle.  — 
12.  Constructions  du  IX«  siècle.  —   13.  Déambulatoire  ajouté  en  1885. 


COUP-I)  ŒIL    SUR    LES    ITINERAIRES    ET    LE    PELERINAGE 
DE    COMPOSTELLE 


ONNAÎTRA-T-ON  jamais  exactement  et  entièrement 
les  Voies  qui  conduisaient  de  France  au  sanc- 
tuaire de  Saint-Jacques  en  Galice?  C'est  la 
question  qu'on  se  pose,  tant  en  présence  des 
précieuses  découvertes  que  font,  de  nos  jours, 
d'intrépides  chercheurs,  qu'en  face  des  difficultés  matérielles 
qu'il  y  a  à  reconstituer  de  tout  point  les  nombreux  itinéraires 
jalonnés  soit  sur  le  sol  des  routes,  soit  dans  les  relations  et 
souvenirs  de  voyage. 

Depuis  les  premières  indications  qui  furent  enregistrées, 
aussi  bien  en  Espagne  qu'en  France,  jusqu'aux  récits  des 
plus  modernes  Jacopites  et  des  géographes  les  plus  exacts, 
que  d'études  générales  ou  partielles,  que  de  descriptions, 
de  renseignements  ont  été  publiés  sur  telles  provinces,  sur 
telles  localités  parcourues  ou  à  parcouri^.î  Chacun  a  porté 
consciencieusement  ses  documents,  ses  preuves,  ou  pour  le 
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moins  a  exposé  le  bien  fondé  de  ses  opinions  ou  de  ses  conjec^ 
tares.  Après  toutes  ces  tentatives,  parfois  heureuses,  après 
tous  les  laborieux  travaux  dont  l'importance  et  la  valeur 
n'échappent  à  personne,  peut-on  dire,  néanmoins,  que  nous 
possédons  un  Itinéraire  intégral,  que  nous  avons  un  Guide 
complet  des  Voies  aboutissant  à  Santiago? 

Sans  doute,  les  données  fournies  par  le  Codex  compostellan 
du  Xlle  siècle  ',  les  Chansons  des  pèlerins,  la  Nouvelle  GumE 
publiée  en  1583,  les  Voiages  les  plus  en  renom,  comme  ceux 
du  seigneur  de  Caumont  en  1418,  et  d'un  certain  paysan 
picard  en  1726 ^  donnent  divers  tracés  jusqu'au  sanctuaire 
Galicien  ;  mais  ces  documents  suffiraient-ils  à  reconstituer 
tous  les  chemins  de  Saisit- Jacques  ! 

Mieux  encore,  —  comme  le  fait  fort  judicieusement  obser- 
ver un  des  chercheurs  qui  a  pris  une  large  part  à  la  besogne, 
en  contrôlant  et  synthétisant  les  meilleurs  travaux  sur  la 
partie  de  Yliinéraire  concernant  la  Gascogne,  —  au  lieu  de 
«  découvrir^  »  on  «  recouvre  »  les  cliemins  de  Saint-Jacques. 
«  Tous  les  jours,  dit  M.  Adrien  Lavergne,  la  charrue  nivelle 
quelque  chaussée  antique,  le  pic  démolit  quelque  pan  de  mur 
de  vieux  hôpitaux ^  »  Ainsi,  sur  bien  des  points  disparaissent 
les  voies,  s'effacent  les  indices  du  tracé;  d'où  il  suit  que, 
malgré  les  découvertes  des  explorateurs,  il  faut  courir 
encore  à  travers  bien  des  dédales.  Toutefois,  reconnaissons-le 

'  On  trouvera  plus  loin  los  explications  utiles  et  nécessaires  sur  cet 
ouvrag(\  (jne  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler,  pp.  100  et  113. 

'■i  Sur  ces  divers  écrits,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  on  aura  de  fort  inté- 
ressants et  précieux  renseignements  dans  le  récent  ouvrage  de  M.  Alexandre 
iNicoI.iï,  (|U(;  nous  allons  avoir  l'occasion  de  citer  et  faire  connaître  [ilus 
amplement.  Pour  le  moment  nous  nous  contentons  de  renvoyer  Je  lecteur 
à  V Appendice  bihliogrophique  (pp.  I61-1G7),  qui  termine  l'intéressante  publi- 
cation intitulée  :  Monsieur  Sl-Jacques  de  Composlellc  (Bordeaux,  1897).  Y  voir 
aussi  des  détails  historiques  aux  pp.  5,  32,  33. 

^  Lea  Chemins  de  Saint-Jacques  en  Gascogne,  j).  G7.  Nous  reviendrons  sur  cet 
excellent  oi)uscule,  où  il  y  a  d'autant  plus  à  glaner  qu'il  est  le  dernier 
venu  et  plus  spécial  à  notre  région. 
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avec  les  meilleurs  juges,  une  donnée  générale  et  presque 
certaine  suffit  à  guider,  pour  la  plus  grande  étendue  de  nos 
grands  chemins,  jusqu'aux  frontières  pyrénéennes.  C'est  que 
les  routes  françaises  qui  menaient  à  Compostelle  étaient  géné- 
ralement les  anciennes  voies  romaines;  et,  en  Espagne,  ce 
sont  aussi  généralement  les  chemins  suivis  aux  époques  des 
invasions  sarrasines.  Là  est  l'indication  la  plus  sûre,  au  milieu 
de  bien  des  desiderata  qui  restent  et  resteront,  sans  doute, 
longtemps  sans  solution. 

Aussi,  c'est  avec  juste  raison  qu'un  érudit  de  bon  aloi,  vient 
d'émettre  un  sentiment  que  nous  croyons  pouvoir  faire  notre, 
et  auquel  se  rangera  l'opinion  générale.  Dans  le  magnifique 
travail  qu'il  publiait  au  moment  où  nous  mettions  la  dernière 
main  à  la  présente  étude,  le  très  distingué  secrétaire  général 
de  la  Société  archéologique  de  Bordeaux  écrivait  : 

«  Au  sujet  des  chemins  de  Sainl-Jacques,  il  sera  peut-être  oiseux, 
pour  l'avenir,  de  cliercher  à  compléter  davantage  le  réseau,  maintenant 
(}ue  les  grandes  artères  qui  déversaient  le  flot  continuel  des  pèlerins 
sur  l'Espagne  sont  connues  avec  tous  leurs  hôpitaux  et  toutes  leurs 
étapes.  Il  n'est  peut-être  pas  une  route  jadis  pi^aticable  qui,  d'une  ville 
à  une  autre,  n'ait  été  suivie  par  les  Se^ijacaires,  avec  hospices  et 
chapelles  pour  stations.  Comme  on  allait  de  partout  à  Compostelle,  on 
se  hâtait  par  les  traverses  de  rejoindre  les  quatre  ou  cinq  grandes 
routes  qui  durent  desservir  le  nord,  l'est,  le  centre,  le  midi.  La  seule 
remarque  des  hôpitaux  dispersés  par  toute  la  surface  de  notre  territoire 
suffit  à  démontrer  qu'on  arrivera  très  difficilement  à  dresser  la  carte 
complète  de  ces  petits  itinéraires  jusqu'à  leur  embranchement  avec  les 
grandes  routes,  et  que,  lorsqu'on  sera  arrivé  à  être  complet,  ce  sera 
sans  très  grand  intérêt,  car  on  n'aura  fait  que  reconstituer  le  réseau 
des  communications  pendant  le  Moyen-Age.  Les  remarquables  travaux 
publiés  jusqu'ici  me  semblent,  à  cet  égard,  donner  une  satisfaction 
complète  ^  » 

<  Monsieur  Si-Jacques  de  Compostelle,  pp.  15-46.  En  puisant  dans  ce  livre, 
bien  documenté,  nous  prouverons  à  son  auteur  la  Iiaute  estime  en  laquelle 
nous  le  tenons,  et  nous  ne  doutons  pas  que  nos  lecteurs  ne  désirent  faire 
plus  ample  connaissance  avec  cet  écrit.   Au  sujet  du  passage  que  nous 
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Cela  liit,  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  prétendre  ajouter 
aux  itinéraires  connus.  D'autant  plus  que,  suivant  la  remar- 
que de  l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  «  il  est  incontestable 
que,  si  l'on  pointait  sur  les  très  anciennes  cartes  les  hôpitaux 
mentionnés  et  les  anciennes  routes  qu'ils  jalonnent,  on  aurait 
bien  vite  acquis  la  certitude  que  de  même  que  tout  chemin 
mène  à  Rome,  tout  chemin  menait  à  Saint-Jacques'.  »  On  en 
aura  une  preuve  de  plus  dans  les  divers  itinéraires  que  nous 
nous  proposons  de  suivre  avec  nos  pèlerins  Moissagais,  ou  de 
signaler  au  cours  de  ce  récit.  Notre  intention,  du  reste,  n'est 
pas,  après  bien  d'autres  chercheurs,  de  débrouiller  les 
innombrables  mailles  du  réseau  qui  composait  les  routes  si 
fréquentées  et  foulées  par  tant  de  générations,  pour  y  planter 
de  nouveaux  jalons  et  en  dresser  un  plan  soi-disant  plus 
complet  et  plus  exact.  Nous  occupant  d'un  point  spécial,  d'une 
question  qu'on  pourrait  dire  locale,  nous  voulons  seulement 
orienter  et  guider  vers  Santiago  les  pèlerins  qui  partaient  de 
Moissac  en  Quercy.  Inutile,  par  suite,  d'aller  nous  égarer  à 
travers  les  routes  d'au-delà,  dans  la  direction  soit  du  Nord, 
soit  de  l'Est,  soit  même  du  Centre  de  la  France. 

Moissac,  nous  l'avons  déjà  dit^  était  une  des  grandes 
étapes  signalées  depuis  le  XII-^  siècle  pour  les  pèlerins,  qui, 
partis  du  Puy-en-Velay,  devaient  nécessairement  aboutir  à 
la  Gascogne,  après  avoir  traversé  les  montagnes  du  Rouer- 
gue,  à  Aubrac  et  à  Sainte-Foy  de  Conques.  L'auteur  du 
célèbre  Codex  a  Domno  Papa  Calixto  p}'iiinlus  éditas 
(Codex  de  Saint-Jacques  de  Compostelle)  \  au  chapitre  F''  du 

venons  do  citor.  nous  nous  permettrons  de  poser  ce  jioint  d'interrogation  : 
Peut-on  assurer  (lue  niaintenaul  soient  connus  tous  les  hôpitaux  et  toutes 
les  étapes  des  grandes  artères  (jui  conduisaient  à  Saint-Jacques? 

'  Monsieur  St-Jacques,  \^.  4i. 

-  Ci-avanl,  p.   100. 

3  Cet  opuscule,  (juc  nous  avons  signalé  plusieurs  fois  déjà,  a  soulevé  de 
grandps  discussions.  Quel  (|ue  soit  lauteur  (ou  plutôt  les  auteurs)  aurpiel  il 
faille  l'altribuer,  ce  qui  nous  importe  c'est  d'ayoir  un  texte  du  XI  1«  siècle 
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livre  IV,  traitant  de  «  Viis  Sancti  Jacobin  ^>  signale  quatre 
grands  chemins  allant  tous  aboutir  et  se  réunir  en  Espagne  à 
Puente  la  Reina.  Va\  voici  les  points  de  départ,  les  directions 
et  les  tracés  : 

Le  premier  chemin  venait  d'Arles  et  passait  par  Saint-Gilles,  Mont- 
pellier et  Toulouse:  et  de  là  pénétrait  en  Espagne,  au  port  d'Aspe. 

Le  second  passait  par  Notre-Dame  du  Puy,  Sainte-Foy  de 
Co7iques  et  Saint-Pierre  de  Moissac. 

Le  troisième  allait  de  Sainte-Madeleine  de  Vèzelay  à  Saint-Léonard, 
en  Limousin,  et  à  Périgueux. 

Enfin  le  quatrième  était  le  célèbre  itinéraire  de  Paris  à  Compostelle 
par  Saint-Marlin  de  Tours,  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  Saint-Jean 
d'Angély,  Saint-Eutrope  de  Saintes  et  Bordeaux. 

Tous  ces  cliomius  (sauf  le  premier)  se  réunissaient  à  Ostabat,  actuel- 


tixant  un  itinéraire  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  et  fournissant  des  ren- 
seignements très  suggestifs.  Ce  texte,  dont  l'original  est  conservé  aux 
Archives  du  Chapitre  composlellan,  et  deux  coj)ies  du  XIII«  siècle  à  la 
Bibliothèque  nar.ionale  de  Paris  [Mss.  lalins,  w  3550  et  13775),  a  été  publié 
en  1882  par  le  P.  Fita.  (Paris.  Maisonneuve,  petit  in-8'i  de  03  pages.)  Vu  sa 
rareté  et  son  importance,  nous  en  reproduirons  les  passages  qui  nous  paraî- 
tront les  plus  intéressants  et  allant  à  ce  travail.  En  ce  qui  concerne  la  dis- 
cussion des  érudits  sur  ce  manuscrit,  nous  signalons  aux  travailleurs  les 
ouvrages  suivants:  P  Uisl.  générale  des  ailleurs  sacrés  el  ccclés.,  par  D.  Cellier, 
édit.  Vives,  t.  XIV,  col.  1103  et  suiv.  A  propos  des  écrits  du  pape  Calixte  H, 
on  y  voit  ce  qu'il  faut  jienser  do  celui-ci,  (jui  a  été  inséré  tout  au  long  par 
Vincent  de  Beauvais  dans  son  Miroir  historial.  —  2°  fJisl.  litléraire  de  la 
France,  iiar  D.  liivct,  t.  X,  p.  505  et  suiv.;  it.  continuation  par  les  membres 
de  l'institut,  t.  XXI,  pj).  272-292.  —  3'  Léopokl  Delisle  :  Noie  sur  le  Recueil 
inliiidé  :  «  De  Miraculis  S.  Jacobi;  »  Paris.  Picard,  1878.  —  4^  Recuerdos  de  un 
viage  d  Sanliago  de  Galicia,  par  le  P.  Fita  et  D.  Aureliano  Fernandez-Guerra; 
Madrid,  1880;  avec  comiilément  dans  les  Rectificaiiones  y  repliais  aux  Appen- 
dices du  Recuerdos  (pp.  115-119),  et  dans  les  n"' 7  et  14  novembre  1881  de 
Vlllustracion  catôlica  de  Madrid;  réponse  aux  observations  de  l'historien 
hollandais  M.  Ueindolh  Dozy,  qui  avait  publié  des  Recherches  sur  Phisloire 
de  la  littéralure  de  l'Espigne  pendanl  le  Moyen-Age;  Leyde,  1881.  —  Avec  une 
ardeur  aussi  louable  ([ue  patriotique,  le  savant  P.  Fita  essaye  de  tous  les 
arguments  pour  donner  au  pape  Calixte  11  la  paternité  du  Codex.  Plus  pro- 
bablement il  faut  l'attribuer  au  prêtre  poitevin  Aymeric  Picaud.  qui  fit  le 
I)élerinage  vers  le  milieu  du  XIP  siècle,  en  compagnie  d'une  riche  dame  de 
Flandre  nommée  Gisberga.  Pour  donner  plus  de  crédit  à  son  travail,  celui- 
ci  l'attribua  au  pape  (Calixte, 
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lement  petite  localité  des  Basses-Pyrénées,  de  l'arrondissement  de 
Mauléon. 

Là  ces  diverses  voies  unifiées  (moins  la  première),  traversaient  la 
chaîne  pyrénéenne  au  port  de  Gize,  et,  se  dirigeant  sur  le  territoire 
espagnol  jusqu'à  Puente  la  Reina  (au  sud  de  Pampelune),  rejoi- 
gnaient la  route  qui,  partie  d'Arles,  avait  pénétré  en  Espagne  au  col 
d'Aspe,  allant  au  point  terminus  par  Jaca. 

Or,  depuis  le  point  de  jonction,  à  Paente  la  Reina,  il  n'y  avait 
plus  qu'un  seul  chemin  jusqu'à  Gompostelle;  chemin  que  nous  trouve- 
rons presque  toujours  désigné  sous  le  titre  de  camino  real  francés^. 

Seule  la  seconde  voie  (soulignée  clans  le  texte  ci-dessus 
pour  fixer  davantage  l'attention  du  lecteur),  est  celle  qui  nous 
intéresse.  Partant  de  Notre-Dame  du  Puy,  elle  vient  aboutir 
à  «  Saint-Pierre  de  Moissac,  »  dit  le  Codex  compostellan. 
Cette  désignation  de  Moissac  avec  le  vocable  de  S,-Pierre  a 
de  quoi  frapper  et  montre  l'importance  que  la  cité  retirait  de 
la  célèbre  abbaye  dédiée  au  chef  des  Apôtres.  L'abbaye 
prime  tout  :  c'est  vers  elle  que  converge  le  tracé  de  l'itiné- 
raire, vers  elle  que  les  pèlerins  devront  se  donner  rendez- 
vous,  comme  c'est  à  Sainte  Foy  de  Conques,  à  Sainte-Marie 
du  Puv,  cl  Saint-Martin  de  Tours^  à  Saint-Hilaire  de  Poitiers, 


'  Voici  le  texte  intéj,Tal  du  Codex  que  nous  venons  de  traduire,  avt^c 
queltjues  amplifications,  pour  le  rendre  plus  intelligible  :  «  Quatuor  \n\i 
sunt,  (juie  ad  sanctum  Jacobum  tendentes,  in  unum  ad  Pontem  Ueginie,  in 
oris  Hispaniie  coadunantur  :  alia  per  Sanctum  yEgidium  et  Montem  Pessu- 
lanum  et  Tolosam  et  Portus  Asperi  tendit  :  alia  per  Sanctam  Mariam  Podii 
et  Sanctam  Fidem  de  Contiuis  et  Sanciuni  Pelriim  de  Moyssaco  incedit  :  alia 
per  Sanctam  Mariam  Magdalenam  Viziliaci  et  Sanctum  Leonardum  Lemo- 
vicensem  et  urbem  Petragoricensem  pergit  :  alia  per  Sanctum  Martinum 
Turonensem  et  Sanctum  Hilarium  Pictavensem  et  Sanctum  Joannem  Ange- 
liacensem,  et  Sanctum  Eutropium  Sanctonensem  et  urbem  Buixlegalensem 
vadit.  Illa  qu;c  per  Sanctam  Fidem,  et  alia  quae  per  Sanctum  Loonardum, 
et  alia  quœ  per  Sanctum  Martinum  tendit,  ad  Hostavallam  coadunantur; 
et,  transito  portu  Giserœ,  ad  Pontem  UegincC  sociantur  via?  ([ui£  per  portus 
Asperi  transit.  Et  una  via  exinde  us((ue  ad  Sanctum  Jacobum  elticitur.  » 
(Codex  de  Saint-Jacques  de  Compostelle.  —  Liber  de  Miraculis  S.  Jacobi.  — 
Livre  IV,  publié  pour  la  première  fois  par  le  P.  F.  Fita,  avec  le  concours  de 
Julien  Vinson;  pi).  2-3.) 
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à  Saint-Eutrope  de  Saintes.  Ce  n'est  ni  Saint-Michel,  ni 
Saint- Ansbert,  pas  même  Saint- Jacques  de  Moissac  qui  sont 
désignés  au  passant  se  rendant  à  Compostelle;  mais  bien 
Sanctum  Petrimi.  Pareille  indication  suffît,  croyons-nous, 
à  démontrer  que  notre  abbaye  était  non  moins  connue  dans 
l'univers  catholique  que  les  grands  sanctuaires  indiqués 
comme  étapes  par  le  guide  du  Codex.  Sa  nombreuse  commu- 
nauté de  moines,  la  réputation  de  sainteté  et  de  science  de 
plusieurs  de  ses  religieux^  sa  vaste  et  splendide  basilique, 
son  beau  cloître,  ses  immenses  bâtiments,  ses  trésors  de  reli- 
ques', de  manuscrits,  de  sculptures,  etc.,  lui  valaient  une 
réputation  égale  à  celle  des  plus  importants  monastères  de 
France  et  la  classaient  au  premier  rang  dans  le  Midi.  Pas  de 
pèlerin  qui  ne  voulût  faire  ses  dévotions  à  Saint-Pierre, 
visiter  ces  monuments,  voir  ces  religieux  qui  pouvaient  lui 
faciliter  le  voyage,  par  le  fait  de  leurs  nombreuses  relations 
avec  l'Espagne'.  Et  si  déjà  nous  les  avons  vus  s'agenouiller 
devant  l'image  de  leur  protecteur  dans  l'église  qui  lui  était 
dédiée  '%  ils  ne  manquèrent  pas  de  se  recommander  aux 
saints  honorés  «  au  moustier,  »  et  de  jeter  un  regard  d'ad- 
miration sur  ses  splendeurs  architecturales,  notamment  sur 
le  porche  de  son  église,  bien  connu  des  artistes  et  des 
archéologues,  et  dont  nous  donnons  ci-contre  une  vue*. 

<  A  la  fin  du  volume  on  trouvera,  en  Appendice,  l'Inventaire  de  ces 
Reliques.  En  publiant  ce  document  inédit,  et  dont  l'intérêt  ne  saurait 
échapper  au  lecteur,  nous  agissons  comme  on  l'a  fait  pour  semblables 
richesses  possédées  par  les  cathédrales  de  Burgos,  d'Oviedo  et  de  Compos- 
telle, et  que  les  Itinéraires  signalent  aux  Pèlerins.  Nous  en  parlons  aussi 
dans  les  articles  se  rapportant  à  ces  diverses  localités. 

2  Sur  ces  relations,  voir  ce  ([ue  nous  en  avons  dit  p.  103  et  suiv. 

3  Ci-avant,  p.  102  et  pi.  111. 

4  Tel  qu'on  le  voit  encore,  et  (ju'il  est  reproduit  dans  notre  gravure,  ce 
monument  a  donné  lieu  à  de  grandes  controverses  entre  savants.  Les  uns 
veulent  fju'il  soit  l'ceuvro  primitive  attribuée  aux  abbés  Ansquitilius  ou 
Roger  (XI"  et  Xll*»  siècles);  les  autres  le  rejiortent  au  XII1«  siècle,  sous 
l'abbatiat  de  Bertrand  de  Montagu,  tout  en  reconnaissant  ([ue  plusieurs 
pièces,  telles  que  le  tympan,  provenaient  de  quelque  porche  plus  ancien.  11 
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Toutefois,  il  ne  faut  pas  s'attarder  ici.  Saint-Pierre  de 
Moissac  n'est  signalé  qu'à  titre  de  grande  étape  pour  ceux 
qui  avaient  à  parcourir  les  chemins  situés  entre  Notre-Dame 
du  Puy  et  notre  ville  cadurcienne.  De  là  il  faut  trouver  le 
parcours  à  suivre  jusqu'à  la  frontière  espagnole. 

En  quelques  lignes,  nous  avons  déjà  indiqué  ci-avant 
(p.  103),  les  voies  soit  de  terre  soit  de  mer  qui  paraissaient 
le  mieux  convenir  au  départ  de  Moissac.  Devant  aboutir  à 
Ostabat  (Hostavallam  du  CodexJ,  point  de  jonction  des  trois 
grands  chemins  qui  se  dirigeaient  vers  la  frontière  franco- 
espagnole,  les  Moissagais  n'avaient  pas  à  songer  à  la  route 
qui  de  Toulouse  allait  par  Lescar  et  Oloron  jusqu'au  port 
à'  As'pey  et  de  là  en  Espagne  par  Canfranc  et  Jaca.  Pareil 
chemin  n'était  pas  pratique  pour  eux,  nous  devons  donc 
récarter. 

Restaient  ainsi  pour  nos  Moissagais  : 

1"  La  «  voie  de  Gascogne  »  par  Condom,  Aire-sur- 
Adou7\  aboutissant  directement  à  Ostabat  (deuxième  voie  du 
Codex)  ;  chemin  qui,  topographiquement  parlant,  paraissait 
le  plus  naturel  et  le  plus  pratique,  en  un  mot  le  chemin  clas- 
sique. Mais  bien  des  motifs,  à  exposer  en  leur  temps,  nous 
portent  à  croire  que  la  majeure  partie  des  pèlerins  préféra 
suivre  la  voie  que  nous  appellerons  : 

2"  La  «  voie  de  Guyenne.  »  Alors  ils  se  dirigeaient  vers 

est  sur  que  cette  i)artie  de  l'église  fut  retouchée  et  même  changée  de  place. 
à  la  suite  de  détériorations  et  même  de  nécessités  de  défense,  après  le  traité 
de  Meaux  (1229),  {\\\\  avait  fait  raser  les  murailles  de  la  ville.  (Cf.  sur  cette 
matière  et  la  description  archéologique  de  ce  monument  Lagrèze-F'ossat, 
Éludes  hist.  sur  Moissac,  t.  III,  et  la  Notice  sur  cette  abbaye  par  M.  J.  Marion, 
dans  la  Bibl.  des  Charles,  série  3,  vol.  1.)  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  porche  est 
considéré  comme  un  vrai  chef-d'œuvre,  et.  outre  les  nombreuses  reproduc- 
tions (jui  en  ont  été  données  dans  des  Revues  et  ouvrages  si)éciaux,  le  Gou- 
vernement en  H  fait  lever  un  moulage  qu'on  voit  au  Musée  du  Louvre  à 
Paris.  —  Pour  l'interprétation  des  sculptures  et  des  scènes  reproduites  dans 
ce  portique,  nous  renvoyons  tout  spécialement  au  volume  de  M.  l'abbé 
Bouchard  :  Monographie  de  Vèglise  et  du  cloilre  de  Sainl-Pierre  de  Moissac 
(in-8,  1875),  et  au  savant  ouvrage  récemment  publié  |)ar  M.  Ernest  Rupin. 
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Bordeaux,  par  Agen,  pour  aboutir  aussi  à  Ostabat,  soit  en 
partant  directement  de  La  Rêole  et  allant  sur  Bazas,  Mont-de- 
Marsan,  Orthez  (troisième  voie  du  Codex,  que  nous  appelerons 
du  Centre)  ;  soit  en  arrivant  jusqu'à  Bordeaux,  pour  prendre 
la  grande  voie  dite  des  Parisiens  (quatrième  du  Codex),  et 
aboutir  également  à  Ostabat.  Cependant,  les  difficultés  et  les 
dangers  du  port  de  Cize  •  ou  de  Roncevaux,  vers  lequel  se 
continuait  la  route  depuis  Ostabat,  ayant  fait  abandonner 
cette  partie  extrême  du  chemin  bien  avant  les  pèlerinages  de 
nos  Moissagais,  il  est  plus  probable  que  ceux-ci  prirent,  à 
partir  de  ce  point  terminal  ou  même  depuis  un  point  antérieur, 
les  routes  qui  conduisaient  vers  Bayomie  et  Iran.  D'où,  une 
troisième  voie  : 

3°  La  «  voie  du  Littoral^',  à  Bayonne  ou  Iruîi,  pour  fran- 
chir le  Pas  de  Béhobie  ,  ou  prendre  la  route  de  V  Océan  par 
le  golfe  de  Gascogne.  Leurs  goûts  maritimes  et  la  rapidité  du 
voyage  purent  bien  entraîner  parfois  nos  compatriotes  dans 
cette  voie,  surtout  au  retour  ;  et  alors  nous  avons  là,  pour  le 
reste  du  parcours  : 

4^  La  «  voie  de  Mer,  »  par  le  golfe  Cantabrique  (de 
Biscaye  ou  Gascogne),  le  long  du  littoral  espagnol,  allant 
aboutira  Compostelle  par  quelqu'un  des  ports  de  la  Corogne^. 
C'était  évidemment  se  détourner  du  point  de  jonction  placé 
par  le  Codex  à  Puente  la  Reina;  mais  nous  verrons  que  ce 
centre  était  aussi  abandonné  au  XVIe  siècle  qu'Ostabat. 

i  On  sait  que  porl  se  dit,  dans  les  Pyrénées,  des  passages  ou  défilés  par 
lesquels  on  franchit  cette  chaîne  de  montagnes. 

2  Nous  ne  voulons  désigner  ici  que  la  partie  extrême  de  cette  voie,  dont 
l'étendue  entière  allait  depuis  Irun  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Gironde,  soit 
à  Soulac  soit  à  la  Pointe-de-Grave. 

^  M.  l'abbé  Pardiac,  qui  suivit  la  voie  de  mer  depuis  Bordeaux,  arriva  à 
Compostelle  par  la  côte  portugaise,  ayant  pris  les  transatlantiques  qui  ne 
s'arrêtaient  qu'à  Lisbonne.  De  là  on  remontait  vers  Compostelle  sur  d'autres 
embarcations.  Inutile  de  suivre  cet  itinéraire  d'amateur  ou  d'armateur,  qui 
n'était  pas  pratique  pour  nos  pèlerins,  malgré  sa  rapidité,  puisque  ce  par- 
cours n'exigeait  que  six  jours, de  traversée. 
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Aussi,  vu  la  diversité  des  Itinéraires  que  pouvaient  choisir 
les  pèlerins,  vu  surtout  le  défaut  de  renseignements  sur  la 
marche  de  nos  Moissagais,  nous  suivrons  chacune  des  Voies 
dont  nous  venons  de  donner  le  tracé  général.  Ce  sera  le 
moyen  de  les  rencontrer  dans  quelqu'un  de  ces  chemins  ou 
en  leur  plus  grande  partie,  n'oubliant  pas  l'observation  déjà 
faite  :  qu'ils  purent  sur  divers  points  trouver  «  des  raccourcis 
et  des  traverses,  »  aboutissant  aux  grandes  routes  des  divers 
réseaux  indiqués. 

*^ 

Ces  jalons  posés,  nous  allons  pouvoir  sortir  de  Moissac  en 
compagnie  de  nos  roumieux.  Toutefois,  avant  de  quitter  le 
foyer,  écoutons  les  recommandations  aussi  typiques  que  pra- 
tiques dont  tout  voyageur  devait  tenir  grand  compte.  Nous 
les  trouvons  dans  les  divers  Recueils^  Prières  et  Chansons 
dont  se  munissaient  les  pèlerins,  tout  comme  les  touristes  ou 
nos  modernes  pèlerins  usent  de  Guides  et  Indicateurs ,  les 
fixant  sur  les  sites,  sanctuaires  ou  stations  qu'ils  vont 
visiter. 

Ainsi  la  Chanson  du  devoir  des  Pèlerins,  qui  se  chantait 
sur  l'air  de  «  Or  sus,  peuple  de  France  ',  »  donnait  ces  sages 
avis  aux  Jacopites  : 

Des  choses  nécessaires 

Il  faut  être  garni; 
A  l'exemple  des  Pères 

>"ètre  pas  défourni 
De  Bourdon  de  Malette, 

Aussi  d'un  grand  chapeau, 
Va  contre  la  tempête 

Avoir  un  hon  manteau  (m,  4)2. 

'  A  la  lin  du  volume  on  trouvera  en  Appemlice  des  détails  sur  les  dilïe- 
reiits  Airs  de  ces  Chansons,  ainsi  (|ue  la  notation  de  ([uelques  unes. 

'i  Quatrième  coui)let  de  la  y  chanson  du  Ihcucil  jinblié  par  M.  Socard, 
intitulé  :  Noëls  et  canliques  imprimés  ù  Troijcs  depuis  le  .V17/^'  siècle  jitstjuù  )ios 
Jours;  Paris,  Aubry,  1865.  C'est  à  cet  ouvrage,  sauf  indication  contraire,  que 
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Do  cet  équipement  traditionnel,  le  guide-chansonnier  leur 
suggérait  les  interprétations  spirituelles  suivantes  : 

Je  délendr.ii  mn  vie,  Ruininanl  mon  vuy;ige, 

Ëlant  ainsi  armé,  Ce  qu'il  contient  en  soi. 

De  la  cruelle  envie  J'aurai  en  ce  [cissage 

Du  serpent  animé,  L'arme  de  vie  foi. 

Qui  toujours  en  embùclie.  Le  l)Uon  d'es|térance, 

Lsl  îour  nous  décevoir;  Ferré  de  charité, 

Nonobstant  son  astuce,  HevèUi  de  constance, 

Je  ferai  mon  devoir  (m,  5).  D'amour  et  chasteté  (m.  (J). 

Coiffure,  manteau,  gourde,  escarcelle  et  panetière  devaient 
leur  inspirer  des  résolutions.  Les  voici  : 


Qu  md  j'aurai  la  voie  prise,  Avec  lui  je  veux  être. 

Je  fermerai  les  yeux  Parce  qu'il  m'a  coiiveit 

Du  voile  de  prudi^nce.  Du  manteau  des  bonnes  œuvres, 

Afin  de  ne  voir  plus  Me  donnant  ces  trésDrs, 

Du  monde  l'insolence,  Que  je  [lorte  à  louies  heures, 

L'erreur  et  les  abus  (m,  7).  Tant  dedans  (|ue  dehors  (m,  S). 

J'ai  la  Dourse  et  IVlallelle 

Où  ils  sont  renfermés. 
Lt  toutes  choses  honnêtes 

l*arfois  sont  employées; 
D'eau  de  vive  fontaine. 

Pour  me  soûl  igtr, 
Ma  callebasse  est  pleine 

Me  souvenant  du  danger  (m,  i)). 

Rien  ne  doit  ni  arrêter  ni  décourager  le  vrai  pèlerin.  Est- 
ce  que,  lui  dit  le  chansonnier,  <v  nos  pères  vieux  »  ne  faisaient 
pas  plusieurs  pèlerinages?  Ils  allaient  à  Montserrat  «  pour  y 
voir  la  Pucelle,  »  à  Saint-Salvateur  (0  oie  do  d'Espagne),  pour 
y  vénérer  «  les  reliques  de  ce  célèbre  lieu,  des  corps  saints  et 
pudiques  amis  de  notre  Dieu'.  »  Lui  doit  y  aller  au  moins 
«  de  cœur  et  de  pensée,  »  et  puis  : 

nous  empruntons  les  divers  couplets  qu'on  trouvera  disséminés  d.ins  ce 
travail;  et  pour  éviter  les  renvois  en  bas  de  page,  c'est  ainsi  qu'à  cha(|uo 
strophe  nous,  désignerons  le  numéro  des  Chansons  et  des  couplets. 

1  Los  exhortations  à   faire  ces  divers  pèlerinages  occupent  les    10,   11  et 
12'-'  couplets. 

i  11 


140  SECONDE    PARTIE  I    LE    PELERINAGE 

N'.tpitrt'liendoiis  la  peine  D'une  àine  libre  et  s:<inle 

Ni  le  labeur  aussi,  Renoncez  aux  plaisirs 

Car  ce  n'est  ciiose  vaine  Que  vous  preniez  en  France, 

De  travailler  ainsi;  Or  vous  aurez  loisir, 

Si  vous  désirez  vivre  Cheminant  en  Espagne, 

Au  ciel  heureusement,  Bien  (|ue  maintes  montagnes 

Les  peines  il  faut  poursuivre  11  vous  faudra  monter  (m,  15). 

De  votre  sauvement  (m,  13). 

Tout  ne  sera  pas  roses  dans  ce  chemin  : 

En  ces  tristes  demeures, 

Vous  n'aurez  pas  souvent 
Pain  et  vin  à  vos  lieuies, 

Quand  n'aurez  pas  d'argent. 
De  coucher  sur  la  dure, 

iNe  vous  ennuyez  pas, 
Quoitjue  déjà  vous  dure 

Même  jusipTaii  trépas  (m,   IG). 

Mais  voici  le  réconfort  spirituel  : 

Pensez,  je  vous  supplie,  De  coutume  ancienne 

De  quel  contentement  On  y  [irend  la  portion, 

On  a  l'âme  ravie,  Mangeant  le  [»ain  des  Anges, 

Quand  bien  et  saintement,  Par  grande  dévotion. 

L'on  peut  à  Compostelle  .       Qui  desrendit  du  ciel 

Ses  faits  purifier',  Pour  notre  salvation. 

Et  dans  l'Église  belle  Rendant  mille  louanges 

Son  cœur  sacrifier  (m,  17).                         Au  grand  Roi  immortel  (m,  18). 

Arrivé  au  terme,  voici  une  recommandation  importante  et 
dont  nous  avons  constaté  la  nécessité  et  les  effets  lorsque, 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  relations  les 
réceptions  et  inscriptions  officielles  des  pèlerins.  Nous  voulons 
parler  des  attestations  de  la  confession  faite  au  Sanctuaire. 
La  Chanson  rappelle  ce  point  capital  : 

Puis  après,  une  chose  : 

Qui  ne  veut  séjourner, 
Un  chacun  se  dis|)Ose 

A  vouloir  retourner; 
Lettres  de  témoignage 

Et  d'attestation, 
Qu'on  prend  en  ce  voyage, 

Pour  la  confession  (m,  19). 

Dans  une  autre  poésie  intitulée:  «Chanson  moult  profitable 
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les  points  qui  concernaient  le  côté  matériel.  Deux  quatrains 
recommandaient  une  sage  lenteur  dans  le  voyage  dont  les 
fatigues  pouvaient  devenir  mortelles  : 


Vous  qui  allés  à  Sainct  larques, 
le  vous  prie  humhlemf  nt 
Que  n'ayez  point  de  hasfe  : 
\llés  tout  l)ellement. 


Las!  que  pauvres  malades 
Sont  en  grand  desconfort! 
Car  maints  hommes  et  femmes 
Par  les  cliemins  sont  morts. 


Au  sujet  du  bagage  et  des  monnaies  ayant  cours  à  l'étran- 
ger, deux  autres  quatrains  : 


Vous  qui  allez  à  Sainct  lacques, 
Au  moins  en  temps  d'esté, 
Ne  prenez  point  grand  charge, 
Allez  sur  le  lécher. 


Car  (le  peu  l'on  se  fasche  (fatigue), 
Je  parle  h  gens  de  pied  ; 
Ducats  à  deux  visages 
Portez-en,  si  en  avez. 


Un  troisième  couple  de  quatrains  fait  les  recommandations 
pour  les  provisions  de  la  besace;  et  le  quatrième,  que  voici,  va 
plus  loin,  par  précaution  et  un  peu  aussi  par  horreur  de  la 
cuisine  espagnole  : 


Vous  (jui  allez  à  Sainct  lacques, 
le  vous  voudrois  prier 
Que  ne  fussiez  point  lasches 
A  appre-ter  îj  disner. 


Les  hostesses  sont  Unes, 
Elles  ne  servent  rien  ; 
Qui  sçait  faire  cuisine 
Il  luy  servira  hien. 


Pour  finir,  le  même  conseil  est  donné  en  jargon  hispano- 
français,  et  on  y  ajoute  que,  si  on  veut  des  chambres  bien 
propres^  il  faut  les  chercher  ailleurs  que  dans  les  hôtel- 
leries : 


Vos  ((uandais  ii  Santiago 
Mire  vostre  mercé, 
Non  ay  en  posades 
Nada  para  comer. 


Bosquais  en  altras  cazes 
Lo  qu'ahets  menesler 
Si  queres  bones  cames 
Moy  limpes  allarés. 


Ainsi,  bien  averti,  le  pèlerin  peut  partir.  S'il  va  faire  un 
vrai  pèlerinage,  il  a  songé  déjà  aux  mesures  à  prendre  pour 


'  Dans  la  plaquette   le  Ckeuiin  de  Tolosc  à  Sainct -Jacques  de   Composlelle, 
dont  nous  avons  parlé  ci-avant,  p.  99  et  note  2. 
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son  âme,  afin  d'expier  ses  fautes  et  gagner  les  indulgences 
attachées  à  sa  pérégrination.  Il  devra  donc  pouvoir  dire, 
comnne  le  lui  reconrimandait  la  Chanson  du  devoir  des 
'pèlerins  : 


Pour  à  Dieu  s;ilisf';iire 

Des  m.iux  (juej'iii  eominis, 
Je  désire  v(cu  faire, 

Malgré  mes  ennemis, 
A  saint  .laf'(|ues  l'Apôlre, 

l"]n  (jalice  honoré, 
Où  le  Seigneur,  Dieu  nôtre. 

V\\  lui  est  adoré  (m,  I). 


Avant  (jue  je  m'en  aille, 

Il  iiul  penser  à  uioi  ; 
Je  romprai  la  muraille 

Qui  me  retient  en  moi. 
C'est  lo  temps  de  l'oflense, 

Où  je  sui>  renfermé 
Tant  (|ue  par  [lénilence. 

So'S  en  lui  conlirmé  (m,  3). 


Semblable  pensée  était  aussi  exprimée  dans  diverses 
autres  Chansons,  notamment  dans  une  de  celles  qui  se  trou- 
vent au  livre  intitulé  :  «  Les  Rossignols  spirituels  liguez  en 
duo,  dont  les  meilleurs  accords^  nomement  le  bas,  ?^elèveni 
du  Seigneur  Pierre  Philippes,  orga^iiste  de  Ses  Aliènes 
Serénissimes\  On  y  lit  ce  premier  couplet  avec  son  refrain  : 


Pour  avoir  Dieu  proiuce, 
Fais  vœu  d'aller  en  Galice  {hU) 
Voir  le  Saint  Jacques  le  grand 
J'ciitreprins  cet  exercice 
Non  pas  conie  un  faisnéant. 


HKFIIAIN 


Prions  la  mère  de  grâce 
Qu'elle  prie  son  enfant 
Qu'au  ciel  puissions  avoir  place, 
Près  de  Saint  Jacques  le  grand. 


Avec  ces  sentiments,  le  pèlerin  a  mis  ordre  à  ses  affaires 
spirituelles;  car.  poursuit  ce  même  chant  des  Rossignols  : 

Avant  de  me  mettre  en  voyage, 
Je  lis  comme  un  homme  sage  : 
M'estant  deument  confessé. 
Je  receux  pour  témoignage 
Un  cscrit  de  mon  curé  [Ibid.,  2). 

C'est  par  là  que  débutait  une  autre  Chanson,  en  ces  termes: 

Oiiaiiil  nous  p.iriîui  s  pour  aller  à  SaintJai'(|iies,  (lonft'ssés  avons  nos  péchés. 

Pour  faire  pr-iiilence,  Avant  de  partir  de  Fiance 

1  H  Val(Mici(Minos,  KllG,  do  rim|»riin(Mi(>  de  .1.  Vkuvlikt.  »  —  On  on  trouvera 
l'ciir  noté  à  l'Appendice,  ci-après. 
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1  i;î 


De  nos  curés  prîmes  licence  ' 
Avant  de  sortir  du  lieu 


Nous  ont  donné  pour  pénitence, 
Un  chapelet  [tour  prier  Dieu  (ii,  l). 


REFRAIN   : 

Prions  Jê<ius-Christ  par  sa  grâce 
Que  nous  puissions  voir  face  à  face 
La  Vierge  et  Saint  Jacciues  le  Grand. 


L'auteur  du  Devoir  des  peler iiis  lui  fait  dire 


implorons  la  hautesse 

De  Dieu  souverain  Uoi  ; 
Je  tiendrai  ma  promesse, 

Ainsi  comme  je  crois  ; 
D'une  âme  vertueuse 

Je  m'en  vais  pour  le  mieux, 
Et  qu'enfin  bien  heureux 

J'aie  un  retour  joyeux  (m,  2). 


A  cet  effet,  le  voici  tel  que  le  représentent  les  Rossignols 
spirituels  : 


Je  pris  mon  Ange  pour  guidf, 
Et  Nostre-Dame  en  mon  aide, 
El  (»uis  Saint  Jac([ues  le  grand; 
La  crainte  de  Dieu  pour  bi'ide 
El  mon  Patron  pour  g.irand. 


J'avais  au  cas  une  image, 

Et  pour  frayer  ce  passage 

Un  heau  bourdon  à  la  main, 

Un  chapelet  [)Our  soulage 

Et  compagnon  de  mon  chemin  (3-4). 


En  cet  état,  il  veillera  à  ne  perdre  ni  les  mérites,  ni  les 
profits  de  sa  pérégrination.  Pour  cela,  ne  pas  oublier  : 


Qui  fait  ce  saint  voyage 

Peut  beaucoup  mériter; 
Mais  si  d'esj)rit  volage 

Il  s'en  voulait  vanter, 
Ne  lui  prête  l'oreille, 

Corrigeant  doucement. 
Soit  qu'il  veuille  ou  ne  veuille, 

Son  cœur  très  promptement  (m,  10). 


S'il  vouloit  p:ir  audace 

A  tous  \e9.  préférer, 
Faut  <ju'il  entende  et  sache 

Cela  à  référer 
A  Dieu  première  cause, 

Auteur  do  notre  bien. 
Et  (jue  l'orgueil  nous  cause. 

Nos  faits  ne  valoir  rien  (m,  21 


'  Outre  les  sacrements  que  les  pèlerins  recevaient  avant  leur  départ,  ils 
se  munissaient  d'un  certificat.  Nous  n'en  avons  point  trouvé  de  personnel  à 
(iu(*l(|u'un  de  nos  Moissnj^ais;  mais  généralement  la  formule  latine  attestait 
la  cathoUcité  du  poiteur,  son  projet  d'elVectuer  le  pèlerinage  de  Galice,  et 
recommandait  de  lui  donner  libre  passage  et  assistance  en  cas  de  besoin. 
D'ordinaire  l'Evêiiue  légalisait  la  signature  du  curé,  en  ajoutant  un  mot  de 
recommandation;  jirécaiition  (|u'il  était  aussi  bon  de  prendre  auprès  de 
l'autorité  civile  locale.  Ainsi  agit  le  pèlerin  picard  en  1726.  Cf.  ce  Pèlerinage, 
pp.  3.  215  et  4. 
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Dans  ces  dispositions,  mettant  à  profit  les  observations 
astronomiques  que  ses  devanciers  se  transmettaient  les  uns 
aux  autres^  il  jette  un  reg"ard  sur  l'horizon  pour  augurer  du 
temps  qu'il  aura  à  son  départ.  Autant  qu'il  le  pourra,  si 
surtout  il  n'a  pas  à  rejoindre  quelque  caravane,  il  attendra 
le  jour  propice  où  se  vérifiera  pour  lui  le  dicton  populaire  : 

Rouge  vespre  et  blanc  matin, 
C'est  la  journée  du  pèlerin  •. 

Alors  sur  le  soir,  à  la  prime-nuit,  il  se  met  en  route. 
C'était,  en  effet,  l'usage  des  pèlerins,  disent  les  narrateurs 
de  ces  voyages,  de  choisir  cette  heure  tardive  pour  quitter 
leur  demeure,  «  circa  noctis  crepusculum,  'peregrinantiuvi 
more.  »  Il  y  avait  dans  cette  précaution  un  moyen  délicat 
d'épargner  aux  parents  et  aux  amis  un  trop  long  accompa- 
gnement :  la  nuit  mettait  forcément  un  terme  plus  rapide 
aux  adieux  pénibles  qu'on  aurait  voulu  prolonger. 

Ces  adieux,  ces  regrets,  les  impressions  et  souhaits  de  la 
dernière  heure  sont  aussi  bien  consignés  dans  presque  toutes 
les  Chansons.  Ainsi  le  Cantique  spmrruEL,  appelé  aussi 
Grande  Chanson  ',  débute  par  ce  couplet  : 


REFRAIN 


Quand  nous  partîmes  de  France 

En  grand  désir, 

Nous  avons  (luitlé  père  et  mère  ^^0"^  prions  la  Vierge-Marie, 

Tristes  et  marris  :  Son  fils  Jésus, 

Au  cœur  nous  avions  si  grand  désir  Q"'''  '»'  P''i'se  nous  donner 

D'aller  à  Saint-Jjcques.  S^'  mainte  grâce, 

Avons  (luilté  tous  nos  plaisirs  Q»'en  Paradis  nous  puissions  voir 

Pour  faire  ce  voyage  (i,  I).  ^'^u  et  M.  Saint  Jacques. 

'  Ces  dictons  abondaient;  ainsi  :  «  Vent  du  soir  et  pluie  du  matin  n'éton- 
nent pas  le  pèlerin;»  c'est-à-dire  que,  dès  le  soir,  il  pouvait  augurer  le  temps 
du  louih main  matin.  —  «  La  pluie  du  matin  réjouit  le  pèlerin,  »  car  alors 
la  ])oussière  est  abattue.  —  Le  «  rouge  vespre,  «  que  nous  venons  de  citer, 
avait  cette  variante  :  «  réjouissent  le  pèlerin.  » 

■■J  Outre  le  texte  intégral  de  cette  poésie  (?),  on  trouvera  dans  le  livre  de 
]VL  Nicolaï  l'image  populaire,  genre  Épinal,  encadrée  de  la  Chanson,  et  qui 
fut  imprimée  au  XVilL'  siècle  à  (Orléans,  jtar  Letourmy.  Cette  chanson  est 
la  i»remière  du  Recueil  jtublié  i)ar  M.  Socard.  Au  milieu  de  très  intéressants 
détails  donnés  sur  l'imagerie  et  les  chants  religieux  populaires,   M.  Nicolaï 
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On  trouve  ces  mômes  sentiments  dans  une  autre  Chanson 
d'un  rythme  différent  et  avec  ces  variantes  : 

Q;i;ind  nous  pnitimes  i\c  Fr.inre,  hefrain  : 

Nous  (limes  jiilieu  à  nos  femmes.  \o„s  prions  la  Vierge  Marie, 

Et  à  nos  petits  enfants,  Et  son  eher  enfant 

A  Dieu  je  les  recommande,  Q„'il  nous  fasse  la  grâce 

Et  à  Saint  Jacques  le  grand  (vi,  1).  De  voir  Saint  Jacques  le  grand  l. 

Dans  le  second  couplet  de  ce  même  chant  on  étend  les 
saints  et  les  vœux  plus  loin  qu'à  la  famille  : 

Quand  il  nous  fallut  partir, 
Nous  dîmes  adieu  à  nos  amis, 
Tant  aux  petits  (ju'aux  grands; 
A  Dieu  je  les  recommande, 
Et  à  Saint  Jacques  le  grand. 

Le  chansonnier  que  nous  avons  entendu  tout  à  l'heure 
(p.  142)  recommander,  dans  une  première  strophe,  de  régler 
tout  d'abord  les  affaires  spirituelles  en  entrant  en  pèlerinage, 
ne  laissait  pas  d'exprimer  aussi  les  mêmes  sentiments  que 
nous  venons  de  lire  dans  les  couplets  ci-avant.  Il  le  faisait 
en  ces  termes  : 

En  Dieu  nous  sommes  confiés, 
Lui  présentant  d'un  cœur  très  humble 
Nos  amis  pour  les  conserver  ; 
De  nos  cœurs  faisant  ouverture, 
Mettant  nos  corps  à  l'aventure, 
Portant  la  croix  de  Jésus  devant 
Sur  son  bourdon  chacun  s'appuie, 
Disant  adieu  d'un  cœur  dolent  (ii.  1). 
Prions  Jésus,  etc. 

écrit  :  «  Ce  cantique  sf)irituel  est  la  grande  chanson  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques,  celle  qu'ils  atTectionnaient  le  plus  particulièrement  et  qui  a  servi 
de  modèle  à  toutes  les  autres  chansons-itinéraires,  où  l'on  en  trouve  des 
strophes  entières  presque  littéralement  reiiroduites.  »  [Monsieur  St-Jarques, 
pp.  6-11.)  Voir  aussi  à  l'Appendice  la  musique  de  cette  Chanson. 

1  On  chantait  ces  strophes  sur  l'air  :  Ma  calebasse  est  ma  compagne,  dont 
voici  le  refrain  : 

Ma  (itiUebasse,  ma  compagne, 
Mon  Bourdon,  mon  corapagaon. 
La  Taverne  m'y  g(mverne, 
L'Hôpital  c'est  ma  maison. 
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Voilà  donc,    «  appuj^é  sur  son  bourdon,  »   le  pèlerin   en 
marche.  Mais,  selon  la  strophe  de  la  chanson  des  Rossignols  : 

(le  nous  esloit  l'ordinaire 

De  faire  nostre  [)rière 

Avant  sortir  du  matin  ; 

Faii^ant  ta  croix  salutaire, 

Nous  nous  mettions  en  cliemin  (ô). 

Seul  ou  réuni  aux  caravanes  plus  ou  moins  nombreuses 
qui  se  donnaient  rendez-vous,  s'attendaient  pour  s'entr'aider, 
se  défendre  au  besoin  sur  des  routes  qui,  trop  souvent, 
n'étaient  pas  sans  danger,  le  roumieu  entonnait  la  prière  des 
pèlerins.  C'était  d'abord  V  Oraison  b^ês-dévôte  à  Saint  Jacques, 
qu'ils  avaient  et  dans  les  Manuels  et  au  pied  des  images 
dont  chacun  partait  muni,  soit  pour  son  propre  usnge,  soit 
pour  les  distribuer  le  long  de  sa  route  et  en  retirer  quelque 
aumône  profitable  au  voj'age.  On  lisait,  en  effet,  au  bas 
d'une  des  Chansons,  qui  paraissait  avoir  été  composée  pour 
ceux  qui  venaient  de  la  direction  de  Paris,  cette  note  fort 
suggestive  :  «  Dieu  bénisse  ceux  qui  font  du  bien  aux  patt- 
vres  'pèlerins.  *  Ou,  avec  le  chansonnier  dit  des  Rossignols 
spirituels  : 

Si  (iuel(|ii('  boniio  personne 
INoiis  duniiail  pat  lois  l'aiiniosne, 
Nous  la  pren'ons  (Lr  lion  (  (ï^ur; 
Puis  d'une  alTeclion  bonne, 
En  bénissions  le  Scigr.eur  (8). 

Ils  récitaient  donc  ^^  la  très-dévôte  Oraison,  »  rédigée  en 
ces  termes  : 

Glorieux  ami  de  Dien,  priez  pour  noua,  qu'en  ce  ban  lieu  sa 
grâce  noua  soit  donnée,  et  qu'il  nous  accorde  sa  sainte  niisé- 
ricordf'^  lors(jue  marchant  saintement  dans  cette  vie  j)assa(/ère, 
710US  /ruissioiîs  à  la  fin  jouir  du  bo)i/ieur  que  vous  po^sédea. 
Ainsi  soit-il  '. 

'  Citée  tpxtiiollemont  dans  le  Mon.sirur  Sl-Jacqurs.  j».  II.  et  au  bas  tle 
l'image  de  Letonrmy.  dans  co  nirine  volunio. 
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Cette  Oraiso7i  récitée,  alors  : 

P;irmi  les  monts  el  prairie, 

Nous  chantions  la  Lit;' nie 

Ou  quelque  bonne  chanson, 

Et  racontions  à  l'envie 

Ce  que  n  lUs  savions  de  bon  [Lea  Rossignols,  9). 

Lorsqu'ils  allaient  en  caravane,  ils  déroulaient  sous  forme 
de  Litanies  une  supplication  qui  débutait  ainsi  : 

Audi  nos,  lier  Christe,  Écoutez-nou*,  roi  Christ. 

Audi  nos,  Domine,  Kcoutez-nous,  Seigneur, 

Et  viam  nostram  dirige  '.  El  dirigez  notre  voie. 

A  cette  marche  entraînante  s'ébranlaient  ces  innombrables 
processions,  «  semblabl(3S  à  ce  long*  ruban  d'étoiles  qui  divise 
le  ciel,  et  qui  paraît  une  longue  route  encombrée  de  brillants 
voyageurs.  C'est  pour  cela  que  l'imag-ination  pieJise  des 
peuples  de  foi  donna  à  la  Voie  lactée  le  nom  de  Chemin  de 
Saint-Jacques  ;  et  cette  dénomination,  quoique  peu  conforme 
à  la  science  astronomique,  a  été  conservée  surtout  dans  les 
pays  méridionaux '.  » 

Sur  quel  fait  s'est  établie  cette  appellation  populaire  de 
via  lactea  ou  chemin  de  Saint-Jacques,  et  que  tout  pèlerin 
acceptait  et  perpétuait  sans  discussion,  sans  même  penser 
qu'on  pût  en  mettre  en  doute  la  véracité?  Il  n'est  peut-être  pas 
sans  intérêt  de  le  demander  aux  plus  anciens  récits.  L'illustre 
compagnon  de  voyage  do  Charlemag'ne  en  Espagne  et  arche- 
vêque de  Reims,  Jean  Turpin,  nous  en  donne  l'explication 
dans  la  Vie  du  grand  roi. 

Los  restes  du  grand  apôtre,  S.  Jac(iues,  venaient  d'être  découverts 
l)ar  l'évoque  compostollan  Tliéodomir  (812)  dans  la  forêt  d'Iria-Flavia. 
A  la  relation  de  cette  miraculeuse  invention,  «  un   enlliousiasme  qui 

'  Voir  Poésies  populaires  latines  du  Moyen-Age,  par  Edelestand  du  Méril; 
Paris,  1847.  p.  56  et  suiv. 

-  Vie  des  Saints  de  la  collection  du  Pèlerin  et  de  la  Croix,  u"  51 1  ;  .S7  Jacques 
le  Majeur,  apôtre. 
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«  n'a  été  surpassé  que  par  celui  des  Croisades  y>  souleva  les  villes  el 
villages,  et  poussa  vers  le  tombeau,  qui  sorlait  de  sous  un  linceul  de 

broussailles «  Alors,  dit  notre  historien,  Charles,  ayant  épuisé  ses 

forces  aux  guerres  si  longues  et  si  pénibles  qu'il  avait  dû  entreprendre, 
ne  soupii'ait  qu'après  ce  repos.  Tout  k  coup,  il  aperçoit  dans  le  Ih'nia- 
ment  un  chemin  d'étoiles  commençant  k  la  mer  de  Frise,  courant  à 
travers  le  pays  des  Teutons,  l'Italie  el  la  Gaule,  el  suivant  en  ligne 
droite  l'Aquitaine,  a  travers  la  Gascogne,  le  pays  Basque,  la  Navarre 
et  l'Espagne  jusqu'à  la  Galice.  Le  phénomène  se  renouvelant  chaciue 
nuit,  Charles  en  médite  la  signification. 

«  Préoccupé,  agité,  il  voit  en  songe  un  héros  d'une  extraordinaire 
beauté  :  —  Que  dis-tu,  mon  fils?  demande  le  héros.  —  Qui  êtes- vous, 
répond  Charles.  —  Je  suis  Jacques  l'apôtre,  disciple  du  Christ,  fils  de 
Zébédée,  frère  de  Jean  l'Évangéliste;  j'ai  été  martyrisé  par  Hérode; 
mon  corps  repose  en  Galice,  où  les  Sarrasins  oppriment  les  chrétiens: 
lu  es,  toi,  le  plus  brave  et  le  plus  puissant  des  souverains;  va  donc  et 
délivre  la  Galice  des  mains  de  ces  Moabites.  Le  chemin  d'étoiles  que 
tu  as  vu  briller  dans  le  ciel  signifie  qu'avec  la  nombreuse  armée  qui, 
sous  tes  ordres,  terrassera  cette  perfide  race  de  païens  et  rendra  sûre 
la  roule  (jui  conduit  k  mon  église  el  à  mon  tombeau,  tu  dois  aller  en 
Galice-  Donne  cet  exemple  à  tous  les  peuples  qui  viendront  k  mon 
sépulcre  solliciter  le  pardon  de  leurs  fautes  et  chanter  les  louanges  du 
Très-Haut.  Pars  sans  retard:  je  serai  ton  protecteur  dans  le  danger; 
j'obtiendrai  pour  toi,  k  cause  de  tes  travaux,  une  couronne  dans  les 
cieux,  et  ton  nom  sera  célèbre  jusqu'à  la  fin  des  âges. 

«  Ainsi  parla  l'Apôtre.  Charles  crut  k  la  promesse  qui  lui  était  faite, 
rassembla  ses  armées  et  partit  pour  aller  combattre  les  Sarrasins.  Il 
leur  enleva  Pampelune,  visita  le  tombeau  de  S.  Jacques,  poursuivit  sa 
course  jus(iu'k  Iria-Flavia  et  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  où  il  planta  sa 
lance,  rendant  grâces  k  Dieu  et  à  son  Apôtre.  A  son  retour,  il  bâtit  k 
Paris  l'église  de  Saint-Jacques,  entre  la  Seine  et  le  Mont-des-Martyrs 
{Montmartre)  '.   » 

Dans  le  monde  chrétien,  le  Chemin  de  Saint-Jacques  rem- 
plaça ainsi  la  mythologie  et  la  voie  lacU^e  des  païens.  Les 
regards  tournés  vers  ce  sillon  lumineux,  les  pèlerins  se  met- 

«  Vitn  Cnrnli  Magni  et  Hohnnii,  par  .1.  Turpiii.  cap.  -2.  3,  5;  Francfort.  156G. 
—  Tout  en  citant  cette  relation,  à  titre  de  légende,  nous  n'oublions  pas  ce 
ijue  nous  avons  écrit  à  ce  sujet  dès  les  premières  patres.  Voir  p,  tî,  note  l. 
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talent  en  route.  C'est  à  petites  journées  qu'ils  poursuivaient 
leur  voyage  vers  l'extrême  frontière  de  la  Péninsule  Ibérique. 
Et,  d'après  les  Rossignols  : 


Tout  notre  pèlerinage. 
Par  be.iu  temps  ou  par  orage, 
Avons  le  Seigneur  bénit; 
Encor  que  sous  un  feuillage 
Mous  deussions  passer  la  nuict 


Jamais  en  ma  compagnie 

Je  n'ouys  (jueîque  infamie, 

Ny  quelques  propos  méchans. 

Nous  menions  joyeuse  vie, 

Bon  pied,  bon  œil  et  bon  temps  (7, 10). 


Riches  ou  pauvres,  presque  tous  voyageaient  en  mendiants 
et  en  pénitents;  ils  allaient  demandant  à  la  charité  le  pain  de 
chaque  jour'.  Aussi  la  piété  chrétienne  avait-elle  jalonné 
par  des  hospices  les  étapes  de  ces  voyageurs  ;  en  sorte  que 
«  s'il  était  possible  de  retrouver  les  vestiges  ou  les  ruines  de 
ces  saintes  fondations  de  casas  pias,  la  ligne  droite  ou  courbe 
qui  les  relierait  entre  elles  donnerait  le  tracé  de  l'itinéraire 
des  pèlerins'.  » 

C'est  le  moment  de  suivre  avec  nos  Moissagais  le  premier 
Itinéraire,  que  nous  avons  appelé  voie  de  Gascogne.  La  Carte 
placée  à  la  fin  du  volume  guidera  dans  chacun  de  nos  tracés. 

'  Parmi  les  détails  sur  les  Recueils  et  les  Images  à  l'usage  des  pèlerins, 
M.  Nicolaï  écrit  :  «  Dans  ces  petits  recueils,  les  confrères  de  Saint-Jacques 
apprenaient  les  chansons  (lu'ils  entonnaient  sur  les  places,  à  la  traversée  des 
villes,  attroupant  autour  d'eux  les  bonnes  gens,  auxquelles  ils  montraient 
des  reli(jues.  lis  vendaient  aussi  les  images  dont  ils  avaient  eu  le  soin  de  se 
munir,  en  sorte  qu'avec  la  charité  (|ue  leur  faisaient  les  hospitaliers,  ils 
gagnaient  la  frontière  sans  trop  de  privations.  «  {Moiuiear  Sl-Jacques,  p.  26.) 

2  Revue  de  l'Art  chrélieii,  t.  VII,  p.  307.  Depuis  l'année  1863,  où  fut  faite  la 
judicieuse  observation  ciu'on  vient  do  lire,  on  a  fait  bien  des  découvertes 
sur  les  chemins  de  Saint-Jac(|ues;  aussi  est-il  possible  aujourd'hui,  après 
les  travaux  de  M.  Lavergne  et  de  M.  le  baron  de  Bonnault  d'Houët,  de 
donner  des  itinéraires  plus  com[)lets. 


II 


ITINKRAIRK    VEllS    C0MIM)8TELLE,    via   GASCOGNE 


ntrepr?:nant  tout  d'abord  le  voyage  par  la  voie 
que  nous  avons  dénommée  cliemin  classique, 
remarquons  à  nouveau  que  les  Moissagais 
durent  prendre  de  préférence  la  direction  vers 
Bordeaux,  par  la  voie  dite  de  Guyenne,  et  que 

nous  parcourrons  dans  le  chapitre  suivant. 

En  quittant  Moissac  pour   se  diriger   vers   la  Gascogne, 

nos  pèlerins  trouvaient  la  grande  voie  romaine  et  pouvaient 

faire  une  première  halte  à  dix  kilomètres   environ  de  leur 

ville.  C'est 

Malauze  '.  Cette  étape  était  toute  indiquée  aux  Moissagais. 
L'abbaye  do  Saint-Pierre  avait  bien  des  droits  et  exerçait 
depuis  de  longs  siècles  sa  juridiction  dans  ce  lieu.  Là  était 
aussi  une  église  dont  le  vocable  lui  parlait  déjà  du  Sanctuaire 
vers  lequel  il  dirigeait  ses  pas  :  Saint-Jacques  de  la  chapelle 


^  Dans  pcl,  UiiKMairo  nous  suivons  lo  tracé  do  M.  AdiuMi  Lav('ri!:no  (o/). 
cit.),  sauf  à  comph'lor,  dociiniontiT  et  parfoi-;  rpclilier  les  siin|ilos  ononcos 
ou  les  indications  de  cet  autour.  Nous  ronvoyons  le  lecleur  à  cette  savante 
étudo  ^\('^  (iMKMiNs  i)i:  St-J  veuilles  KN  (ÎAscoriNE,  où  sont  soi^nieusomont  consi- 
gnoos  los  sources  et  les  |)îeuves  dos  asseilions.  Notre  but  étant  ton!  autre 
(|ue  celui  d(5  M.  I^avergne,  nous  ni»  i)Ouvons  pas  lièrisser  ces  pages  de  oua- 
tions et  rcférenccs;  il  sullit  i|u'on  sache  où  on  pourra  contrôler  notre  texte. 
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(ou  chapelle  du  château  des  seigneurs  de  Malauze);  ïhôpital 
de  la  Saudêge,  et  une  digitarie,  asiles  de  secours  pour  les 
passants.  Traversant  sur  ce  point  le  fleuve  de  Garonne, 
le  pèlerin  arrivait  à 

Auvillars.  L'importance  de  cotte  ville  assurait  bonne  hos- 
pitalité. Les  établissements  charitables  n'y  manquaient  pas  : 
c'étaient  le  prieuré  de  Saiiite- Catherine  du  Port,  chapelle  du 
pape  Clément  V;  la  Maison-Dieu,  ou  hôpital  Saint-Mtchel, 
et  la  Commandeine  de  Saint-Jean  de  Casleinis  '  (Castrolus 
in  pago  LimaniœJ .  Le  chemin  des  pèlerins,  cami  romiu, 
longeait  une  des  places  de  la  ville ',  et  de  là  on  prenait  la 
direction  vers  la  vallée  de  l'Arratz,  où  se  trouvait  la  nouvelle 
étape, 

Saint-Antoine  (de  Pont  d'Arratz),  avec  sa  Commanderie 
de  l'ordre  de  Saint-Antoine  de  Vienne.  «  Ces  religieux,  gar- 
diens d'un  pont  et  protecteurs  des  pèleiins,  marquent  bien 
le  passage  du  chemin  romiu.  »  De  ce  point,  actuellement 
limite  entre  le  Tarn-et-Garonne  et  le  Gers,  la  route  prenait 
sur 

Miradoux,  où  Cassini  «  marque  un  hôpital  au  levant  de 
cette  ville,  et  de  là  une  route  vers  Lectoure.  » 

Lectoure.  Sur  le  trajet  se  trouvait  Vhôpital  de  la  Pero- 
nella  fLapeyrounelleJ,  possession  de  l'évêque  de  Bethléem, 
fondé  sur  le  chemin  des  pèlerins  et  pour  les  héberger '^  Dans 
la  ville  même  était  ïhôpital  Saint- Jacques,  attenant  à  l'église 
de  Saint-Antoine,  dont  les  archives  lectouroises  mentionnent 

•  Sur  les  Commandpries  do  MalLo  ot  de  Saint-Joaii  (jue  nous  rencontre- 
rons sur  nos  chemins,  voir  Tiniporlante  IJistoire  du  grand  prieuré  de  Tou- 
louse, par  A.  Du  Bourg,  aujourd'iiui  religieux  bénédiclin. 

'2  C'est  à  tort  que  M.  Lagrèze-P'ossat,  dans  La  ville,  les  cicomtes  et  les  cou- 
tumes d'Auoillars,  traduit  par  «  voie  romaine  »  coite  désignation  :  «  la  p  la  s  sa 
del  long  del  cami  romiu.  » 

s  Cf.  lievue  de  Gascogne,  t.  xxvni,  p.  112.  M.  Lavergne  et  le  comle  de  Riant, 
Les  possessions- de  l'église  de  Belhiéein  en  Gascogne. 
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les  arrêts  de  nombreux  pèlerins,  à  certaines  dates,  entre 
autres  en  1625.  Puis  en  quittant  cette  ville  nos  voyageurs, 
passant  au-dessous  de  Marsolan,  arrivaient  à 

Abrin,  où  était  une  Comraanderie  de  Tordre  de  Malte.  De 
là  ils  prenaient  le  camin  arromial  (des  pèlerins),  qui  allait  à  : 

Bornac  (Bournac).  Ici,  après  avoir  franchi  TAuvigou  sur 
le  pont  de  Maqiim,  ils  trouvaient  Vespitau  de  cette  localité. 
C'était  leur  chemin  pour 

Condom,  ville  d'importance,  et  dont  les  alentours  offraient 
aussi  de  nombreux  asiles  aux  pèlerins.  Notamment,  après 
avoir  passé  la  rivière  de  la  Baïse,  Vhôpiôal  Saint- Jacques, 
puis  Vhôpital  de  J'este,  fondé  par  le  cardinal  de  ce  nom  tout 
spécialement  pour  les  pèlerins  de  Compostelle,  et  où  la  nour- 
riture leur  était  assurée.  En  sortant  de  la  ville  sur  la  voie 
de  Couchet,  ils  avaient,  sur  l'Osse, 

Pont-d'Artigues,  commanderie,  chef-lieu  de  l'Ordre  de 
Saint-Jacques  de  l'Epée  rouge,  en  Gascogne  '.  De  là  le  che- 
min les  conduisait,  dans  la  vallée  de  l'Ausoue,  jusqu'à 

Brenens.  Le  Jacopite  trouvait  ici  une  église  dédiée  à 
S.  Christophe  (S,  ChristauJ,  ce  patron  naturel  des  pèlerins, 
celui  qui  consacra  sa  vie  à  passer  les  voyageurs  sur  ses 
robustes  épaules  d'un  bord  de  rivière  à  l'autre.  A  peu  de 
distance  de  ce  gîte  on  franchissait  l'Izaute,  pour  faire  halte  à  : 

La  Mothe-Gondrin,  où  la  voie  qui  suit  va  conduire  le 
pèlerin  à  l'ancienne  métropole  de  la  Novempopulanie  (Elusa), 
et  le  faire  aboutir  à  l'antique  voie  romaine  de  l'itinéraire  de 
Bordeaux  à  Jérusalem,  par  Eauze  et  Sos, 

Eauze,  cité  hospitalière,  d'où,  selon  la  tradition  consignée 
même  dans  les  légendes  des  anciens  bréviaires,  saint  Satur- 


'  M.  Adrien  Lavor|.;iie,  d'après  les  mss.  do  l'abbé  d'Aigiiaii  du  Sendat.  de 
la  bibliotliLM|uo  d'AucIi,  ot  ronseignements  de  M.  Daigiiestous. 
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nin  partit  pour  Pampelune'.  Et  ce  serait  le  chemin  même 
suivi  par  le  premier  apôtre  de  nos  contrées,  qui  devint  la 
route  des  pèlerins  français  vers  la  capitale  de  la  Navarre, 
011  il  nous  faudra  aboutir,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué. 
Après  le  séjour  à  Eauze,  nos  voyageurs  se  dirigeaient,  selon 
le  tracé  de  Cassini,  vers 

Manciet.  «  Là,  les  pèlerins  étaient  exempts  de  tout  péage, 
dit  notre  guide,  et  trouvaient  dans  le  faubourg  un  hôpital  de 
Saint-Biaise.  »  A  peu  de  distance,  l'ordre  de  Malte  leur 
offrait  aussi  Vhôpital  de  Sainte-Christie ,  sur  le  chemin  dit 
«  camin  arromiu.  »  Suivant  ce  trajet,  ils  arrivaient  directe- 
ment à 

Nogaro,  où  Vhôpital  recueillait  spécialement  les  pèlerins 
de  Compostelle,  qui  y  étaient  aussi  assistés  d'une  aumône. 
Tout  proche,  Y  hospice  de 

Arblade-Comtal.   Après   avoir  suivi  le  chemin  dit  «  de 

'  Les  plus  anciens  otïices  en  usage  dans  l'église  toulousaine  portent  : 
«  Beatissimus  Saturninus...  plures  peragravit  provincias  :  apud  Auscos, 
révélante  Domino  martyrium  sancti  Pétri,  in  ejus  lionorem,  ad  ripam 
yËgersii,  ecclesiam  a^dificavit.  Eiusam  perveniens,  oratorium  Beatœ  Marite 
dicatum  fundavit;  progressus  ultra  montem  Pyreneaos,  Hispanias  visilavit 
et  apud  Pampilonem,  non  solum  proceres  civitatis,  sed  etiam  quadraginta 
millia  hoininum  ad  Christum  convertit  et  baptizavit;  sed  post  biennium, 
ad  suos  Tolosates  revertere  statuit.  »  //  Noct.,  I  lect.  ad  finem.  (Cf.  le  savant 
Mémoire  sur  le  Proprium  sanctorum  de  la  sainte  église  de  Toulouse,  par  le 
R.  P.  Caries,  p.  158-167.)  Une  preuve  peu  connue  de  l'apostolat  de  S.  Satur- 
nin à  Pampelune  se  trouve  dans  des  poésies  en  langue  bas([ue  et  dont  voici 
une  stro|)he  avec  la  traduction  : 

Eku}i  ourthe  igaïrola  ('eut  ans  étant  écoulés 

Houra  bere  bldean.  L'eau  dans  son  chemin, 

Jaon  Satordin  mlntzalu  da  Saint  Saturnin  a  parlé 

Irugneko  hirian.  Dans  la  ville  de  Pampelune. 

Ce  texte  peut  devenir  aussi  une  des  preuves  de  l'évangélisation  aposto- 
lique de  nos  contrées;  et  les  partisans  de  l'opinion  qui  fait  la  langue  basque 
(dite  eskura)  langue  première  du  monde,  puisqu'elle  aurait  été  celle  d'Aïtor 
ou  d'Adam,  apportent  ce  texte,  entre  autres  arguments,  pour  confondre 
les  détracteurs  qui  la  prétendent  d'origine  moderne.  (Cf.  Voyage  de  Navarre 
pendant  l'insurrection  des  Basques,  1530-1835,  i)ar  Augustin  (]haho;  Paris, 
1830.) 
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Sainte-Qiiitterie,  »  on  trouvait  Vhôpital  de  Cosset  (ou  Couet), 
où  fut  fondée,  au  XTV^  siècle,  la  bastide  de 

Barcelonne.  Ici,  en  sortant  du  territoire  qui  appartient 
actuellement  au  département  du  Gers  et  de  l'arrondissement 
de  Mirande,  nous  allons  franchir  l'Adour  et,  entrant  dans 
les  Landes,  arriver  à 

Aire.  Deux  hôpitaux,  une  chapellerie  de  Saint-Jacques 
et  le  tombeau  de  sainte  Quitterie,  c'était  assez  pour  expli- 
quer le  passage  de  nombreux  pèlerins,  comme  se  plaisent  à 
le  relater  soit  les  «-  Coutumes,  »  soit  les  «  Fouillés  >^  de  ce 
diocèse.  Et  après  avoir  pris  leur  repos  et  satisfait  leur  dévo- 
tion, ils  se  dirigeaient  vers 

Geaune  ',  bourg  qui  les  mettait  immédiatement  sur  la  voie 
des  Pyrénées,  en  suivant  les  chemins  aboutissant  à  Pour- 
suibes;.d'oi\  était  facile  l'arrivée  à 

Arzacq,  que  longeait  à  peu  de  distance  le  chemin  déjà 
trouvé  de  «  Sainte-Quitterie.  »  Sur  cette  voie  s'échelonnaient 
nombre  de  hameaux,  peu  distants  les  uns  des  autres,  dont 
les  plus  importants  étaient 

Louvigny,  suivi  bientôt  après  de  Lareube,  avec  son 
abbaye  bénédictine  de  Saint-Orens.  Puis 

Doazon  et  le  prieuré  d'Audejos.  Non  loin  de  cette  loca- 
lité, il  y  avait  à  franchir  le  gave  de  Pau,  vers  Lendresse  ou 
Arance,  et  de  là  les  pèlerins  frappaient  à  l'abbaye  de 

Sauvelade  ou  Sauveladette  (Silva  LataJ,  de  l'ordre  de 


i  Ici  nous  nous  écartons  (luehjuo  pou  du  tiacé  ile  M.  Lavergno,  (|ui 
reconnaît  lui  mémo  (jue  les  rensci^niomcnls  font  défaut.  Nous  no  saurions 
admettre  aussi  (juo  les  pèlerins  allaient  à  yuvarrens,  dans  la  direction  de 
Mauléon,  pour  se  rendre  à  Sainl-Jean  de  Barrante.  L'hôpital  maltais  de  cette 
dernière  localité  était  i)lus  à  proximité  et  devait  être  utilisé  quand  on  suivait 
la  route  qui,  partant  de  Pkiuguf.ux  (la  S**  du  Codkx),  passait  à  Orl/irz,  S<ii)U- 
Palais  et  de  là  à  Ostahat;  nous  on  parlerons  dans  l'itinéraire  par  la  voie  du 
Cknthe. 
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Saint-Benoît,  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  et  hospitalière  aux 
roiimieux.  Puis,  gagnant  le  gave  d'Oloron,  la  voie  était  sur 

Navarrenx,  ville  fortifiée,  et  qui  offrait  aux  pèlerins  une 
cornmanderie  et  un  hôpital  de  Saint-Antoine.  D'ici  prenant 
la  direction  vers  le  point  qui  servait  de  rendez-vous  aux 
voyageurs  venant  par  les  diverses  grandes  artères,  dont  nous 
avons  indiqué  les  orientations  et  leurs  points  de  départ,  on 
rencontrait 

Udurein  et  Oyhencq.  C'étaient  les  deux  localités  les  plus 
rapprochées  de 

Ostabat,  le  fameux  point  de  jonction,  et  où  la  route  vers 
la  frontière  espagnole  devenant  unique  est  parfaitement 
connue.  Les  pèlerins  passaient  d'abord  à 

Larceveau,  puis  de  là  à  Asphat-Ospital,  «  ancienne 
commandeyne  de  l'ordre  de  Malte,  sous  le  patronage  de  saint 
Biaise.  »  De  suite  on  arrive  à 

Saint-Jean-le-Vieux  et  à  Saint-Jean-Pied-de-Port  [Vlrnus 
Pyreneœus  de  l'Itinéraire  d'Antonin). 

C'est  le  moment  de  franchir  la  frontière  pour  prendre  la 
voie  de  Pampelune.  Mais  auparavant  suivons  notre  second 
chemin  français,  puisque  par  celui-ci,  comme  par  celui-là, 
nous  devons  aboutir  au  même  point  de  jonction  de  nos 
diverses  routes. 


12 
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ITINERAIRE    VERS    COMPOSTELLE,  via  GUYENNE 


ous  désignons  ainsi  la  route  qui.  de  Moissac, 
doit  nous  conduire  à  Santiago  en  prenant 
la  direction  de  Bordeaux.  L'appellation  via 
Guyemie  n'est  peut-être  pas  absolument  juste, 
mais  chacun  comprend  que  nous  spécifions 
surtout  le  parcours  depuis  Moissac  jusque  vers  la  capitale 
de  la  Guyenne.  Nous  disons  vers  la  capitale  de  la  Guyenne, 
car  nos  voyageurs  pouvaient  se  dispenser  d'arriver  jusqu'à 
Bordeaux,  tout  en  rejoignant  la  grande  voie  (la  4'"^  du 
Codex,  indiquée  ci-avant,  p.  133)  qui,  partie  de  Paris,  allait 
par  Dax  à  la  frontière  espagnole  en  rejoignant  Saint-Jean- 
Pied-de-Port. 

Dans  ce  cas,  on  s'arrêtait  à  La  Grande-Sauve,  située  à 
25  kilomètres  en  deçà  de  la  capitale  de  la  Guyenne.  Que  si 
nos  pèlerins  partaient  par  le  lleuve  de  Garonne,  Bordeaux 
devenait  nécessairement  et  utilement  leur  débarcadère  ;  et 
de  là,  par  Sadirac,  Madirac,  Calamiac  et  Crèon,  ils  rejoi- 
gnaient la  célèbre  abbaye  que  nous  venons  de  nommer  :  La 
Sauve- Majeure  (Sylva  majo7y,  plus  connue  des  anciens  sous 
le  nom  de  Séoube. 

Cette  direction  avait,  croyons-nous,  plus  d'attrait  et  d'in- 
térêt pour  les  Moissagais.  Sans  y  insister,  nous  avons  déjà 
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signalé  (l""^  partie,  pp.  102-103)  les  relations  commerciales 
entre  Bordeaux  et  Moissac,  ainsi  que  tels  autres  motifs 
déterminant  à  prendre  plutôt  ce  chemin  que  celui  du  Condo- 
mois.  Un  autre  aimant,  plus  que  cela,  presque  une  obligation, 
ou  du  moins  une  pieuse  tradition,  faisait  se  diriger  le  pèlerin 
moissagais  vers  cette  grande  cité.  A  ses  portes,  depuis  le 
Xlïe  siècle,  saint  Géraud  avait  fondé  son  abbaye  pour  être 
le  point  de  départ  de  tous  les  pèlerinages,  surtout  de  celui 
de  Saint-Jacques  de  Compostelle. 

«  Les  pèlerins  venaient  h  La  Sauve  pour  se  confesser,  faire  leur 
testament  et  recevoir  des  mains  de  l'abbé  le  bâton  et  la  panetière  bénis. 
On  leur  donnait  même  souvent  un  cheval  ou  un  âne  pour  leur  voyage. 
Puis  ils  partaient  en  suivant  les  chemins  eï  en  se  reposant  dans  les 
hôpitaux  que  saint  Géraud  avait  préparés  dans  cet  itinéraire  de 
Compostelle,  soit  par  lui-même,  soit  dans  sa  correspondance  avec, 
d'autres  monastères.  Leur  piété  satisfaite,  les  pèlerins  revenaient  à 
l'abbaye  remercier  Dieu  de  leur  heureux  retour  et  reprendre  les  titres 
et  choses  précieuses  qu'ils  y  laissaient  pour  l'ordinaire  en  dépôt  pendant 
le  temps  de  leur  absence  '.  » 

Evidemment  entre  les  abbayes  bénédictines  qui  avaient 
des  relations  avec  La  Sauve,  celle  de  Moissac  n'était  pas  la 
dernière.  Aussi  nos  pèlerins  laïques,  prêtres  ou  religieux  se 
munissaient-ils  de  quelque  recommandation  de  leur  monas- 
tère; ou,,  mieux  encore,  n'étaient-ils  pas  exhortés  par  l'Abbé 
à  entreprendre  leur  voyage  par  cette  voie?  Et  si,  pour  le 
roumieu  partant  du  nord  ou  de  l'est  de  la  France,  c'était  un 
devoir  «  d'aller  faire  sa  prière  à  Saint-Michel-du-Péril,  où 
il  prenait  ses  coquilles',  »  les  pèlerins  méridionaux  ne  pou- 
vaient mieux  faire  que  d'aller,  pour  semblable  motif,  au 
sanctuaire  bordelais,  qui  les  attendait,  les  sollicitait  même. 

•  Cf.  Histoire  de  l'abbaye  de  la  Grande-Sauve,  par  M.  l'abbé  Cirol  de  la  Ville, 
t.  I,  pp.  319-320.  M.  Nicolaï.  op.  cit.,  p.  39,  fait  remarquer  que  l'auteur  et 
ceux  qui  ont  cité  ce  ])assage  n'indiquent  pas  les  sources  de  cette  atïlrmation. 

-   Vie  de  S.  Jacques,  collection  du  Pèlerin  et  de  la  Croix,  n°  511. 
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Depuis  le  jour  de  sa  consécration,  en  1231,  l'église  de 
cette  abbaye  attestait  de  diverses  manières  que  le  culte  de 
l'apôtre  saint  Jacques  y  marchait  de  pair  avec  celui  de  Notre- 
Dame,  sa  patronne  et  titulaire.  Notamment  un  médaillon 
précisa  cette  intention  d'une  manière  aussi  formelle  que 
remarquable. 

«  Ce  médaillon  représenle  saint  Jacques  tenant  de  la  main  droite  un 
glaive  aujourd'hui  mutilé,  symbole  de  son  martyre.  La  légende  inscrite 
autour  du  médaillon  rappelle  aussi  le  genre  de  mort  qu'il  subit.  Au 
cbovfit  de  Pégiise  on  admire  encore  une  statue  de  saint  Jacques  en 
pèlerin,  vêtu  d'une  robe  et  d'un  manteau,  pieds  nus,  bourdon  ferré  h 
la  main  gauche,  chapeau  à  larges  bords,  panetière  couverte  d'une 
coquille  *.  » 

A  propos  des  coquilles  dont  étaient  constellés  le  chapeau, 
la  pèlerine  et  la  panetière  des  Jacopites,  il  est  bon  d'obser- 
ver que  cet  insigne  était  propre  et  réservé  aux  pèlerins  de 
Corapostelle.  Et,  alors  que  l'impie  Voltaire,  plus  fort  en 
sarcasmes  qu'en  géologie,  a  prétendu  que  les  bancs  de  coquil- 
lages trouvés  au  sommet  des  Alpes  n'étaient  que  les  coquilles 
détachées  du  chapeau  des  roumieux  qui  se  rendaient  à  Rome, 
il  est  sûr  que  jamais  ces  pèlerins  ne  prirent  cet  attribut.  Il 
avait,  au  contraire,  sa  raison  d'être  pour  ceux  de  Santiago. 
En  voici  la  légende,  telle  qu'elle  fut  transcrite  par  M.  l'abbé 
Pardiac,  à  l'époque  de  son  pèlerinage,  d'après  un  journal 
portugais^',  qui  ne  faisait  que  rapporter  le  récit  de  très 
anciens  historiens. 

«  Sept  des  disciples  de  S.  Jacques,  après  avoir  assisté  au  martyre 
de  leur  maître,  recueillirent  pendant  la  nuit  son  corps  et  sa  tète  et 
parvinrent  à  transporter  h  Joppé  leur  précieux  trésor.  Un  navire,  que 
le  ciel  semblait  avoir  envoyé,  était  prèl  à  partir;   ils  s'embarquent, 

<  Revue  de  l'Art  chrétien,  t.  Vil,  )).  319. 

2  0  Nacinnal  do  Porto,  (juin ta  feria,  11  septembre  1800.  (Cf.  Revue  de  l'Art 
chrétien,  t.  VI,  pj).  378-382.) 
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pleins  de  confiance  en  Dieu,  voguent  sans  danger  sur  une  iner  tran- 
quille et,  au  bout  de  sept  jours,  selon  quelques  auteurs,  abordent  k 
Iria-Flavia,  un  des  ports  de  la  Galice.  Un  ange  avait  été  le  pilote  et 
avait  veillé  sur  le  dépôt  sacré  dont  l'Espagne  devait  bientôt  être  si 
fière. 

«  De  tous  les  incidents  de  celte  traversée  miraculeuse,  nous  ne  rap- 
porterons que  le  suivant,  qui  est  présenté  sous  une  forme  de  légende 
par  quelques  auteurs  et  dernièrement  encore  par  un  journal  portugais. 
Une  animation  inaccoutumée  régnait  h  Iria-Flavia.  Un  mariage  qui 
allait  unir  deux  familles  puissantes  causait  tout  ce  mouvement.  L'époux, 
seigneur  du  pays,  était  h  cheval,  accompagné  d'un  nombreux  cortège. 
Tout  à  coup  le  coursier  s'emporte,  n'obéit  plus  au  frein  et  emporte 
son  cavalier  dans  la  mer.  Une  barque,  semblable  h  un  point  dans 
l'immensité,  sillonnait  paisiblement  l'Océan  entre  l'embouchure  du 
Minho  et  le  port  d'Iria-Flavia.  Un  homme  était  assis  au  pied  du  mât, 
et  six  autres  l'entouraient,  debout,  les  yeux  fixés  sur  le  rivage.  Tous 
portaient  le  costume  des  apôtres  du  Christ.  Un  disque  lumineux  domi- 
nait ce  groupe  et  projetait  sur  les  eaux  une  lueur  qui  dirigeait  la 
barque  dans  sa  course  aventureuse.  Le  coursier  s'avance  dans  la  mer, 
malgré  les  efforts  désespérés  de  son  maître,  et  arrive  si  près  de  la 
barque  qu'un  dialogue  peut  s'établir  entre  le  seigneur  du  pays,  que 
nous  nommerons  Maya,  sur  la  foi  de  certains  écrivains,  et  entre  les 
voyageurs  :  —  Qui  êtes-vousf  dit  Maya  aux  étrangers.  —  Serviteurs 
de  Dieu,  répondirent-ils.  —  D'où  vejiez-vous?  —  De  Joppé.  —  Où 
allez-vous?  —  Où  Dieu  voudra  nous  conduire.  Celui  que  nous  sui- 
vons est  Jacques,  fils  de  Zébédée,  un  des  douze  apôtres  du  Christ,  et 
nous  sommes  !^es  disciples.  —  Vous  êtes  des  disciples  de  Jacques? 
—  A  dire  vrai,  nous  le  fûmes,  dit  encore  un  des  voyageurs;  car  Jacques 
a  souffert  le  martyre.  —  Et  en  terminant  ces  paroles,  l'étranger  montra 
du  doigt  un  coffre  de  bois  de  cèdre,  placé  au  fond  de  la  barque.  Il 
reprit  :  —  Nous  l'avons  soustrait  h  la  fureur  de  ceux  qui  nous  pour- 
suivaient, et,  confiants  dans  la  Providence,  nous  cherchons  une  terre 
hospitalière  où  nous  puissions  le  déposer. 

«  Grande  fut  la  surprise  de  Maya,  en  entendant  ces  paroles;  il  ne 
pouvait  expliquer  que  par  une  intervention  surnaturelle,  l'heureuse 
issue  du  voyage  de  ces  inconnus.  —  Disciples  du  Christ,  s'écria-t-il,  je 
vous  offre  mon  palais.  —  Nous  nous  réjouissons,  répondirent-ils;  car 
Jésus-Christ  a  dit  h  ses  disciples  :  «  Qui  vous  reçoit  me  reçoit;  et  qui 
me  reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  » 

«  Maya  allait  continuer  le  collocpie;  mais  une  nouvelle  surprise  lui 


160  SECONDE    PARTIE  :    LE    PÈLERINAGE 

était  préparée  :  regardant  son  clieval,  qui  par  un  brusc^ue  mouvement 
avait  fait  surnager  une  plus  grande  partie  de  son  corps,  il  le  vit,  il  se 
vit  lui-même  entièrement  couvert  de  coquillages.  Il  jeta  sur  les  disciples 
un  regard  interrogateur  pour  avoir  Texplication  de  ce  nouveau  mys- 
tère, mais  les  disciples,  agenouillés  devant  la  sainte  relique,  ne  conver- 
saient plus  qu'avec  Dieu  et  le  bénissaient  d'avoir  glorifié  son  serviteur 
par  tant  de  prodiges.  Un  rayon  de  lumière  illumina  soudainement  l'in- 
telligence de  Maya;  il  était  croyant.  Il  fit  comprendre  le  changement 
et  le  désir  de  son  âme  en  courbant  la  tête.  Alors  un  des  disciples  pre- 
nant avec  la  main  de  l'eau  de  mer,  la  versa  sur  la  tète  de  Maya  en 
disant  :  «  Je  te  baptise  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  » 
—  Amen,  répondirent  les  autres  disciples.  —  Amen,  répondit  Maya. 

«  Le  nouveau  chrétien  ramena  son  cheval,  redevenu  docile,  sortit 
sain  et  sauf  de  l'Océan  et  revint  au  milieu  de  la  foule  éperdue,  trem- 
blante, qui  avait  tout  contemplé,  mais  n'avait  rien  pu  comprendre.  La 
légende  ajoute  qu'au  moment  où  l'eau  régénératrice  tomba  sur  le  front 
de  Maya,  une  voix  céleste  fut  entendue  dans  les  cieux  et  déclara  que 
les  coquillages  des  futurs  pèlerins  de  saint  Jacques  seraient  considérés 
comme  un  symbole  des  vertus  du  grand  apôtre  de  l'Espagne.  Le  zèle 
apostolique,  qui  lui  fit  braver  plusieurs  fois  les  terribles  hasards  de 
la  mer,  est  signifié  principalement  ^  par  un  de  ses  produits.  Un  coquil- 
lage marin  est  l'attribut  naturel  de  l'ancien  pêcheur  de  Galilée,  de 
Tapôtre-marin  pendant  sa  vie  et  même  après  sa  mort.  Un  prodige  a 
révélé  la  volonté  du  ciel  et  a  imposé  aux  pèlerins  de  Saint-Jacques,  à 
l'imagerie  chrétienne,  a  l'art  chrétien,  un  emblème  devenu  si  popu- 
laire, que  ceux-là  même  en  comprennent  la  signification,  qui  en  ignorent 
peut-être  l'origine^.  » 

Quand  il  avait  pris  ces  coquilles,  alors  seulement  le  voya- 
geur était  «  armé  pèlei^in,  »  alors,  à  proprement  parler,  le 
pèlerinage   commençait.    Aussi  n'allons-nous   indiquer   que 

<  L'abbé  Pardiac  signale  aussi  comme  autre  attribut  un  canard,  symbole 
de  la  navigation  dans  le  langage  des  monuments  du  Moyen-Age,  ainsi 
qu'on  le  voit  dans  un  des  vitraux  de  Reiras.  Et  comme  parfois  les  Jacopites 
ornaient  leur  chapeau  de  plumes,  ne  serait-ce  pas  pour  rajipeler  le  symbo- 
lisme de  cet  oiseau?  Quand  nous  irons  avec  nos  pèlerins  au  sancluaire  de 
.S'.  DoDiinf/o  (h'  1(1  Calasda,  nous  aurons  aussi  à  parler  de  certaines  plumes. 

2  Sur  la  couverture  et  à  la  page  de  titre  de  ce  volume,  nous  avons  placé 
cet  emblème,  i)0sé  en  sautoir  sur  deux  bourdons,  en  forme  d'écu. 
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sommairement  le  parcours  suivi  depuis  Moissac  vers  Ageri 
et  La  Réole  jusqu'à  La  Sauve. 

L'itinéraire,  entre  nos  deux  points  extrêmes,  paraît  avoir 
été  en  partie  la  voie  romaine  et  le  grand  chemin  public  de 
Toulouse  à  Bordeaux.  Sur  bien  des  points  ces  deux  routes 
s'unifient,  longeant  presque  toujours  la  rive  droite  de  la 
Garonne'.  Ainsi,  depuis  Moissac,  les  étapes  principales, 
après  Malauze,  cité  à  l'Itinéraire  précédent,  étaient  : 

Pommevic,  une  des  riches  dépendances  de  l'abbaye  Saint- 
Pierre  de  Moissac,  et  où  les  restes  d'un  faubourg  allant 
jusqu'aux  abords  de  Goudourmlle  indiquaient  suffisamment 
les  facilités  d'une  halte  hospitalière.  Les  ruines  de  villas 
gallo-romaines  qu'on  découvre  de  temps  en  temps  dans  cette 
région,  et  notamment  à  Cantounet,  disent  combien  cette  voie 
était  habitée  et  fréquentée.  De  là  on  passait  à 

Valence,  distant  de  2  kilomètres  à  peine.  C'est  la  voie 
que  suivit  Charles  IX,  en  1565,  pendant  son  voyage  de  deux 
ans  dans  le  Midi.  D'après  le  narrateur  royal,  nous  savons 
l'importance  de  ces  localités  à  l'époque  même  où  nos  pèlerins 
les  traversaient.  Ainsi  le  roi,  est-il  dit,  «  alla  disner  à 
Pontuy  (PommevicJ,  qui  est  un  petit  village  et  chasteau; 
puis,  après  disner,  aller  faire  son  entrée  à  Ballance  (Valence) 
en  passant,  qui  est  une  petite  ville,  et  coucher  à  La  Mages- 
ierre  (Lamagistère ) ,  qui  ne  sont  que  trois  pauvres  maisons 
sur  la  Garonne'.  »  Tout  près,  et  aussi  fréquenté  par  les 
pèlerins,  était  le  gros  bourg  de 

1  !Sur  la  voie  romaine  de  Toulouse  à  Agen  par  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  cf.  Chaudruc  de  Grazannes,  Congrès  scientifique  de  Toulouse,  1852, 
p.  156;  it.,  Tliolin,  Revue  de  l'Agenais,  t.  xxin,  janv.  et  fév.  1896,  p.  46.  —  Sur 
celle  d'Agen  à  Bordeaux,  voir  V Itinéraire  d'Antonin.  Tholin,  Ikvue  de  t'Age- 
nais,  XXII,  nov.  et  déc.  1895,  p.  519. 

2  Pièces  fugitives  du  marcjuis  d'Aubrays;  Journal  d'Abel  Jouau. 


162  SECONDE    PARTIE  :    LE    PÈLERINAGE 

Golfech,  avec  sa  célèbre  Coynmanderie  de  Saint-Jean, 
et  le  vieil  hôpital  dit  de  Barguelonne,  dont  le  service  était 
distinct  de  celui  des  Maltais.  Immédiatement  venait 

La  Magistère,  dont  nous  venons  de  voir  le  peu  d'impor- 
tance en  1565,  mais  où  nos  pèlerins  du  XVII^  siècle  purent 
trouver  plus  aisément  l'hospitalité,  vu  l'accroissement  que 
prit  cette  bourgade  vers  l'année  1600.  C'est  actuellement  la 
paroisse  limite  avec  le  diocèse  d'Agen,  sur  le  territoire 
duquel  nous  trouvons  tout  d'abord  le  lieu  dit 

Saint-Jean  de  Thurac,  avec  les  hameaux  de  Croquelardit 
et  Saint-Christophe,  disséminés  sur  le  chemin  jusqu'à  Bonen- 
contre;  et,  de  suite, 

Agen.  Étape  tout  indiquée  aux  pèlerins,  qui  trouvaient  là, 
outre  les  ressources  d'une  ville  considérable,  Vhôjoital  Saint- 
Jacques  '.  Dans  ce  centre  se  groupaient  les  roumieux  qui  se 
proposaient  de  prendre  la  voie  de  Bordeaux  pour  se  diriger 
vers  Jérusalem,  vers  Rome  ou  vers  Santiago.  Ces  derniers 
avaient  plus  particulièrement  de  quoi  satisfaire  leur  piété 
sur  cette  terre,  qu'était  venu  évangéliser  saint  Firmin,  issu 


*   \jllinernnum  Belgico-Gallicum  de   Abraham  Golnitz  suit  exactement   le 

tracé  que   uous  venons  (J'in(li(|uer  depuis  Moissac.   Il  est  curieux  den  con- 

Tiaitre  le  détail  ([ue  voici,  alors  suilout  (jue  cet  itinéraire  est  contemporain 

de  nos   pèlerinages  :  «  Moissaco  abeuntes   penetravimus  pagos  la  pointe  de 

Moissac  et  portum  Malnusium  :  ubi  Tarnis  sese  Garumn.T  undis  commiscet; 

Pomovic  item,  relicto  ad  sinistram  (Ibelar  (Auviilars)  opido  et  Godorville  arce 

ad  dextram;  unde  opido   Valence,  Golfets  et  pons  de  la  Ihirgiielone  sunt,  amni 

superstratus,  non  procul  inde  in  Garumnam  defluenti.  La  Miujislere  pagus. 

(juem  Garumna  alluit,  nos  prandio  excepit  à  la  poste,  III    mill.  et  medio 

confectis  ;  heic  prandio  opiparis  piscibus  è  Garumna  recollecti,  per  ignobiles 

(juosdani   pagos  VEspere,  Marij,  ad  arcem  et  pagum  La  Foij  (le  Lafox  actuel. 

sur  la  rive  gauche,  avec  les  deux  bourgs  ci-avant)  accessimus.  reliclis  hinc 

inde  in  sumnitate  collium  arcibus;  subque  vesperam  amaînissimà  idanitie, 

quamvis  pluvioso  cœlo  ad  urbem  Aginnwn  II  et  med.  mil.  devenimus.  Hospi- 

tium,   quo  j)ernoctabamus,   insigne  liabebat  .S'.  Francisei  de  la  t/rantle  barbe. 

Hospes  inlerdiu  cum  hospitibus  ag(d)at,  noctu  cum  cu^todibus  in  carcere  ob 

a?s  alienum.  (Cf.  Ulysses  BeUico-gallicus,  ex  ollicina  Klzeviriana,  r.li  In  cxxxii 

(163-2),  p.  60^2.) 
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d'une  famille  de  sénateurs  de  Pampelune  ',  la  belle  cité  espa- 
gnole où  tantôt  ils  allaient  se  grouper  en  caravanes  avec 
ceux  qui  cheminaient  vers  Compostelle.  Là  aussi  étaient  les 
souvenirs  toujours  vivants  de  saint  Caprais  et  de  la  vierge- 
martyre  agenaise,  sainte  Foy,  dont  ne  manquaient  pas  de 
parler  les  roumieux  qui,  partis  de  Notre-Dame  du  Puy, 
avaient  traversé  Conques  avant  d'arriver  à  Moissac.  Le 
Codex  de  Compostelle  exhortait  effectivement  les  pèlerins  à 
s'arrêter  au  tombeau  de  cette  martyre,  dont  les  précieux 
ossements  étaient  vénérés  dans  la  merveilleuse  basilique 
bénédictine  de  ce  coin  du  Rouergue'.  En  quittant  cette 
ville,  nous  trouvons  les  bourgs  de 

Saint-Hilaire  et  Clermont-Dessous,  qui  doivent  servir 
d'étape  avant  d'arriver  au  lieu  plus  important  dénommé, 
d'après  sa  situation  sur  la  Garonne, 

Port-Sainte-Marie.  Aussi  bien  que  les  transactions  fluviales 
entre  Moissac  et  cette  ville,  l'antique  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  avait  attiré  plus  d'un  de  nos  pèlerins  dans  ce  port 
commerçant.  La  richesse  du  sol  et  tous  les  aises  de  la  vie 
assuraient  ici  bonne  hospitalité,  tout  comme  à  la  ville  voisine, 

Aiguillon.  Ceux  de  nos  pèlerins  qui  traversèrent  ces  pays 
après  les  luttes  de  la  Réforme  purent  juger  du  dévouement 
de  ces  habitants  k  la  religion  catholique  et  de  leur  haine 
pour  le  protestantisme.  Aussi  lewrs  projets  de  pèlerinage  à 
Compostelle  devaient-ils  recevoir  de  chaleureuses  approba- 

1  La  tradition  veut  ([u'après  l'évangélisation  de  S.  Saturnin  à  Pairii)elune 
ce  saint  apôtre  fut  suivi  par  S.  Paterne,  qui,  abandonnant  Tolède,  devint  le 
l)reinier  évêfjue  d'Eauze.  Pareillement  S.  Firmin  abandonna  sa  patrie,  s'at- 
tacha à  S.  Honeste,  et  consacré  par  S.  Honorât,  successeur  de  S.  Saturnin, 
il  devint  évêfjue  d'Agen. 

-  Cf.  cette  recommandation  du  Codex  aux  pèlerins,  et  le  texte  do  la 
légende  de  sainte  Foy,  cà  la  page  "28  du  Livre  IV,  publié  par  le  P.  Fita.  ~ 
Cette  abbaye  a  été  confiée,  de|)uis  quebjues  années,  aux  religieux  Prémon- 
trés; l'histoire  de  sainte  Foy.  aussi  bien  que  celles  de  Conques  et  de  ses 
trésors,  viennent  d'être  publiées  par  MM.  les  abbés  Serviéres  et  Bouillet. 
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tions,  et  les  secours  de  route  leur  étaient  donnés  en  abon- 
dance. Ils  trouvaient  sur  leur  chemin,  après  avoir  franchi 
le  Lot,  qui  vient  se  jeter  dans  la  Garonne  un  peu  au-dessus 
d'Aiguillon,  les  bourgades  de  Nicole,  Saint- Etienne  et 
Fouillet,  d'où  ils  arrivaient  à 

Tonneins.  Là  les  ruines  disaient  au  passant  les  résultats 
des  guerres  religieuses.  Le  pèlerin  pouvait  juger  de  l'esprit 
et  des  œuvres  de  la  Réforme,  que  cette  ville  avait  embrassée; 
et,  sans  doute,  il  tenait  peu  à  y  séjourner,  du  moins  jusqu'en 
1622,  époque  à  laquelle  Louis  XIII  s'en  rendit  maître  et 
détruisit  les  deux  cités  rivales,  qui  portaient  les  noms  de 
Tonneins-Dessus  et  Tonneins- Dessous  En  hâte  il  traversait 
les  localités  de  Fouguerolles,  Lorigueville  et  Saint- Pardoux 
pour  une  halte  plus  confortable  à 

Marmande'.  A  l'époque  de  nos  pèlerins,  cette  ville  se 
relevait  des  désastres  occasionnés  par  les  nombreuses  luttes 

•  Depuis  Agen  jusqu'à  Marmande,  les  chemins  et  étapes  que  nous  venons 
de  signaler  furent  de  tout  temps  les  plus  fréquentés.  L'ilinéraire  de  Golnitz 
va  nous  en  fournir  encore  la  preuve  avec  des  détails  intéressants.  Continuant 
la  relation  que  nous  avons  citée  ci-avant,  note  p.  1C2,  ce  voya^'eur  écrit  : 
(i  Aginno  discedentes,  solo  admodum  pingui,  juglandibus  et  vino  divile, 
diwbus  iniUiar.  ad  opidulum  Ciannonl  bas  devenimus,  sic  dictum  ad  discri- 
men  alterius  in  Limania  siti.  (l^e  Clennonl  lunil,  ou  Dessus,  domine  la  loca- 
lité déjà  signalée  de  La  Magistère.)  —  Medio  mill.  inde  porlus  S.  Mariœ 
distat,  opidulum  colli  vitifero  impositum,  pro  mûris  vites  ostendens,  quibus 
mœnia  vestita  undiquesunt.  Ante  opidulum  pnegrandis  mons  vitibus  |>ra'g- 
nans  conscendendus  nohis  erat...  Duravit  iter  in  monte  hoc  médium  mill. 
ad  pagum  Aspelais,  cui  arx  adsila.  Inde  ad  opidulum  Aiguillon  med.  mill. 
progressi  sumus  ad  prandium  à  la  rroix  blanche.  Opidum  olim  célèbre  ab 
irrita  Joannis,  postea  régis  Francorum,  tune  Ducis  Normani;t\  xiv  mensium 
obsidione.  Paret  viduic  Dncis  Maynii  in  ol)si(lione  ultima  Montalbani 
occisi.  Incohc  lieformatis  ex  hoc  puncto  maxime  suiit  infensi,  pontiticique 
religioni  addicti,  Heic  ad  vitîc  sustenlalionem  nihil  desideres;  vinum.  fru- 
mentum,  pecudes.  pisces  sunt  in  abundantia;  et  hi  ex  Oldo  {Lot)  tluvio,  (jui 
mœnia  Aguilloni  lambit.  l'bi  trajcctus  tluminis,  sohito  medio  solido  pro 
e(|uo.  factus,  continuatum  iter  est  ad  Girumnam  ])er  pagos  Xicole,  Heigel,  uno 
miliari,  ad  Tonensium  urbem,  nuperis  bellis  per  Ducem  Elbrœusium  in 
cineres  et  rudera  redactam.  ila  ut  ncc  urbis  i)orta?ve  alicujus  exlent  vesligia 
vel  situatio.  Mox  lUiviolus  Toussac  trajiciendus:  à  ((uo  per  pagos  Uougerolles, 
Lnnijuerilh',    Coignos  II   iiu'll.  via,    ipsa  anitiMiitate   anurniore,   pernoctatum 
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politiques  et  religieuses  auxquelles  elle  avait  pris  part.  Hôpi- 
taux et  abbaye  donnaient  large  hospitalité  aux  roumieux, 
qui,  de  là,  se  dirigeaient,  par  Sainte- Bazeille  et  La  Mothe- 
Landeron,  vers  Tétape  de 

La  Réole.  Ici  s'arrêtaient  les  caravanes  qui,  arrivant  par 
la  voie  du  Limousin  (la  3'"^  du  Codex),  allaient  vers  la  fron- 
tière pyrénéenne  de  Saint-Jean-Pied-de-Po7^t,  en  passant  à 
Bazas,  Mont-de-Marsan,  Orthez  et  le  point  de  jonction 
OsTABAT.  A  ce  rendez-vous,  nos  Moissagais  pouvaient  parfois 
se  laisser  tenter  et  suivre  cette  route  vers  Compostelle.  Nous 
la  prendrons  pour  le  retour.  Mais  notre  objectif  étant  présen- 
tement l'abbaye  de  La  Sauve,  pour  les  raisons  ci-dessus  énon- 
cées, nous  les  accompagnons  sur  ce  dernier  chemin,  qui  les  y 
conduit,  après  s'être  refaits  à  Loupiac,  Cadillac  et  Rions  K 

Ce  tronçon  de  route  de  raccord  étant  parcouru,  prenons 
le  tracé  de  la  grande  voie. 


La  Sauvée  Entrés  dans  cette  abbaye  hospitalière  comme 

venimus  in  opidum  Mannandam,  diversati  apud  IIJ  reges,  et  benè  habiti, 
modo  glirium  (loirs)  mulLitudo  nos  in  parte  à  somno  suspensos  non  tenuis- 
set.  [Ulysses,  pp.  G0G-()U7.) 

•  L'Itinéraire  de  Golnitz  continue  à  nous  donner  ce  même  tracé  depuis 
Marmandc,  où  nous  l'avons  laissé  à  la  note  précédente.  «  Hinc  altero  die, 
sanclœ  Basiliœ  opidum  attigimus,  /  milliari:  et  per  pagos  la  Molle,  Monlgaude 
ad  Regulam  urbem  (La  Héole)  atque  monasterium  opulento  Benedictinorum 
Ccrnobio  notum,  pransuri  à  la  posle,  venimus...  Dimidià  leucà  à  Régula  Huit 
parvus  amnis  Drol  vulgo  dictus,  non  longe  à  vico  Girunda  qui  trajiciendus 
pretio  I  solidi  pro  equo.  .  Loicpiac  videtur,  priusquam  l  milliar.  ad  Cadil- 
lacum  Esjjernonii  domicilium  devenitur.  Opidum  mûris  ac  fossis  satis  cons- 
tat; verum  arx  magnifica,  qualem  omnis   reiiqua   Gallia  non   liabet,   ipsi 

famam  dat  et  advenlantem  allicit Cadillaco  abeuntes,  aliquam   itineris 

parlem  eis  Garumnam  fecimus...  fabulosum  solum  habuimus;  à  dextra  Rio- 

nium   {Rions) inde,    Burdigalam,    celeberrimum   Aquitaniîe  emporium, 

ingressi  sumus,  sub  signo  au  chapeau  rouge  (Ulysses,  pp.  607,  GOO,  612.) 

2  Pour  le  tracé  (]iie  nous  avons  suivi  depuis  Moissac,  cf.  l'excellente 
Carte  routière  de  la  Gascogne,  de  la  Navarre,  du  Béarn  ef  du  Couilè  dp  Foix, 
par  M.  Hérisson,  publiée  vers  1815. 
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simples  voyageurs  ou  pèlerins  de  désir,  nos  compatriotes  en 
sortent  Jacopites.  Là,  aux  pieds  du  père-abbé,  dans  l'antique 
monastère  consacré  à  la  Reine  du  ciel,  ils  ont  reçu  les  insi- 
gnes de  leur  nouvelle  profession  :  sur  les  épaules,  le  camail 
de  cuir  orné  de  coquillages;  sur  la  tête,  le  large  chapeau  à 
revers  frontal  et  garni  aussi  de  valves  de  raolusques  ;  à  la 
main,  le  bourdon  ferré,  ou  long  bâton  de  voyage  auquel, 
d'ordinaire,  est  accrochée  la  gourde;  à  la  ceinture  de  cuir, 
l'escarcelle  et  la  panetière,  «  soulagement  et  tenue  du  voya- 
geur, solatia  et  mdicia  itineris,  »  selon  la  définition  de 
Guillaume  do  Malmesbury.  Ainsi  équipé,  le  pèlerin  peut 
partir. 

Si  l'inclémence  du  temps,  la  maladie  ou  tout  autre  motif 
l'obligent  à  différer  son  départ,  ou  bien  s'il  faut  attendre  une 
caravane,  l'abbaye  l'héberge,  le  soigne,  pare  à  toutes  ses 
dépenses.  S'il  le  préfère,  et  surtout  s'il  est  arrivé  par  la 
Garonne  jusqu'à 

Bordeaux  (combinaison  que  nous  avons  vu  possible),  la 
même  hospitalité  lui  est  accordée  dans  cette  cité.  Là,  hors 
des  murs,  au  Clos-Mauron,  ou  Clos-des-Maures  (aujourd'hui 
rue  du  Mirail),  est  Vhôpitcd  Saint-James  \  destiné  aux  pèle- 
rins de  passage  se  rendant  en  Galice.  Dans  l'intérieur  de  la 
môme  cité,  les  asiles  et  liospices  abondent;  on  compte,  de 
nos  jours,  sept  ou  huit  endroits  qui  portent  le  nom  d'hôpital, 
sans  compter  les  hostaiix  et  liôtelleries  qui  leur  servaient  de 
dépendances.  Mais  le  plus  important  et  le  plus  fréquenté 
était  celui  de  Saint- James.  Dès  sa  fondation  (1119),  il  était 
spécifié  que  «  les  Pèlerins  allans  et  venans  de  S.  Jacques  en 
Galice  y  seroient  hébergez  et  nourris  '.  »  D'après  des  lettres- 

t  De  cet  hôpital,  fondé  vers  1119  par  (Uiillaiiine  de  (luyenne,  dernier  duc 
d'A(iuitaine,  et  qui  devint  si  important  à  travers  les  siècles,  il  reste  encore 
une  cliapello  du  même  nom.  ((^f.  HisL  générale  de  Bordeaux,  par  l'abbé 
O'Ueilly,  t.  I,  pp.  129,672,  079.)  Bien  des  choses  nouvelles  sur  cet  établisse- 
ment ont  été  consignées  dans  Monsieur  Sl-Jacques.  de  M.  Nicolaï,  pj).  49-58. 

2  La  Chronique  liovrdetoisr  de  de  Lurbe.  citée  par  M.  Nicolai.  \^.  '«9. 
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patentes  de  1574,  on  devait  subvenir  à  leurs  soins  «  durant 
le  temps  d'un  journal  et  d'une  nuict,  et  à  la  nourriture  de 
leurs  femmes  qui  s'accoucheront  audict  hôpital  durant  leurs 
couches  '.  »  Plus  encore,  et  afin  d'obvier  autant  que  possible 
aux  abus  et  vols  que  commettaient  quantité  de  faux  pèlerins 
et  mendiants,  il  fut  réglementé  de  par  le  roi,  en  1662,  que 
«  les  pèlerins  sont  tenus  de  se  retirer  à  l'hôpital  Saint- 
Jacques,  où  ils  ont  été  de  tout  temps  reçus  et  hébergés.  »  De 
telle  sorte  que  défense  était  faite  «  à  toute  personne  de  donner 
une  aumône  manuelle  aux  mendiants  des  rues  ou  des  églises, 
sous  peine  de  6  livres  d'amende.  Défense  de  donner  retraite 

aux  gueux  et  mendiants,  ou  de  les  recevoir  à  coucher 

sous  peine  de  25  livres  d'amende  et  de  la  confiscation  des 
lits  où  auront  couché  les  nécessiteux,  au  profit  de  l'hôpital  '.  » 
Cet  hôpital  Saint-Jacques,  passé  aux  mains  des  Jésuites 
depuis  1574,  pourvut  très  largement  à  ces  obligations '■;  aussi 
le  chansonnier  des  pèlerins  recommandait-il  cette  hospitalité 
dans  cette  partie  de  couplet  : 

Puis  à  Bordeaux  la  claire  voie, 
Aux  Jésuites  sommes  allés 
Qui  nous  ont  donné  grande  joie, 
Pain  et  vin  pour  notre  sou|»er  (ii,  4). 

Le  pèlerin  pouvait  donc  aisément  patienter  et  refaire  ses 
forces.  Ainsi  restauré,  il  avait  à  choisir  entre  les  deux  voies 
qui  partaient  de  La  Grande-Sauve,  si  telle  était  la  direction 
qu'il  voulait  prendre. 

Dans  l'importante  Histoire  de  cette  abbaye  et  de  sa 
Congrégation,  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville  assigne  d'abord  la 

1  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  à  Bordeaux,  par  M.  Francisque 
xMichel,  t.  m,  p.  444. 

2  Analysé    des    Patentes    de    Louis   XIV,    sur   V Inventaire-sommaire   des 
Archives  de  la  Gironde;  cf.  Nicolaï.  op.  cit.,  p.  52. 

^  Voir  dans  Monsieur  St-Jacques,  document  précieux  donné  pour  la  pre- 
mière fois,  pp.  53-58. 
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voie  qui  passait  au  'poyH  de  Turne,  où  l'on  traversait  la 
Garonne,  «  passage  libre  en  faveur  de  Tabbaye,  accordé  par 
plusieurs  rois*.  »  Sur  cette  rive  on  trouvait 

Portets,  «  prieuré  et  hospice  de  Saint-Vincent,  dépendants 
de  La  Sauve.  »  Venait  ensuite  l'étape  â 

Saint-Selve,  point  de  fusion  avec  la  voie  romaine  allant 
de  Bordeaux  à  Jérusalem.  Ils  la  suivaient  en  passant  à  Sai7it- 
Morillon,  Saint-Michel  de  Rieufroid,  Landh^as,  Saute7mes 
et  Noailhan,  pour  aller  aboutir  à  la  grande  jonction  des 
routes,  OsTABAT,  en  joignant  la  troisième  voie  du  Codex  soit 
à  Bazas,  soit  à  Captieux,  —  Nous  suivrons  cette  route  pour 
le  retour. 

Cependant,  selon  les  géographes  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  cette  question,  une  seconde  voie  de  La  Sauve  vers  les 
Pyrénées  était  plus  pratique  et,  probablement,  plus  fré- 
quentée. C'est  cette  route,  qu'après  M.  Cirot  de  la  Ville, 
nous  allons  poursuivre,  sauf  à  accompagner  ou  compléter 
ses  indications  de  renseignements  recueillis  postérieurement. 

En  quittant  la  demeure  hospitalière  de  La  Grande-Sauve, 
le  pèlerin  allait  s'engager  à  travers  les  landes  bordelaises, 
après  avoir  franchi  la  Garonne.  Il  traversait  le  hameau  de 
Castres^  et  de  là  prenant  soit  la  voie  de  Saint-8elve  (que 
nous  venons  de  mentionner),  soit  celle  de  Lahi^ède,  il  faisait 
halte  à 

Le  Barp.  Ici  hospice  Saint- Jacques,  doté  au  XIIP  siècle 
pour  les  Jacopites  par  les  seigneurs  d'Albret.  Selon  la  tra- 
ditionnelle coutume,  en  plus  du  gîte  et  du  droit  au  séjour, 
le  pèlerin  pouvait  aller  recevoir  la  passade  sur  la  «  place  de 
VAumône.  »  Ce  secours,  tombant  dans  l'escarcelle,  per- 
mettait d'arriver  plus  facilement  à 

L'hospitalet  de  Béliet,  à  près  d'un  myriamètre  de  la 
localité  précédente,  et  dont  l'hospice  dédié  à  Saint-Antoine 

^  Tome  I,  p.  505. 
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était  bien  connu  des  pèlerins  et  mendiants.  De  là  ils  pous- 
saient jusqu'à 

Belin,  dont  l'appellation,  assez  similaire  du  Belen  d'Es- 
pagne, leur  rappelle  un  diminutif  de  Bethléem,  avec  sa  pau- 
vreté et  aussi  son  hospice  du  prieuré  du  Passage,  ouvert 
aux  roumieux,  tout  près  du  pont  construit  à  leur  intention 
sur  la  Leyre.  Dans  ce  bourg,  selon  les  conseils  du  Codex, 
les  voyageurs  ont  une  pieuse  halte  à  faire,  et  qui  n'est 
signalée  par  aucune  des  Chansons.  En  voici  le  détail  : 

«  Dans  les  landes  bordelaises,  au  village  appelé  Belin,  on  doit  visiter 
les  corps  des  saints  martyrs  Olivier  Galdelbod,  roi  de  Frise,  Otger,  roi 
de  Dacie,  Arastagne,  roi  de  Bretagne,  Garin,  duc  de  Lorraine,  et  de 
plusieurs  autres  guerriers  de  Gharlemagne,  qui,  vainqueurs  des  armées 
païennes  en  Espagne,  furent  massacrées  pour  la  foi  du  Christ.  Leurs 
compagnons  d'armes  portèrent  leurs  corps  précieux  jusqu'à  Belin,  où 
ils  les  ensevelirent  religieusement.  Ces  restes  reposent  dans  un  même 
tombeau,  d'où  se  dégage  une  très  suave  odeur  qui  guérit  les  malades  '.  » 

Le  pont  franchi,  les  pèlerins  vont  vers 

Mons  et  Muret,  centres  les  plus  importants  sur  cette 
frontière  des  véritables  Landes,  où  la  charité  et  les  asiles 
vont  se  faire  plus  rares.  C'est  la  partie  la  plus  pénible,  sur 
le  territoire  français.  Aussi  les  Chansons  la  signalent-elles  à 
grand  renfort  de  couplets.  Tels  le  Cantique  spirituel  et  la 
Chanson  dite  des  Pa^nsiens  : 

Quand  nous  fûmes  dedans  les  Landes,  Mais  nous  fûmes  bien  étonnés 

Bien  étonnés,  Quand  nous  fûmes  dedans  les  Landes, 

Avions  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes  Tous  mes  compagnons  et  moi, 

De  tous  côtés.  De  nous  voir  l'eau  jusqu'à  mi-jambes. 

Compagnons,  nous  faut  cheminer  Mes  compagnons,  que  l'on  s'avance, 

En  grandes  journées,  Et  prions  Dieu  dévotement, 

Pour  nous  tirer  de  ce  pays  En  lui  mettons  notre  espérance, 

De  si  grandes  rosées  (i,  4).  Et  en  Saint  Jacques  le  Grand  (ii,  5). 

'  Vu  les  réserves  par  nous  faites  sur  la  légende  tle  Charlema^ne,  nous 
traduisons  néanuioins  ce  passage  du  Codex  de  Composlelle,  dont  on  trouvera 
le  texte  pp.  43-44.  —  Nous  verrons  la  plupait  de  ces  reliques  honorées  tour 
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Même  témoignage  peu  engageant,  dans  une  troisième 
Chanson  : 

Quand  nous  fûmes  dans  les  Landes, 
Avions  l'eau  jusqu'à  mi-jambes, 
Moi  et  tous  mes  compagnons, 
Pour  accomplir  le  voyage 
De  Saint  Jacques  le  Baron  (vi,  4). 

Il  faut  croire  toutefois  que  cette  mention  de  «  l'eau  jusqu'à 
mi-jambes  »  n'était  que  pour  la  saison  d'hiver.  L'instruction 
que  donne,  en  effet,  le  Codex  sur  ce  pays  est  tout  autre.  On 
y  lit: 

«  Si  vous  traversez  ce  pays  en  été,  protégez  soigneusemeiil  voli'c 
visage  contre  les  mauvaises  mouches,  guêpes  ou  taons,  ainsi  qu'on  les 
appelle  vulgairement,  et  qui  abondent  dans  cette  contrée.  Il  faut  aussi 
prendre  garde  h  bien  poser  le  pied  sur  le  sable,  qui  y  est  très  épais, 
sans  quoi  on  s'expose  h  enfoncer  subitement  jusqu'au  genou...  Or, 
pour  traverser  ces  landes,  il  faut  bien  trois  rudes  journées  de  fatigues. 
Et  sur  cette  terre,  dépourvue  de  toutes  bonnes  choses,  on  ne  trouve  ni 
pain,  ni  vin,  ni  viande,  ni  poisson,  ni  eau,  ni  sources:  les  habitations  y 
sont  rares;  c'est  une  plaine  de  sable.  Ce  qu'on  y  trouve  abondamment, 
c'est  le  miel,  le  millet,  le  panais  et  des  porcs  h  bois  ^  » 

Le  pèlerin  picard  du  XVIIF  siècle,  Guillaume  Manier,  n'a 
pas  manqué  de  décrire  ce  pays.  Dans  son  carnet  d'impres- 
sions, il  nous  dit  : 

«  Au  petit  Bourdeaax,  rentrée  des  grandes  Landes,  où  se  fait  près 
de  30  lieues  sans  trouver  auti^e  ({ue  2  ou  3  maisons  de  distance  à  autre. 
Il  y  a  des  temps  où  les  eaux  sont  fort  hautes,  dont  les  vachers  et  autres 
qui  gardent  les  bestiaux  sont  obligés  de  marcher  avec  des  échasses  de 
3  ou  4  pieds  de  hauteur  de  l'eau...  C'est  le  pays  le  pins  ennuyeux  du 
monde  -.  » 

à  tour  à  Dax,  à  Sallos,  à  lielin,  au  Mas-d'Aj^enais,  au  caïupo  santo  de  Saint- 
Seurin  de  Bordeaux  et  à  Saint-Romain  de  lilaye.  Les  auteurs  (voir  Monsieur 
Sl-Jac(jves,  p.  30)  attribuent  ces  translations  à  Gharlemagne,  (jui,  après  son 
retour  d'Espagne,  s'occupa  à  bâtir  un  peu  partout  des  églises  et  des  hôpitaux. 

1  Op.  cil.,  pp.  12,  11. 

i  Pèlerinage  dhm  paysun  picard  à  Sl-Jacqucs  de  Coinpuslelle.  (lu   coDtntence- 
menl  du  XVIIh  siècle,  publié  et  annoté  par  le  baron  de  Bonnault  d'JHouët, 
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En  quittant  l'étape  de  Muret,  les  voyageurs  vont  pouvoir 
s'agenouiller  dans  un  Sanctuaire  qui  leur  est  ouvert  : 

Moustey;  appellation,  sans  doute,  dégénérée  de  Moustier 
(monasterium).  Là  ils  trouvent  V église  des  Pèlerins;  et  elle 
est  annexée  à  Y  hospice  qui  les  attend.  Puis  voici 

Lhipostey,  suivi  de  La  Bouheyre  (ou  Herbefaverie, 
V herbe  fanée),  avec  son  «  couvent  hospitalier  des  Carmes, 
fondé  après  1150  pour  les  pèlerins  de  Saint-Jacques.  »  En 
sortant  de  cet  asile,  le  voyageur  va  vers 

Saint-Antoine-de-Traverses;  hôpital,  siège  de  Comnian- 
derie,  tout  près  de  la  paroisse  actuelle  d'Escource,  où  une 
fontaine  dite  miraculeuse  attirait  les  pèlerins.  Venaient 
ensuite 

Janquillet  et  la  ferme  de  La  Harie,  pour  arriver  jusqu'à 

Lesperon,  d'où  les  pèlerins  avaient  la  facilité  de  se  diriger 
vers  la  frontière  espagnole,  soit  par  la  voie  de  Dax  ',  soit  en 
prenant  sur  leur  droite  celle  plus  directe  vers  Rayonne.  — 
C'est  à  cette  dernière  que  nous  nous  en  tenons  dans  le  présent 
itinéraire,  poui*  ne  pas  nous  retrouver  à  Saint- Jean- Pied- 
de-Port,  où  nous  avons  déjà  abouti  dans  le  j)arcours  précé- 
dent. —  Par  suite,  nos  voyageurs  passent  de  Lesperon  à 

Orly  et  Foung,  d'où  ils  ont  une  halte  à  l'étape  plus  impor- 
tante de 

Castets;  et,  deux  lieues  après,  à  Magescq.  Là  se  trou- 
vait un   hospice  destiné  aux  Jacopites,  et  qui  fut  ruiné  au 

archiviste-paléographe;  Moiildiilier,  Abel  Radenez,  1890,  iii-8o,  pp.  38,  39  et 
44,  note  1  Nous  aurons  recours  à  cette  publication  trop  peu  connue  et  du 
plus  grand  intérêt.  Ce  pèlerin,  nommé  Guillaume  Manier,  tailleur,  Agé  de 
22  ans,  né  à  Carlepont.  lit  le  pèlerinage  en  172G-27,  et  en  écrivit  la  relation 
en  1736. 

'  Cette  voie  conduisait  directement  à  Ostabat  et  vers  Honcevauj',  point 
frontière  visé  dans  notre  parcours  de  l'itinéraire  du  cha|)!trn  précédent.  De 
Dax,  les  étapes  principales  paraissent  avoir  été  :  Saint-Jean-de-Sordes,  Ordios, 
Garris  et  Oalabui.  (Cf.  Lavergne,  pp.  42-i9.] 
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XVIIe  siècle,  mais  sur  les  ruines  duquel  on  peut  encore 
saluer  de  nos  jours  la  croix  de  lliôpilal,  dans  le  cimetière 
actuel.  C'est  le  chemin  conduisant  à 

Saint- Vincent-de-Tyrosse,  où  est  aussi  un  hospice  qui 
met  immédiatement  sur  la  voie  de  la  côte,  avec  premier 
arrêt  à 

Ondres,  puis  à  Saint-Esprit  et,  de  là,  à 

Rayonne.  Au  passage  de  nos  pèlerins,  cette  ville  avait 
une  physionomie  éminemment  espagnole,  alors  cependant 
qu'elle  n'appartint  jamais  aux  Ibères,  malgré  les  attaques 
de  1505  et  de  1651.  Inutile  de  dire  l'accueil  qui  est  fait  aux 
passants  allant  à  Compostolle.  On  est  aux  portes  de  l'Espagne, 
et,  soit  de  la  mer,  soit  des  routes  qui  serpentent  à  travers 
les  Pyrénées,  les  échos  du  célèbre  pèlerinage  retentissent  ici 
avec  plus  de  sonorité.  Les  gîtes  y  sont  nombreux,  la  foi  y 
est  vive,  l'hospitalité  cordiale.  Les  maisons  spécialement 
ouvertes  aux  pèlerins  portent  pour  enseigne  une  coquille  sur 
la  façade,  et  étaient  surnommées  Casas  de  las  Conclias. 

Mais  les  voyageurs  ont  des  mesures  à  prendre,  selon 
que  le  leur  rappellent  les  diverses  Chansons  :  c'est  le  moment 
du  change  des  monnaies  (el  camhio  de  monedas)  pour  passer 
en  Espagne.  Toutefois  nous  réserverons  ces  renseignements 
pour  le  paragraphe  relatif  aux  généralités  concernant  les 
frontières  franco-espagnole  et  dont  nous  allons  parler  au 
chapitre  suivant'.  —  Ces  précautions  étant  prises,  nos  pèle- 
rins s'acheminent  vers  la  dernière  localité  française  de  cer- 
taine importance,  qui  est 

Saiat-Jean-de-Laz.  En  ce  pays  l'aumône  était  abondante, 
l'hospitalité  généreuse,  s'il  faut  en  croire  le  chansonnier. 

Quand  nous  fûmes  à  Saint-Jean-de-Luz. 
Les  biens  de  Dieu  en  abondance; 
Car  ce  sont  gens  de  Dieu  élus. 
Des  charités  ont  souvenance, 

'  Ci-après,  p.  180  et  suiv. 
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Donnîint  aux  pauvres  chevance, 
Et  de  leurs  l)iens  en  abondance, 
Disant  :  «  Vous  aurez  souvenance, 
Dieu  vous  conduise  à  sauvement  (ii,  7), 

Nombre  de  nos  Moissagais  ne  profitèrent  pas  de  l'hôpital 
Saint-Jacques,  qui  ne  fut  bâti  qu'en  1623  des  deniers  de 
Johannes  Harander  et  de  Garcie  Chibau,  sa  femme.  Mais  les 
pèlerins  de  la  période  de  réform.ation  (1613-1671)  purent  y 
être  hébergés,  car  c'était  la  destination  principale  de  cet 
établissement  charitable,  devenu  hôpital  civil. 

Et  lorsque  le  jacopite  français  quittait  cette  localité,  il 
s'apprêtait  à  saluer  sa  terre  natale.  Depuis  Bordeaux  jusqu'à 
ce  point  il  avait  parcouru  de  longues  distances,  que  la  voie 
ferrée  a  réduites  à  230  kilomètres,  tout  comme  celle  de 
Moissac  à  Bordeaux  a  été  réduite  à  150  environ.  Après  ces 
nombreuses  étapes  il  jeté  donc  un  dernier  regard  sur  la  terre 
de  ses  ancêtres  (la  patria,  —  patris  atrium)  ;  il  franchit  le 
'pas  de  Béhohie,  dernier  village  français,  et  touche  à 

Irun.  L'itinéraire  des  Chansons  porte  cet  avertissement  : 

«  Ici  est  la  fin  du  royaume  de  France.   » 
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IV 


AUX    FRONTIERES    D  ESPAGNE 


AR  voie  de  Guyenne  comme  par  voie  de  Gas- 
cogne, nos  pèlerins  sont  arrivés  à  la  limite  des 
deux  pays  dont  saint  Jacques  et  son  pèlerinage 
furent  vraiment  le  trait  d'union.  Pourquoi 
d'autres  armées  que  celles  des  Jacopites  fran- 
chirent-elles si  souvent  ces  frontières!  France  et  Espagne 
n'eurent  certainement  pas  à  gagner  à  ces  expéditions  mili- 
taires :  les  pèlerinages  à  Compostelle  furent  trop  fréquemment 
entravés  par  les  hostilités  et  la  dévotion  à  Santiago  se  trouva 
refroidie  chaque  fois  que  la  poudre  parla.  Et  elle  ne  parla 
que  trop  souvent  dans  les  deux  cents  ans  qui  nous  intéressent. 
Néanmoins  (on  l'a  vu  par  la  statistique  du  personnel 
consignée,  même  très  incomplètement,  dans  les  registres  de 
notre  Confrérie),  il  n'y  eut  guère  chez  les  Moissagais  de 
détente  dans  le  mouvement  fort  accentué  pour  ce  pèlerinage. 
Le  chiffre  bieii  respectable  de  nos  Jacopites  le  témoigne  suffi- 
samment. Au  nombre  de  plusieurs  centaines,  pour  ne  pas 
dire  un  millier,  ils  passèrent  la  frontière  soit  à  h^un,  soit  au 
port  de  Cize,  pour  entrer  en  Espagne  en  franchissant,  ici  le 
col  périlleux  qui  menait  à  Roncevaux.  là  à  la  Bidassoa;  de 
part  et  d'autre,  ils  allaient  rejoindre  la  voie  vers  Pampelune, 
—  Vu  la  direction  que  nous  avons  prise  au  départ,  avec  nos 
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compatriotes,  nous  n'avons  pas  à  parler  de  l'entrée  par  le 
'port  d'Aspe,  point  frontière  pour  les  pèlerins  qui,  suivant  la 
voie  de  Toulouse,  aboutissaient  à  Jaca^  et  de  là  à  Painpe- 
lune.  Aussi  bien  laisserons-nous  de  côté,  pour  le  moment,  la 
voie  de  mer  que  nos  roumieux  purent  prendre  soit  h  Bayonne, 
soit  à  Saint-Jemi-de  Lux,  soit  surtout  à  FontarabieK 

Des  deux  points  frontières,  ou  passages  en  Espagne, 
auxquels  nous  devons  nous  borner,  il  est  évident  que  le  plus 
accessible,  le  plus  sûr  et,  par  suite,  le  plus  fréquenté  était 
celui  (Vlrim,  au  pas  dit  de  Béhohie,  N'eussions-nous  que 
les  Chansons  et  les  Guides-Itinéraires  à  l'usage  des  Sent- 
jacquès,  que  la  démonstration  serait  évidente.  Ainsi,  tandis 
que  presque  tous  les  chansonniers  ont  consacré  quelque  cou- 
plet à  Irun  et  à  exprimer,  sur  ce  point,  les  adieux  et  les 
regrets  des  pèlerins  en  quittant  leur  pays,  pas  un  ne  dit 
mot  de  Roncevaux.  Écoutons  ces  chants  populaires  : 

Ouand  nous  fûmes  à  Sainie-Marie  -. 

Hélas  !  mon  Dieu  ! 
Je  regreltois  la  noble  France. 

De  tout  mon  cœur; 
Et  j'avois  un  si  grand  désir 

D'être  auprès, 
Aussi  de  tous  mes  grands  amis, 

Dont  j'en  suis  en  malaise  (i,  G'. 

A  ce  couplet  du  Cantique  Spirituel,  ou  Grande  Chanson^ 
faisaient  écho,  sur  un  autre  rythme,  la  Chanson  dite  des 
Parisiens  et  le  chant  imité  de  Ma  Calebasse  ; 

Mais  nous  fûmes  bien  étonnés, 

Quand  nous  fûmes  à  Sainte-Marie,  -^^^  ^^^'  '-^  Calebasse  : 

Là  tous  mes  rompugnons  et  moi  ,>        ,  .■  c  •  .     m     • 

'   ^  Quand  nous  fumes  a  Samte-Marie, 

Dîmes  adieu  à  la  France  jolie,  ,,-,,-  ■  ,■ 

"*       '  Adieu  la  r  rani-e  jolie, 

Et  pleurant  nous  nous  mîmes  ii  dire  :  r,  ,         n      i-i  i    i 

^  El  les  nobles  b  leurs  de  lys, 

Adieu  les  nobles  fl'Mirs  de  Ivs, 


En  Espagne  nous  faut  suivre; 
C'est  un  pays  étrange  (ii,  8). 


("ai-  je  m'en  vais  en  Espagne, 
C'est  un  étrange  pays  (vi,  6). 


'  Nous  suivons  celle  voie  [)our  le  retour  en  France;  cf.  ch.  VIII. 

2  Nous  verrons  (|ue  le  vocable  d'/run  était  Sainte-Marie  de  Huran  ou  Ymn. 
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Les  sentiments  valaient  certainement  beaucoup  mieux  que 
la  poésie,  où  même  la  rime  est  à  chercher.  Mais  qu'à  cela  ne 
tienne,  ces  strophes  nous  disent  que  c'est  bien  par  Irwi  que 
la  grande  généralité  des  pèlerins  pénétrait  en  Espagne,  du 
moins  dans  les  deux  derniers  siècles.  Il  faut  reconnaître,  du 
reste^,  que  le  passage  par  Roncevaux  n'avait  rien  d'enga- 
geant :  mille  difficultés  et  même  de  nombreux  dangers 
devaient  en  éloigner.  Le  Codex  ne  les  cachait  pas;  qu'on  en 
juge  : 

«  Vers  le  port  de  Gize  *,  on  est  sur  le  terroire  des  Basques,  qui  a  au 
septentrion  sur  le  rivage  de  la  mer,  la  ville  de  Bayonne.  Ce  pays,  au 
langage  barbare,  est  couvert  de  forêts,  montagneux,  dépourvu  de  pain 
et  de  vin  ;  on  n'y  trouve  pour  tout  aliment  que  des  pommes,  des  pois- 
chiches  et  du  lait.  Dans  cette  région,  les  gardiens  des  défdés  sont  de 
mauvaises  gens,   surtout   aux  alentours   du  port    de    Cize.  au   bourg 
d'Ostabat  et  dans  ceux  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Micliel,  au  pied  de 
ce  port.  Tous  ces  gens-là  seront  sûrement  damnés;  car  ils  vont  k  la 
rencontre  des  pèlerins  armés  de  deux  ou  trois  javelots,  et  leur  pren- 
nent de  vive  force  d'injustes  tributs;  et  si  quelque  voyageur  ne  veut 
pas  leur   donner  l'argent   ({u'ils   demandent,  ils   le  fi'appent   de  leurs 
armes,  lui  enlèvent  la  bourse,  Pagonisent  «d'insultes  et  fouillent  jusque 
dans  ses  poclies.  Ce  sont  de  vrais  sauvages,  et  leur  terre,  aussi  sauvage 
qu'eux-mêmes,  est  inculte  et  désolée.   Leur  visage  féroce,  autant  que 
la  barbarie   de   leur    langage,    etfarouche   ceux   qui    les    rencontrent. 
N'ayant  le  droit  de  lever  tribut  (jue  sur  les  marchands,  ils  le  prennent 
injustement   des  pèlerins  et  des   autres  voyageurs.   El  lorsque,  selon 
l'usage   élal)li,  ils  ne  doivent  percevoir   (jue  ({uatre  ou  six  pièces  de 
monnaie,   ils  en  i)reiment  huit  et  douze,  c'est-à-dire  le  double.  Aussi 
nous  demandons  et  ordonnons  (jue  ces  gardiens,   le  roi  d'Aragon  et 
tous  princes  qui  reçoivent  le  tribut  par  ces  gens-Ui,  (juc  toule  personne 
(\\ù  appi'ouve  semblables  exactions-...  (pie  les  prêtres  (\\\\  hnu'  confè- 

<  C'est  le  Sizer  ou  Cizre  de  la  «  Chanson  de  Roland,  »  comme  cela  a  été 
démontié  par  M.  Paul  Raymond  (lieviie  de  Gascogne,  t.  X.  p.  3G5).  Ce  port 
est  très  probablement   Ibaneln   ou   AUobiscar.   (Cf.   (Iodhx,   p.  li,   note  1.) 

2  Ici,  l'auteur  donne  les  noms  des  seigneurs  qui  percevaient  les  droits  de 
passade  des  gaves  et  pnris  des  Pyrénées.  Les  généaiof^Mstes  n'ont  pu  encore 
reconnaître  les  })orsonnages  sif^nalés  en  ce  récit;  ce  serait  le  moyen  de 
trouver  cxartfMiKMit  l'époiiuc  Ao  la  réilacliun  du  (Iodkx. 
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reiit  sciemment  Fabsolution  et  la  communion,  (lui  célèbrent  pour  eux 
Toffice  divin,  ([ui  les  reçoivent  dans  leur  église,  avant  que,  venus  à 
résipiscence  par  une  longue  et  publi({ue  pénitence,  ils  aient  mis  fin  à, 
leurs  vols,  (jue  ces  prêtres  soient  rigoureusement  excommuniés,  non 
seulement  par  leur  propre  évéque,  mais  dans  la  basilique  même  de 
Saint-Jacques,  en  présence  des  pèlerins.  Que  si  quelque  prélat,  par 
affection  ou  avarice,  voulait  leur  pardonner,  (ju'il  soit  frappé  du  glaive 
de  l'anathème.  Que  chacun  sache,  en  effet,  que  ces  gardes  des  ports  ne 
doivent,  en  aucune  façon,  recevoir  de  tribut  des  pèlerins:  que  les  sus- 
dits bateliers  ne  peuvent  demander  aux  riches  qu'une  obole  pour  la 
traversée  et  une  pièce  de  monnaie  pour  un  cheval,  et  rien  aux  pauvres; 
((u'ils  doivent  avoir  de  grands  bateaux,  dans  les(iuels  hommes  et  che- 
vaux puissent  largement  se  placer  '.  » 

Il  faut  dire  qu'au  temps  de  nos  pèlerins  (XVI^  et 
XVIIe  siècles)  on  avait  heureusement  mis  un  peu  d'ordre  et 
assuré  davantage  les  routes  et  les  passages  des  frontières. 
Exactions  et  brigandages  étaient  plus  rares  ;  toutefois,  les 
Chansons,  bonnes  conseillères  pour  ces  voyages,  rappelaient 
bien  encore  dans  ces  derniers  temps  qu'il  fallait  veiller  à  sa 
bourse.  A  preuve  ce  couplet  à  l'adresse  des  pèlerins  qui, 
venant  du  nord  de  la  France,  traversaient  des  villes  mieux 
policées  cependant  que  les  extrêmes  frontières  des  Pyrénées. 

Quand  nous  fûmes  en  Saiiilonge, 

Le  meilleur  pays  du  monde; 

Mais  il  y  a  de  méchanles  gens, 

Ils  s'en  vont  sur  les  passages, 

Pour  nous  voler  notre  iirgent  (vi,  3)  2. 

Si    on    avait  à  craindre  dans  ces  grands   chemins,    aux 

'  Tout  ce  passage  est  traduit  littéralement  du  Codex,  pp.  t3-i4. 
^  Dans  cette  contrée  de  Saintonge  on  avait  à  redouter,  parait-il.  plus  que 
les  voleurs  de  grand  chemin.  Le  chansonnier  leur  disait  : 

. . .  pour  la  Saintonge  passer, 
Prions  Jésus  qu'il  nous  défende 
Des  ennemis  par  sa  puissance, 
Ceux  qui  voudroienf  par  hérésie, 
Empêcher  nos  bons  désirs  (II,  3), 

Le  Ontiquf-  Spirituel  révélait  de  plus  grandes  tristesses  encore.  On  y  lit  : 
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abords  d'une  cité  qu'on  dit  «  le  meilleur  pays  du  monde,  * 
qu'en  devait-il  être  aux  défilés  dont  nous  parlons!  De 
plus,  autre  perspective  peu  encourageante  et  plutôt  faite 
pour  déterminer  nos  Moissagais  à  prendre  tout  autre  voie, 
ou  du  moins  à  aboutir  à  la  frontière  sur  un  autre  point,  c'est  la 
description  que  poursuit  le  Codex  coropostellan  en  ces  termes  : 

«  Sur  ce  territoire  bas(iue,  la  voie  de  Saint-Jacfiues  aboutit  ci  une 
tfès  haute  montagne  appelée  ^;or^  de  Cizr,  ou  parce  (pie  c'est  \di  porte 
d'Espagne,  on  l)ien  parce  (jne  par  Ui  on  transporte  les  divers  objets 
d'un  pays  dans  l'autre.  Elle  a  huit  milles  \\  la  montée  et  huit  milles  à 
la  descente.  Elle  est  si  haute  (ju'elle  paraît  se  perdre  dans  les  nu(\^,  et 
(jue  ceux  qui  en  font  Pasccnsion  j)ensenl  (pfils  vont  de  leur  main  lou- 
cher la  voûte  céleste.  De  son  faîte  on  p(>nt  voir  la  mer  de  Bretagne,  la 
mer  occidentale  et  les  tVontières  de  trois  contrées  :  la  Caslille,  l'Ara- 
gon  et  la  France.  Au  haut  de  cette  montagne  est  un  point  api)elé  Crux- 
Caroli,  pai'ce  que  Charlemagne,  allant  en  Espagne  avec  ses  armées, 
y  traça  un  chemin,  avec  la  hache,  la  pelle  et  la  pioche,  et,  ayant  élevé 
la  croix  du  ^Seigneur  sur  le  point  culminant,  il  lléchit  le  genou  la  face 
tournée  vers  la  Galice,  et  il  tU  une  prière  \\  Dieu  et  k  S.  Jacipies. 
Depuis  lors,  les  pèlerins  ont  la  coutume  de  se  prosterner  en  cet  endroit: 
et,  les  regards  vers  Gompostclle,  ils  font  une  prière,  puis  plantent 
chacun  leur  croix.  Aussi  y  trouve-ton  des  milliei's  de  croix;  et  c'est  le 
premier  endroit  consacré  à  piier  S.  .Jac(iues.  Sur  cette  montagne,  avant 
(|ue  le  (Ihristianisme  fût  complètement  établi  dans  les  frontièi'es  d'Es- 
|)agne,  h^s  impies  Bas(^ues  et  Navarrais  ne  se  contentaient  i)as  de 
dé|)ouiller  les  pèlerins  allant  k  Sainl-Jac(|ues.  ils  montaient  sur  leur 
dos  conune  sur  des  Anes  et  les  massaci'aient  '.  » 


Quand  nous  fûmes  en  Saintonge. 

Hélas  !  mon  Dieu: 
Nous  ne  Irouvàmes  ij(jint  iréçlises. 

IVjur  prier  Dieu: 
Les  Huguonols  les  ont  rompues 

Par  leur  malioe. 
C'est  on  dépit  de  Jésus-Christ 

El  la  Viercrc  Mario  (t.  0). 

Nos  Moissa^viis  on  (huent  trouver  ;)arfois   autant,    surtout   ilans    la  partie, 
agenaise  (juo  nous  avons  suivie  avec  eux  (iwW  Guyenne,  ci-avant,  pp.  16.3-164). 

•  Traduit  du  Codex,  pp.  14-10. 
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Que  si,  entre  les  années  1523  et  1671,  les  inconvénients  de 
cette  route  qui  tenaient  aux  temps  ou  aux  mœurs  avaient  plus 
ou  moins  disparu,  restaient  toujours  les  difficultés  matérielles 
et  topographiques.  Depuis  Saint-Jean-Pied-de-Port,  qui, 
était  l'entrée  dans  le  défilé  du  port  de  Cize,  jusqu'à  Pampe- 
lune,  le  chemin,  dans  sa  plus  grande  étendue,  était  presque 
impraticable.  Durant  17  lieues  géographiques  et  par  des 
montées  de  cinq  à  six  heures,  à  peine  coupées  de  quelques 
plaines,  il  fallait  passer  de  la  vallée  française  dans  la  vallée 
espagnole  qui  conduisait  à  la  capitale  de  la  Navarre.  Jamais 
véhicule  quelconque  ne  put  franchir  ces  sommets  ;  c'est  à  pied, 
à  dos  d'âne  ou  de  mulet  seulement  qu'on  pouvait  et  qu'on 
doit  faire  encore  cette  route. 

Cependant,  il  y  avait  moyen  d'éviter  cette  montagne  si 
escarpée  quand  on  tenait  à  passer  quand  même  par  Ronce- 
vaux,  On  prenait  alors  la  vallée  dite  Valcarlos  (ou  Luzaïde), 
où  étaient  l'église  et  l'hôpital  Sancti  Salvatoris  Summiporti, 
et  qui  conduit  de  nos  jours  encore  à  la  petite  chapelle  nommée 
Ibatleta^  en  Espagne.  Le  Codex  (p.  15)  fournissait  à  ce 
sujet  les  renseignements  suivants  : 

«  Près  de  colle  nionlagne  (Ci^e  ou  AltobiscarJ,  vers  le  nord,  est 
la  vallée  appelée  Valcarlos,  dans  la(|uelle  Cliarlemagne  reeut  l'hospi- 
talité avec  son  armée,  quand  les  gueri'iers  de  Uoncevaux  eurent  été 
lues.  C'est  par  là  (pie  passent  beaucoui»  de  pèlerins  qui  vont  k  Saint- 
Jac(jues  sans  faire  l'ascension  de  la  monla^^nie.  Api'ès  Favoir  descendue, 
on  trouve  Fliopilal  et  l'église,  dans  la(|uclle  est  le  rocher  (jue  le  fameux 
héros  Roland  fendit  par  le  milieu,  du  haut  en  bas,  de  trois  coups  de 
son  épée.  Ensuite  on  trouve  Roncevaux,  où  eut  lieu  jadis  la  ^n'ande 
balaille  dans  bupielle  p('rirent  le  roi  Marsi,  Roland,  Olivier  el  cxl  mille 
guerriers,  tant  chrétiens  (jue  sarrasins.  » 

1  C'est  dans  cette  localité  ([ue  fut  bfiti  en  1127,  par  l'évèque  de  Pampelune, 
Sanclie  de  la  Hoso.  le  fauKMix  îiôpilai,  vulgairement  dit  ^\^  Honcevaux,  et 
dont  nous  avons  à  paiicr  longuemont.  Sur  cet  établissonir'nt,  voir  l'étude  de 
M.  l'abbé  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de  l*au,  dans  le  Bulblin  de  la  Société 
des  srùnces  lettres  el  arts  de  cette  ville,  an.   188U.  t.  XVUI, 
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Ces  souvenirs  pouvaient  attirer  les  plus  enthousiastes  des 
gloires  ou  légendes  de  notre  Moyen-Age;  mais  pour  la 
masse  y  avait-il  là  un  grand  attrait  capable  de  faire  affronter 
les  fatigues  de  cette  route  et  les  difficultés  qui  restaient 
encore  de  l'autre  côté  du  port?  Car,  si  la  playa  de  Andres 
Zaro,  fameuse  par  la  bataille  où  Charlemagne  fut  défait, 
pouvait  délasser  et  enchanter  par  sa  vaste  et  belle  plaine 
entourée  de  hautes  montagnes,  restait  à  parvenir  aux 
villages  de  Bourgiœtte  et  de  Zicbia?\  séries  d'escarpements 
abruptes  et  de  pentes  aussi  pénibles  que  les  montées. 

On  évitait  ces  dangers  et  difficultés  de  toute  nature,  en 
prenant  la  voie  (ÏIrun  ;  sans  compter  que  la  distance  était 
moins  grande,  puisque  de  Bayonne  à  Pampelune  on  n'avait 
que  17  lieues  géographiques.  Les  pèlerins  partant  d'Irun 
allaient  ainsi  par  Maya  ou  Urarche,  Elizondo,  et  de  là  à 
Pampelune.  —  En  attendant  de  suivre  ces  diverses  routes, 
prenons  nos  informations  pour  le  voyage  en  pays  espagnol. 


# 


Sur  le  point  de  franchir  la  frontière,  soit  à  Bayonne,  soit 
à  Irun^  soit  même  au  j)ort  de  Cize,  nous  avons  vu  qu'il 
fallait  faire  l'échange  des  monnaies  contre  celles  qui  avaient 
seulement  cours  en  Espagne.  Là  dessus  les  chansonniers 
n'ont  pas  manqué  de  renseigner  les  pèlerins.  Ecoutons-les  : 

Quiind  nous  fûmes  à  Bayonne. 

Loin  (lu  pays, 
Nous  fallut  changer  nos  couronnes 
En  ileurs  de  lys; 
C'était  pour  passer  le  pays 

De  la  Biscaye, 
C'est  un  pays  rude  à  passer 

Qui  n'entend  le  langage  (i,  5). 

Pas  un  Recueil,  pas  une  Guide  qui  ne  s'étende  sur  ce 
point  important.  Ainsi  ceux  qui  venaient  soit  par  la  grande 
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voie   de  Paris,    soit  des    autres   directions   du   Nord   et  de 
l'Est,  disaient  : 

Changer  fallut  nos  gros  blancs,  DXJ    CHANT    INTITULÉ 

Quand  nous  lûmes  dans  Rayonne.  j^^  calebasse  : 

Nos  (juarts  d  ecus  qu'on  nomme  Francs, 

Avec  notre  monnoie  en  somme,  Quand  nous  fûmes  à  Rayonne, 

Semblablement  notre  couronne.  Changer  fallut  nos  couronnes, 

C'est  pour  la  Biscaye  passer,  Nos  écus  et  nos  blancs; 

Où  il  y  a  d'étrange  monde,  C'est  pour  passer  la  Biscaye, 

On  ne  les  entend  pas  parler  (ii,  6).  ^ù  l'on  n'entend  point  les  gens  (vi,  5). 

Pareilles  recommandations  étaient  faites  aux  Saintjacqucs 
toulousains,  dans  le  Guide  à  leur  usage  (de  1650),  que  nous 
avons  plusieurs  fois  cité.  On  précisait  même  sur  la  valeur  et 
les  différences  des  monnaies.  Ainsi,  leur  était-il  dit  : 

Sainct  Jean  de  Pé  de  porc  (sic)  au  pié  de  la  montagne,  dHcy 
en  avant  les  petites  vaquettes  de  Béarn,  ne  valent  plus.  — 
Coronats  de  Navarre  valent  les  quatre  U7i  liard.  —  Les  deux 
coro7iats  valent  u?i  marbesi  (maravftdis).  —  Double  de  la  Baque 
valent  huit  marbesis.  —  Doubles  7iavaresques  valent  huict 
liards.  —  Reaies  de  Castille  valent  dix-Jiuict  liards.  —  Ducats 
valent  on?e  reals  de  Castille.  —  Escus  en  soleil  valent  dix 
reals.  —  Testons  de  France  valent  deux  reals  et  demy.  — 
Ardits  de  Vespée  ne  valent  plus^. 

Par  contre,  ils  avaient  à  recevoir  en  échange  les  monnaies 
les  plus  en  cours  en  ce  pays  de  Biscaye,  et  qui,  selon  la 
relation  d'un  voyageur  du  début  de  ce  siècle,  étaient  : 

Le  Cornado  (demi-maravédis,  ou  ''/^  de  denier  tournois).  — 
Uochavo  (ou  2  maravcdis,  ou  3  deniers  Vi»  tournois).  —  Le  gros 
(ou  6  maravédis,  ou  10  deniers  7j2  tournois).  —  La  tarja  (ou  8  mara- 
védis,  ou  1  sou  2  derniers  tournois).  —  Ainsi,  4  tarjas  et  -/y  valent 
1  réal  de  veillon  (ou  5  sous  tournois)  ^. 


•  Extrait  de  Le  Chemin  de  Tolose  à  Saincl  Jacques  de  Coiiiposteile,  cité  par 
M.  l'abbé  Couture,  et  sur  leciuel  nous  avons  donné  (p.  99)  les  indications 
utiles. 

2  ftinérnire   descriptif  de  V Espagne,   par   le  comte  de  Laborde.  t.  I,  p.  285. 
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Pareil  change  n'était  pas  petite  besogne,  surtout  en  un 
payS;,  où  il  y  a  «  d'étrange  monde,  qu'on  n'entend  pas 
parler.  »  Heureusement  la  masse  de  nos  pèlerins  n'avaient 
pas  des  fortunes  à  échanger!  Il  est  même  h  présumer  qu'ils 
prenaient  peu  souci  de  cette  affaire;  car  ils  ne  portaient 
guère  que  le  nécessaire  à  leur  dépense  journalièi-e,  et  qu'ils 
allaient  quêtant  leur  vie  le  long  des  chemins.  Décidés  à  en 
faire  autant  sur  la  voie  espagnole,  ils  devaient  se  contenter 
du  produit  des  aumônes  qu'ils  recevaient,  et  gardaient  leur 
monnaie  française  pour  le  retour.  Plus  d'un,  pour  se  donner 
les  mérites  du  mendiant,  tr^ndit  la  main,  avec  la  phrase  sacra- 
mentelle en  Espagne  :  «  Cahallero,  una  limosina,  por  amor 
de  Dios,  »  sans  manquer  d'ajouter  :  «  y  de  Santiago.  »  C'était 
le  plus  sûr  moyen  d'éviter  les  embarras  du  change  et  aussi 
de  ne  pas  être  détroussé, 

Le  chemin  à  travers  la  Biscaye  était  long,  s'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  Chanson  dite  des  Parisiens  : 

Nous  avons  clieminé  longtemps 
Dans  les  montagnes  de  Biscaye, 
(llieininant  toujours  rudement 
Par  les  pays  en  droite  voie, 
.)us(pj*au  mont  Saint-Adrien  (ii,  '.)). 

Et  quoique  nous  soyons  sur  le  territoire  espagnol,  n'ou- 
blions pas  que  le  long  tracé  qui  va  nous  (conduire  jusqu'au 
sanctuaire  de  Santiago  est  appelé  populairement  «  camino 
frances  »  le  Chemin  français;  et  cela  à  cause  de  Taffluence 
de  pèlerins  de  notre  nation  qui  le  sillonnaient  en  toute  saison. 
Au  sujet  de  ce  chemin,  les  Espagnols  avaient  une  plaisantr-rie 
passée  en  proverbe  et  qui  prouvait,  dans  tous  les  cas,  que 
les  pèlerins  ne  trouvaient  que  maigre  chère,  ou  étaient  fort 
exploités  dans  ce  parcours.  On  disait  : 

Camiiio  frances. 
Vende  H  (jaio  })or  res. 

«  CliPiiiin  français,  on  \  vend  du  clia!   pour  viande  de  honriierie.  » 
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Une  autre  observation  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  est  celle 
que  fait  le  voyageur  moderne  dont  nous  venons  de  parler  à 
propos  des  nionnaies.  Touriste  émérite,  mais  dont  on  ne  peut 
accepter  certaines  opinions  qu'avec  réserve,  M.  le  comte  de 
Laborde  nous  fait  apprécier  toutes  les  difficultés  du  voyage 
dans  ces  chemins  d'au  delà  les  Pyrénées;  que  si  ces  diffi- 
cultés étaient  telles  il  n'y  a  pas  encore  cent  ans  que  devait- 
ce  être  trois  siècles  avant  !  Laissons  la  parole  à  notre 
cicérone. 

«  Voyager  seul  et  à  pied  en  Espagne,  ce  serait  s'exposer  à  beaucoup 
d'inconvéniens.  Je  ne  me  rappelle  point  d'avoir  rencontré  un  seul 
voyageur  à  pied  dans  ce  pays,  excepté  dans  l'intervalle  de  deux  villages 
très  proches  l'un  de  l'autre.  Des  pèlerins,  des  soldats,  des  moines, 
des  mendians,  en  un  mot  tous  ceux  (jui  ailleurs  vont  h  pied,  vont  ici 
presque  toujours  en  compagnie  d'un  artnero  (charretier)  ou  de  quelque 
voiture.  Un  piéton  (jui  arriverait  seul  courrait  risque  de  ne  pas  être 
reçu  dans  les  auberges.  Si  vous  ajoutez  à  cela  les  grandes  distances 
entre  les  différentes  villes,  et  le  peu  de  sûreté  des  routes,  inconvénient 
qui  n'est  pas  exagéré,  on  croira  sans  peine  que  les  voyages  à  pied 
ne  sont  pas,  en  Espagne,  aussi  praticables  qu'en  France  ou  en 
Allemagne  '.  » 

Nous  avons  déjà  observé  que  rarement  les  pèlerins  de 
Compostelle  allaient  seuls  ;  c'est  par  caravanes  qu'ils  mar- 
chaient, aussi  ils  avaient  d'autant  moins  à  se  voir  fermer  les 
auberges,  que  généralement  c'est  dans  des  asiles  spéciaux 
qu'ils  descendaient.  Mais  tout  cela  n'enlevait  pas  les  ennuis, 
les  dangers  et  fatigues  dont  parle  M.  de  Laborde.  Et  de  son 
temps  aussi,  tout  comme  aux  époques  où  les  Chansons  rensei- 
gnaient les  pèlerins,  la  cuisine,  l'ameublement  et  la  propreté 
des  maisons  cposadas^  fondas  et  ventasj  laissaient  bien  à 
désirer.  Sans  compter  que  si  ces  hôtelleries  étaient  très  rares 
dans  les  grands  centres  au  XYIII^  siècle,  on  n'en  trouvait 
presque  pas  dans  les  temps  antérieurs,  surtout  après  avoir 

'  l  Une  rai  re  descriplif  de  V  Espagne,  t.  I,  p.   197. 
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passé  la  Navarre,  et  principalement  dans  le  Léon  et  laCastille. 
C'était  d'autant  moins  à  regretter,  que  ces  sortes  d'établis- 
sements «  de  Castille,  de  l' Aragon,  de  la  Galice,  du  royaume 
de  Léon,  de  la  Vieille-Castille  sont  détestables  :  on  ne  peut 
rien  trouver  de  plus  mauvais,  de  plus  désagréable,  de  plus 
dégoûtant'.  >^ 

Les  réflexions  que  fait  ce  même  historien,  à  propos  des 
montures  (chevaux,  mulets  ou  ânes)  intéressent  aussi  au  sujet 
de  nos  pèlerins.  Car  nous  avons  déjà  observé  qu'à  La  Sauve 
et  sur  d'autres  points  des  divers  chemins  on  fournissait 
quelque  bête  de  bât.  C'était  principalement  nécessaire  pour 
franchir,  soit  nos  montées  pyrénéennes,  soit  surtout  les 
abruptes  cordilières  de  la  région  du  Léon  et  de  la  Galice;  et 
quand  il  y  avait  nombreuse  caravane,  pour  transporter  les 
effets  d'usage  commun  et  plus  encombrants.  Mais  si  notre 
moderne  voyageur  se  plaint  de  l'incommodité  de  cet  attelage, 
que  n'était-ce  pas  deux  siècles  avant?  «  Un  bât  grossier  et 
chancelant,  dit-il  ;  souvent  un  animal  rétif,  sans  bride  ni  frein 
conduit  avec  une  gaule,  et  qui,  à  chaque  coup  qu'on  lui  donne 
fait  des  ruades,  des  gambades  de  côté  et  d'autre,  et  vous 
occupe  sans  cesse  de  lui.  » 

Que  si  parfois  nos  pèlerins,  fatigués  ou  pressés  par  le 
temps,  eurent  à  user  des  véhicules  primitifs  de  ces  pays,  ils 
purent  juger  de  leurs  désagréments  et  aussi  de  l'originalité 
de  pareils  convois.  La  scène  prise  sur  le  vif  par  Théophile 
Gautier,  rend  bien  la  couleur  locale  de  ces  équipages,  et 
laisse  comprendre  ce  que  devaient  être  ces  voyages  trois 
siècles  avant  celui  que  fit  et  décrit  notre  historien.  Aujour- 
d'hui, le  côté  pittoresque  de  ces  usages,  aussi  bien  que  des 
types  et  des  costumes,  s'est  grandement  modifié,  surtout  eu 
égard  à  ce  qui  en  était  au  temps  de  nos  pèlerins  ;  raison  de 
plus  de  conserver  ces  souvenirs  d'un  autre  âge. 

'  Itinéraire  descriplif  de  l'Espagne,  t.  I.  p.  205. 
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«  Les  chevaux  nous  abandonnèrent  h  Irun.  On  attela  h  la  voiture 
dix  mules  rasées  jusqu'au  milieu  du  corps,  mi-parlie  cuir,  mi-partie 
poil,  comme  ces  costnmes  du  Moyen-Age  qui  ont  Tair  de  deux  moitiés 
d'habits  différents  recousues  par  hasard;  ces  bêtes  ainsi  rasées  oui  une 
étrange  mine  et  paraissent  d'une  maigreur  effrayante;  car  cette  dénu- 
dation  permet  d'étudier  à  fond  leur  anatomie,  les  os,  les  muscles  et 
jusqu'aux  moindres  veines;  avec  leur  queue  pelée  et  leurs  oreilles 
pointues,  elles  ont  l'air  d'énormes  souris.  Outre  les  dix  mules,  notre 
personnel  s'augmenta  d'un  gazai  et  de  deux  eacopeteroa  ornés  de 
leur  trabiico  (tromblon).  Le  gazai  esl  une  espèce  de  coureur,  de  sous- 
mayoral  ',  qui  enraye  les  roues  dans  les  descentes  périlleuses,  qui 
surveille  les  harnais  et  les  ressorts,  ({ui  presse  les  relais  et  joue  autour 
de  la  voiture  le  rôle  de  la  mouche  du  coche,  mais  avec  bien  plus 
d'efficacité.  Le  costume  du  gazai  esl  charmant,  d'une  élégance  et  d'une 
légèreté  extrêmes;  il  porte  un  chapeau  pointu  enjolivé  de  bandes  de 
veloui's  et  de  pompons  de  soie,  une  veste  marron  ou  tabac,  avec  des 
dessous  de  manches  et  un  collet  fait  de  morceaux  de  diverses  couleurs, 
bleu,  blanc  et  rouge  ordinairement,  et  une  grande  arabesque  épanouie 
au  milieu  du  dos,  des  culottes  constellées  de  boutons  de  filigrane,  et 
pour  chaussure  des  alpargatas^  sandales  attachés  i»ar  des  cordelettes; 
ajoutez  \\  cela  une  ceinture  rouge  et  une  cravate  bariolée,  el  vous  aurez 
une  tournure  tout  k  fait  caractéristique.  Les  escopeteros  sont  des  gar- 
diens, des  yniqueletes  destinés  à  escorter  la  voiture  et  h  effrayer  les 
rateros  (on  appelle  ainsi  les  petits  voleurs),  qui  ne  résisteraient  pas  à 
la  tentation  de  détrousser  un  voyageur  isolé,  mais  que  la  vue  édifiante 
du  trabuco  suffit  à  tenir  en  respect,  et  qui  passent  en  vous  saluant  du 
sacramentel  :  Vaya  usted  con  Dios;  «  allez  avec  Dieu.  »  L'habit  des 
escopeteros  est  ^  peu  près  semblable  à  celui  du  gazai,  mais  moins 
coquet,  moins  enjolivé.  Ils  se  placent  sur  l'impériale,  ix  l'arrière  de  la 
voiture  et  dominent  ainsi  la  campagne.  Nous  avons  oublié  de  men- 
tionner un  petit  postillon  monté  sur  un  cheval,  qui  se  tient  en  tête  du 
convoi  et  donne  l'impulsion  à  toute  la  file...   » 

Qu'on  ne  croie  pas  que  c'était  là  l'attirail  des  modestes 
équipages  et  des  plus  vulgaires   moyens  de  transport  dans 

i  Le  majorai  est  le  conducteur  de  voiture.  Th.  Gautier  décrit  ainsi  son 
costume  :  «  un  chapeau  pointu  orné  de  velours  et  houppes  de  soie,  une  veste 
brune  brodée  d'agréments  de  couleur,  des  guêtres  de  ])eau  et  une  ceinture 
roupre  :  voilà  un  petit  commencement  de  couleur  locale.  »  (Pa^^  '20,  *2l,  22.) 
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ces  rég-ions.  Le  même  auteur  décrit  (pp.  63-64)  ce  qui  en 
était  du  correo  real,  équipage  de  luxe  s'il  en  fut,  et  dont 
quel(|u'un  de  nos  pèlerins  put  bien  user  dans  la  [)artie  mon- 
tagneuse de  la  Castille,  à  partir  de  Burgos,  par  exemple.  Or 
voici  ce  qu'en  dit,  pour  en  avoir  taté,  M.  Théophile  Gautier. 

«  Figurez-vous  une  voilure  antédiluvienne,  dont  le  modèle  aboli  ne 
peut  se  retrouver  (jue  dans  l'Espagne  fossile;  des  l'oues  énormes, 
évasées,  à  rayons  très  minces,  et  placées  très  en  arrière  de  la  caisse, 
peinte  en  rouge  au  temps  d'Isabelle  la  Calliolique;  un  cottre  extrava- 
gant, percé  de  toutes  sortes  de  fenêtres  de  formes  contournées Ce 

respectable  carrosse  était  naïvement  suspendu  par  des  cordes,  et  ficelé 
aux  endroits  menaçants  avec  des  cordelettes  de  sparterie.  On  ajoute  k 
cetle  machine  une  file  de  mules  d'une  raisonnable  longueur,  avec  un 
assortiment  de  postillons  et  de  mai/oral  en  veste  d'agneau  d'Astrakan, 
et  en  pantalon  de  peau  de  mouton  d'une  apparence  on  ne  peut  plus 
moscovite,  et  nous  voilà  partis  au  milici  d'un  toui-billon  de  cris,  d'in- 
jures et  de  coups  de  fouet...  Je  n'ai  jamais  vu  de  mules  plus  emportées, 
plus  rétives  et  plus  farouches;  à  chaque  relais,  il  fallait  une  armée  de 
muc/iachos  pour  en  accrocher  une  k  la  voiture.  » 

Malgré  tout,  sans  crainte  des  ennuis  et  des  dangers,  sans 
préoccupation  des  privations  et  des  incommodités  de  toute 
sorte,  nos  pèlerins  se  mettaient  à  l'unisson  avec  les  indi- 
gènes. La  coutume  voulait  qu'en  entrant  dans  ce  chemin  de 
la  croisade  contre  les  Maures,  on  célébrât  par  des  Cantiques 
les  miracles  de  S.  Jacques.  Le  plus  connu,  le  plus  populaire 
de  ces  chants  et  que  les  pèlerins  de  toute  nation  adaptaient 
à  leur  langue,  était  l'hymne  attribuée  au  célèbre  Aimeric 
Picaud,  l'auteur  présumé  du  Codex  de  Compostelle.  Ce 
cantique  débutait  par  cette  strophe  : 

Ad  honorciti  llegis  sumini,  —  Qui  condidil  omiiia. 
Vénérantes  jtibileinus  —  Jacobi  magnalia  '. 

I  l^e  texte  nUéf^i'al  de  ce  chant  a  été  publié  par  Victor  i^o  Clerc  dans 
VHisloire  Ultéraire  de  la  France,  t.  XXI,  })!>.  276-277.  Du  même  auteur  on 
trouvera  dans  les  Hecuerdos  de  un  viaje  a  S<niliaijo.  du  P.  Fidel  Fila,  p.  45, 
l'hymne  à  tS.  Jacciues  :  ic  Dum  pater  faniilias,  »  avec  le  refrain  ritrcia. 
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Tandis  qu'en  de  nombreux  couplets  se  déroulaient,  sur  ce 
rythme,  «  la  vie  et  les  miracles  »  de  Tapôtre  proto-martyr, 
le  refrain,  repris  en  chœur,  rappelait  les  chants  patriotiques 
et  religieux  des  guerres  saintes.  Surtout  quand  les  caravanes 
nombreuses  étaient  dirigées  par  des  prêtres,  des  religieux  ou 
des  ermites,  l'enthousiasme  débordait  non  seulement  parmi 
ceux  qui  cheminaient,  vers  Santiago,  mais  encore  au  milieu 
des  populations  qui  les  saluaient  au  passsage.  De  part  et 
d'autre  on  se  renvoyait  ce  chevaleresque  refrain  : 

Fiat,  amen  ;  alleluya 
Dicamus  solemniler; 
E  iikreja,  e  sus  eja 
Decanlemus  jugiter. 

«  Allons,  amen;  disons  solennellement  alléluia,  et  ne  cessons  de 
chanter  :  Kn  avant!  et  toujours  en  avant!  » 

Ces  renseignements  généraux  sur  le  parcours  à  travers 
l'Espagne  nous  faciliteront  maintenant  le  pèlerinage,  sans 
nous  attarder  à  des  incidents. 


14 
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ITINERAIRE    A    TRAVERS    L  ESPAGNE 


uoiQUE  notre  but  soit  de  conduire  nos  voyageurs 
par  la  voie  d'Irun  à  Pampelune,  nous  ne 
devons  pas  négliger  de  faire  connaître  les 
quelques  étapes  qui  allaient  vers  cette  der- 
nière ville  en  passant  par  Roncevaux.  En  voici 
tout  d'abord  le  détail  ;  c'est  une  partie  d'Itinéraire  que 
nous  séparons  de  celui  que  nous  nous  sommes  proposé  de 
suivre. 


^ 


Le  voyageur  qui  avait  abouti  à  Saint- Jean-Pied-de-Port 
et  fait  la  redoutable  ascension  du  port  de  Cize  arrivait 
directement  au  fameux 

Roncevaux  (Roncesvalles).  «  Roncevaux  !  lorsque  j'en- 
tends résonner  ton  nom,  dit  Henri  Taine,  il  me  semble  que 
s'ouvre  dans  mon  cœur  la  fleur  bleue  des  souvenirs  légen- 
daires. »  Sans  arrêter  nos  pèlerins  à  ces  légendes,  nous  nous 
dirigeons  vers  le  sanctuaire,  bien  renommé  en  ce  village,  de 
la  Santlsima  Virgen,  Une  visite  à  la  chapelle  où  reposent  les 
corps  des  paladins  de  Charlemagne  et  dont  les  tombes  se 
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couvraient  de  fleurs  blanches,  d'après  le  dire  des  premiers 
voyageurs,  ainsi  que  le  chante  le  Roman  de  Roncevaux^  : 

Car  sor  chnscun  fist  croislie  un  aubespln; 

Encor  les  voient  li  gentil  pèlerin 

Qui  a  Saint-Jaqiie  en  vont  le  lor  clieniin. 

Le  plus  vulgaire  Manuel  à  l'usage  des  Sainfjacquès  ne 
manquait  pas  de  leur  donner  le  détail  de  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  remarquable,  et  dont  voici  un  spécimen  : 

«  Icy  se  montre  dedans  la  dite  Eglise  plusieurs  belles  reliques,  et  le 
corps  de  Rolland,  un  eslrieu  dudil  Rolland,  comme  l'on  dit,  les  deux 
plombades  de  Rolland  et  Olivier,  la  chapelle  de  Rolland,  le  tombeau  où 
furent  ensevelis  ses  compagnons  et  un  hospital  pour  les  pèlerins  2.  » 

Avant  tout,  nos  pèlerins  ont  dû  frapper  à  cet  hôpital, 
rendez-vous  des  voyageurs,  connu  de  l'univers  entier. 
Fréquenté  par  tous  ceux  qui  allaient  aux  tombeaux  des  saints 
Apôtres  Pierre  et  Paul,  il  l'était  surtout  par  ceux  de  Compos- 
telle '.  Ses  portes,  poursuit  le  chantre  de  cet  asile  providentiel, 
s'ouvraient  indifféremment  à  tous,  aux  malades  et  aux  bien 
portants,  aux  païens  et  aux  juifs  aussi  bien  qu'aux  catholiques, 
aux  oisifs,  aux  désœuvrés,  en  un  mot  aux  bons  et  aux  pro- 


•  La  Cliansun  de  lioland  el  le  Homan  de  Honceoaux  des  Mh  el  MU'  siècles, 
publiés  d'après  les  manuscrits  de  la  biblioiliè((uo  Bodléiène  à  Oxford  et  de 
la  bibliothèque  impériale,  par  M.  Francisque  Michel,  Paris  18G9,  p.  297. 

•i  Le  Chemin  de  Tolose...  déj'i  cité.  Notons  (|ue  le  (]odex  du  Xl^  siècle 
fait  visiter  ces  relifjues  à  Belin  dans  les  landes  bordelaises  (ci  avant,  p.  IG9). 

•^  Dans  un  poème  liistorique,  renfermé  dans  le  manuscrit  (\'\i  Preciosa  du 
monastère  de  Honcevaux,  poème  publié  par  le  P.  Fita  [Esliidios  histôricos, 
Madrid,  1884),  et  par  M.  l'abbé  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de  Pau. 
(Bulielin  de  In  Sociélé  de  Lellres,  Sciences  et  Arts,  an.  1889,  p.  '292-305),  cette 
hospitalité  était  chantée  en  ces  termes,  p.  66: 

Bona  norunt  plurimi  liujus  hospitalis: 
Via  requirentibus  est  universalis 
Beatorum  limina  ;  non  est  via  talis 
Jacobum  petenllbus.  nec  sic  generalis. 
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fanes'.  Pour  comprendre  Tétendue  de  cette  charité  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  le  site  où  les  généreux  fondateurs,  Sandie, 
évêque  de  Pampelune,  et  Ildefonse,  roi  d'Aragon,  l'avaient 
établi  pour  porter  secours  à  tous  les  passants.  Sur  ce  point 
c'est  presque  toujours  l'hiver,  avec  glaces  et  neiges  éter- 
nelles, sans  parler  des  brumes  et  autres  intempéries^ 
Mendiants  et  pèlerins  y  étaient  assistés  de  toute  manière,  y 
trouvaient  même  toutes  les  douceurs  ;  témoin  ce  récit  du 
même  auteur  : 

«  Vd  on  lave  les  pieds  aux  pauvres,  on  leur  fait  la  barbe  avec  des 
rasoirs;  on  leur  lave  la  tèle,  on  leur  coupe  les  cheveux.  Il  est  long  le 
récit  des  autres  merveilles. —  Si  vous  voyiez  réparer  les  chaussures  des 
pauvres,  alors  vous  loueriez  Dieu,  et,  racontant  les  bienfaits  de  cet 
asile,  vous  aimeriez  Roncevaux  de  toutes  les  forces  de  voire  âme.  — 
Toujours  quehju'un  reste  h  la  porte,  offrant  du  pain  aux  passants,  ne 
faisant  autre  chose  que  prier,  pour  attirer  sur  la  maison  les  consola- 
tions divines.  —  Ici,  celui  qui  demande,  reçoit  les  bienfaits  de  la 
charité  ;  personne  n'essuie  de  refus  dans  ses  prières.  A  tous  cette  maison 
donne  gratuitement;  c'est  une  œuvre  non  pas  humaine,  mais  bien  de 
Dieu  •'.  Ceux  (jui  viennent  h  tomber  malades  y  trouvent  tous  les  soins, 
tous  les  remèdes;  des  femmes  de  grande  honnêteté,  chastes  et  modestes, 
sont  chargées  de  les  servir.  Pour  égayer  la  maison  on  y  a  ménagé  une 
scri'c  chaude  l'emplie  de  fleurs  et  de  fruits;  les  chambres,  comme  de 


*  l'ortii  palet  oauiibus,  intirinis  et  saiiis. 
Non  soluin  caUioIicis  ver'inj  et  paganis. 
Jiideis,  heroticis,  ociosis,  vanis. 
El  ut  (licam  brevitcr,  bonis  et  profanis. 

2  Locum  in  quo  silurn  est  rigor  yemalis, 
Glacies  perpétua,  née  non  nix  annualis, 
Fere  semper  agravani,  et  aer  brumalis; 
Sola  est  serenilas  domus  hospitalis. 

3  lu  liac  domo  pauperum  ])eiies  abluuntur.  Quidam  slal  ad  jaiuiani  panis  porlionem 

l'aihe  cuui  rasoiiis  fis  auneiuntur.  Preboiis  transeunlibus.    nuliam  actiomm 

I^avatis  oapilil.us,  «'apilli  tuliuuUir:  IMa-lcr  islam  faciens  et  oralionem. 

Non  est  |)arum  dicere  ea  qure  sequuulur.  Ut  del  Deus  douiuv  consolationem. 

Si  videros  pauperum  ihi  solularcs  IlicMjui  petit,  arcipil  munus  carilalis, 

liesirciri  ourio,  lune  Deum  liuidares.  Hepuisam  non  pelitur  (piiif^  apostulalis; 

Douais  hcnefieia  narrares  Quod  iargitur  omnibus  domus  isla  gratis, 

Ivini  lotis  viribus  nieulis  adamares.  Non  osl  opus  hominis,  y. no  deitatis. 
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vrais  dortoirs,  bien  exposées  au  jour  et  abritées  contre  la  foudre,  sont 
cliaulTécs  et  éclaii'ées  de  lampes  pendant  la  nuit.  Au  centre,  un  autel 
où  les  infirmes  peuvent  constamment  honorer  sainte  Christine  et  sainte 
Marine.  Ils  reposent  sur  des  lils  moelleux  et  bien  abrités;  tous  s'en 
vont  sans  payer  et  après  avoir  recouvré  la  santé.  Ils  ont  des  réfectoires 
lavés  par  des  eaux  courantes;  des  bains,  aussitôt  préparés  pour  ceux 
qui  les  demandent,  purifient  des  souillures  du  corps.  —  (Sont-ils  plus 
confortablement  aménagés  nos  hospices  du  XIX«  siècle?)  —  Si  les  com- 
j)agnons  des  malades  passants  désiraient  rester,  le  prieur  ordonnait 
(ju'on  les  reçilt  avec  lionneur  et  ((u'on  pourvut  h  tous  leurs  besoins, 
jus(ju'à  ce  (jue  la  sanié  fut  revenue  à  rintirme'.  Morts,  ils  sont  ense- 
velis dans  la  chapelle,  et  les  pèlerins  allant  h  Saint-Jacques  s'arrêtent 
devant  cet  ossuaire  ei  s'agenouillent  pour  faire  monter  vers  Dieu  une 
prière  h  l'intention  de  ces  défunts.  » 

A  ces  renseignements  si  minutieux,  et  célébrés  avec  amour 
par  un  poète  du  XIII'"  siècle,  s'il  faut  en  croire  le  P.  Fita, 
nous  ajouterons  les  suivants  : 

«  D'après  Henri  IV,  cet  hospice  comptait  i)armi  les  quatre  grands 
hospices  du  monde.  M.  Hilario  Sarasa  évalue  à  20,000  ou  h  30,000  le 
nombre  des  l'ations  (jui  y  étaient  annuellement  distribuées,  et  qui 
consistaient  en  une  livre  de  pain,  demi-|)inte  devin,  portion  de  viande 
el  de  bouillon,  remplacée  les  Jours  maigres  par  du  poisson.  La  tradition 
I  opulaii'(!  en  fait  remonter  la  fondation  h  Charlemagne.  Etabli  d'abord 
h  Ibanela,  cet  hospice,  saccagé  par  les  Maures,  fut  porté  h  Roncevaux, 
où  une  statue  de  la  Vierge  miraculeusemen;  découverte  attirait  de 
nombreux  fidèles.  Sous  le  vocable  de  Xolre-Dame  de  Roncevaux,  ce 
Sancluaii'e  fut  gardé  par  des  religieux  hospitaliers  et  militaires^.  » 

'  Kntre  auires  sli'ophps  (|uo  nous  venons  de  résumer,  nous  citerons  les 
su  1  va  11  les  : 

In  icçiis  pefficiliir  opus  jnelatis  :  Infiniioruni  socii,  si  velint  morari, 

t^equ'escunt  mollilius  lecliset  ornatis.  .Iiibet  pater  urdinis  eos  venerari, 

Non  rer^edil  aliquis,  nisi  r-edal  gratis,  Eisn^^cessaria  rliligenter  darl, 

Donec  quis  aocipiat  doiinm  sanilalis.  0uous(|ue  oonligerii  rovelari. 

Eis  diversoria  il)i  (iL'jcilaiilur  Jai-ohilo  Jaoohum  pie  requirenles, 

Que  ciicumfluentihus  aquis  eiDuridantiir,  Sua  S(!cum  Jacoho  munora  ferentes, 

BalnoM  pcteiillbns  statim  preparantur  Scpulluro  niacliinam  circurnspiciRnles, 

Horum  ut  curporee  sordes  ahluantur.  Laudes  Deo  refferunt  genua  flectenles. 

-  Cf.  Pèlerinnqe  cVnn  paymn  picard,  rlèià  cité,  p.   170-171.  It.  Resena  histô- 
rica  de  la  vrai  rasa  de  N.  Senora  de  Honcestalles,  par  H.  Sarasa;  Pampelun«, 
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A  ces  gardiens  et  aux  moines  qui  veillaient  sur  les 
châteaux  élevés  pour  défendre  les  défilés  de  la  frontière,  les 
pèlerins  denoandaient  appui.  C'était  là  une  garantie  et  un 
secours  dans  ces  régions  où  pillards  et  brigands  se  canton- 
naient, attirés  par  l'appât  des  prétendues  richesses  dont 
étaient  chargés  les  pèlerins.  Aussi  avait-on  hâte  de  gagner 
les  plus  prochains  villages,  mais  non  sans  avoir  vénéré  et 
admiré  auparavant,  entre  diverses  statues^  celle  de  la  Vierge 
en  argent  et  qu'on  dit  être  un  des  chefs-d'œuvre  de  l'orfè- 
vrerie française  du  Moyen  Age,  et  exécutée  par  un  artiste 
toulousain'.  Le  premier  village  est,  à  une  demi-lieue  : 

Burguete  ou  Bourguette^  qui,  malgré  ses  hautes  cimes 
neigeuses,  offre  les  avantages  d'une  vallée  riche  et  cultivée 
conduisant  à 

Zubiar  ;  le  Zubiar  actuel,  qui  n'est  qu'à  quatre  lieues  de 
Pampelune,  après  avoir  passé  le  bourg  relativement  impor- 
tant de 

Huarte,  situé  à  cinq  kilomètres  de  la  capitale  navarraise. 
Sauf  les  aspérités  de  ces  chemins,  ce  parcours  était,  en  soi,  de 
peu.de  durée.  Ainsi  le  Codex  de  Compostelle  qui  fait  faire  le 
trajet  depuis   le   'port  de   Cize  jusqu'à    Santiago  en   treize 

1878.  —  A  propos  dos  plus  grands  hôpitaux  du  monde,  (in'au  tem|)S  de 
Henri  IV  on  portait,  à  quatre,  nous  observons  d'après  le  Codkx  compostellan 
qu'au  Xll"  siècle  on  n'en  comptait  (jue  trois:  «  !ios|)itale  scilicet  Jérusalem 
et  liospitale  montis  Jocci,  et  hospitale  Sancta'  (iliristiiue  (|uod  est  in 
portibus  Asperi.  Htcc  sunt  liospitalia  in  locis  necessariis  posita  (p.  7).  » 
Le  dernier  des  hôpitaux  ici  signalés  est  celui  de  Sainte-Christine  de  Sompui  t, 
{suninio  po7'lu)  sur  les  limites  du  Béarn  etde  l'Aragon.  IjO  pai)e  Innocent  111. 
dans  une  bulle  de  l'217  à  Garcia  Arnaud,  classe  cet  hospice  parmi  les  liois 
premiers  de  l'univers,  et  ordonna  que  tous  les  revenus  de  cette  maison 
seraient  consacrés  à  l'entretien  des  serviteurs  de  Dieu,  des  i)èlerins  et  des 
pauvres.  Cette  maison  demeura  sur  pied  jusqu'en  I5G9;  des  ruines  attestent 
encore  aujourd'hui  ses  gigantesques  proportions. 

'  Voir  sur  cette  statue  et  les  trésors  de  l'abbaye  de  Roncevaux,  divers 
articles  et  de  nombreuses  reproductions  simili- gravures  dans  le  Bulletin  des 
Antiquaires,  année  1894,  et  la  Gazelle  drs  Heaur-Àrts,  sept,  et  oct.  1^97;  jtar 
M.  .I.-.I.  Manjuet  de  Vasselot. 
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étapes,  n'en  assigne  que  deux  depuis  le  pied    de  ce   port 
jusqu'à  Pampelune,  en  posant  ainsi  les  jalons  :  , 

«  La  première  étape  va  du  bourg  de  Saint-Michel^  situé  au  pied  du 
port  de  Cize,  du  côté  de  Gascogne,  jusqu'à  Viscarret;  et  cette  étape 
est  courle.  Sur  cette  voie,  après  avoir  franchi  le  sommet  de  la  mon- 
tagne (1,100  mètres  d'altitude),  on  trouve  l'hôpital  de  Roland  près  le' 
bourg  de  Roncevaux.  —  La  seconde  étape  va  de  Viscan-et  k  Pampe- 
lune et  est  peu  importante.  Entre  Viscarret  (qui  est  au  sommet  de 
Zubiar,  dont  nous  venons  de  parler),  est  le  bourg  de  Larrasoana, 
d'où  on  arrive  h  la  ville  de  Pampelune  ^.  > 

De  ce  point  il  ne  restera  plus  que  onze  étapes  pour  toucher 
au  terme  de  notre  pérégrination  ;  mais  nous  avons  à  rejoindre 
Pampelune  en  sortant  de  France  non  plus  par  Roncevaux, 
mais  par  h^un.  C'est  là,  avons  nous  dit,  notre  point  de  départ 
sur  le  sol  espagnol. 


Irun  (en  basque  Uranzu  —  entre  les  eaux),  l'ancienne 
Idanusa  des  Romains;  le  Sainte-Marie-de-Huran^  où  nous 
avons  entendu  les  pèlerins  faire  leurs  adieux  à  «  la  France 
jolie.  »  Ils  ont  là  la  belle  église  dédiée  à  Notre-Dame -des- 


•  Voici  le  textft  même  du  Codex  sur  cos  premières  étapes.  «  A  portibus 
vero  Gisereis  uscjue  ad  sanctum  Jacobum  tredecim  dietije  habentur.  Prima  est 
a  villa  S.  Michaelis,  qiuR  est  m  pede  portuum  Ciserée,  versus  scilicet  Gasco- 
niam,  us(|ue  ad  Biscaretum  :  et  ipsa  est  parva.  Secunda  est  a  Hiscareto 
usque  ad  Pampiloniam  :  et  ipsa  est  pauca.  »  Dans  le  chapitre  III  (|ui  traite 
De  nominihiis  villarum  S,  Jacohi  ilineris,  sont  indiquées  les  localités  princi- 
pales qui  se  trouvent  sur  le  parcours  de  ces  deux  premières  étapes.  «  A 
portibus  vero  Gisereis  in  beati  Jacobi  itinere  usque  ad  ejiis  basilicam 
GalIcBcianam  b;e  vil  ho  majores  habentur.  Primitus  in  pede  ejusdem  montis 
Giserei,  versus  seilicet  (îasconiam,  est  villa  sancti  Michaelis;  dcinde  transito 
cacumine  ejusdem  montis  reperitur  hospitale  l^otolandi;  deindo  villa 
Runcievallis;  deinde  reperitur  Biscarellus,  unde  Uesogna  (Larrasoana);  inde 
urbs  Pam[)ilonia  (p.  4-5).  »  —  Au  fur  et  à  mesure  nous  donnerons  ainsi  les 
textes  correspondants  aux  étapes  à  venir. 
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Joncs  (Nuestra  Senoradel  JuncaV).  Selon  l'observation  que 
fait  au  sujet  de  cette  localité  le  pèleiin  Manier,  «  il  n'y  a 
guère  en  Espagne  de  villages,  qu'à  l'entrée  et  au  sortir  il 
n'y  ait  une  chapelle  bien  ornée.  Quand  on  sonne  Y  Angélus 
dans  ces  pays,  en  tel  endroit  que  Ton  se  trouve,  faut  se 
mettre  à  genoux.  Ils  y  font  mettre  les  étrangers,  même  de 
force,  en  cas  de  résistance-'.  »  Point  de  doute  que  nos  com- 
patriotes ne  se  soient  bénévolement  conformés  à  ces  usages, 
alors  surtout  qu'ils  accomplissaient  un  voyage  de  dévotion, 
peut  être  de  pénitence,  et  que  de  leur  tenue  devaient  dépendre 
et  le  bon  accueil  et  les  charités  à  recevoir.  Puis  les  voici 
en  route  vers  un  lieu  dont,  parlent  les  chansonniers,  mais  où 
l'on  n'aboutit  point  sans  peine.  Donc,  au  sortir  d'irun,  selon 
le  couplet  déjà  cité  : 

Nous  avons  cheminé  longtem|>s 
Dans  les  moniagnes  de  Biscaye, 
Cheminant  toujonrs  rudement 
Par  les  pays  en  droite  voie, 
Jusqu'au  mont  Saint-Adrien  (u,  9). 

Durant  ce  parcours  nos  voyageurs  durent  être  frappés 
d'une  singularité  dont  ils  auront  souvent  le  spectacle,  surtout 
en  avançant  vers  la  Galice.  Nous  voulons  parler  des  chars 
musicaux  qui  sillonnent  les  routes,  et  ont  eu  en  tout  temps 
le  don  d'agacer  les  étrangers,  alors  que  les  naturels  s'en 
délectent  et  ne  sauraient  s'en  passer.  De  nos  jours  encore  on 
peut  jouir  de  cette  rustique  sérénade,  dont  les  lignes  suivantes 
donnent  un  faible  aperçu  : 

«  Un  bruit  étrange,  inexplicable,  enroué,  etfrayant  el  risible,  me 
préoccupait  l'oreille  depuis  quelque  temps;  ou  eiit  dit  une  multitude  de 

i  «  Coilo  o^Hise,  (lit  Th.  (înutior,  avait  plutôt  l'air  ilune  forteresse  (|ue  (Tun 
temple  :  la  |ietitesso  des  lenêlres  percées  en  menrlrières.  l'épaisseur  îles 
murs,  la  solitliié  des  conire-lorts  lui  donnaient  une  attitude  robuste  et 
carré(>,  plus  ^'uei'rière  (jue  pensive.  Celte  forme  se  reproduit  souvent  dans 
les  éf^Hises  (ri*^s|)aj,'ne  »  (p.  Vo).  (lolle-ci,  disent  les  archéologues,  est  le  type 
véritable  de  raicbitecture  guipuzcoane  de  la  lîenaissance, 

■2  Prhrinai/r  d'un  jiai/.stin  picard,  p,  M-W, 
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geais  plumés  vifs,  d'enfants  fouettés,  de  scies  s'agaeant  les  dents  sur 
une  pier're  dure,  de  chaudrons  raclés,  de  gonds  de  prison  roulant  sur  la 
rouille  et  forcés  de  lâcher  leur  prisonnier;  je  croyais  que  c'était  tout  au 
moins  une  princesse  égorgée  par  un  négromant  farouche  ;  ce  n'était 
(ju'un  char  k  bœufs  qui  montait  la  rue  d'Irun,  et  dont  les  roues  miau- 
laient affreusement  faute  d'être  suiffées,  le  conducteur  aimant  mieux, 
sans  doute,  mettre  la  graisse  dans  sa  soupe.  Ce  char  n'avait  assurément 
rien  que  de  fort  primitif  :  les  roues  étaient  pleines  et  tournaient  dans 
l'essieu,  comme  dans  les  petits  charriots  que  font  les  enfants  avec  de 
Pécorce  de  potiron.  Ce  bruit  s'entend  d'une  demi-lieue,  et  ne  déplaît 
pas  aux  naturels  du  pays.  Ils  ont  ainsi  un  instrument  de  musique  qui  ne 
leur  coûte  rien  et  (lui  joue,  d(;  lui-même,  tout  seul,  tant  (jue  la  roule 
dure.  Cela  leur  semble  aussi  harmonieux  qu'à  nous  des  exercices  de 
violoniste  sur  la  (luatrième  corde.  Un  paysan  ne  voudrait  pas  d'un  char 
qui  ne  chanterait  pas  :  ce  véhicule  doit  dater  du  déluge  ^  » 

Le  spirituel  écrivain  ignorait  sans  doute  que  ce  n'était  ni 
pour  économiser  la  graisse,  ni  pour  se  procurer  une  musique 
que  les  gallegos,  les  basques  et  les  asturiens  usent  encore  de 
semblables  charrettes.  En  cela  ils  ne  font  que  perpétuer 
l'usage  des  juifs;  comme  eux,  ils  obtiennent  ce  bruit  strident 

<  Th.  Gautier,  p.  1[-11.  Citant  cp  passage,  le  baron  Ch.  Davillier,  relate 
les  observations  analo^mes  faites  i)ar  divers  voyageurs.  Ainsi,  au  siècle 
dernier,  Baretti  se  ])laignall  en  ces  termes  du  tourment  occasionné  par  ces 
roues  criardes  :  «  Je  ne  sais  si  la  puanteur  des  rues  les  plus  sales  n'est  pas 
plus  supportable  à  l'odorat  que  ce  bruit  aigu  et  perçant  ne  l'est  aux 
oreilles.  »  l.a  comtesse  d'Auinoy,  se  plaignant  aussi  justement,  observe  que 
ces  chars  vont  souvent,  a  la  file  justju'à  GO  ou  80  à  la  fois.  Pour  prouver  que 
ce  n'est  pas  d'hier  q  e  ces  chars  font  pareille  musicpie,  il  n'y  a  qu'à  rappeler 
ce  curieux  passage  d'une  des  Novelas  ejemplarcs  de  Cervantes  qui  dit,  en 
parlant  des  ministres  de  la  justice  (\ue  «  s'ils  ne  sont  pas  bien  graissés,  ils 
grognent  plus  que  charrettes  à  bœufs.  »  —  Un  auteur  espagnol,  D.  K. 
lafnente  y  Alcantara  ayant  lu  dans  l'ouvrage  de  M.  Layard  sur  Ninive  et 
Habylone  (|Ub  les  chars  et  charrues  1/  sont  toujours  ce  qu'ils  étaient  au  temps 
de  la  Bible,  observe  (jue  ces  véhicules  décrits  dans  cet  ouvrage  «  sont  exacte- 
ment pareils  à  ceux  dont  on  se  sert  en  Andalousie,  dans  les  Castilles  et 
auties  provinces.  »  {Cancionero  popular.)—  Selon  la  tradition  basque,  ce  bruit 
est  nécessaire  poui-  faire  fuir  le  diable  f|ui,  sans  cela,  ferait  du  mal  à  leurs 
animaux.  Selon  l'aulfur  de  ion  Quichotte,  ce  bruit  aigu  et  incessant  met  en 
fuite,  dit-on,  Jes  lou|)s  et  les  ours,  «  de  cw/o  chirrio  aspero  y  conlinuado  se 
dize  que  huyen  los  lobos  //  los  ossos.  » 
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en  liant  aux  deux  extrémités  du  char  une  g-rosse  barre  qui 
fortement  pressée  contre  le  moyeu  de  la  roue  le  fait  ainsi 
grincer  désagréablement.  Le  but  est  de  tenir  animaux  et 
conducteurs  en  éveil;  comme  aussi  d'avertir  au  loin,  soit 
pour  éviter  des  rencontres  avec  d'autres  attelages,  soit  pour 
écarter  les  gens  malintentionnés.  Que  si  dans  une  caravane 
de  charretiers,  un  des  chariots  ne  chante  plus,  tous  accourent 
pour  porter  secours.  En  plusieurs  des  Livres  saints,  il  est 
parlé  de  ces  roues  et  de  ces  chars  stridents  :  «  stridet  sicut 

plaustrum sonitus  rotarum  et  cur^^uumK  » 

Parlant  de  ce  «  mont  Adrien,  »  le  paysan  picard  écrit, 
avec  sa  naïveté  et  ses  exagérations  accoutumées  : 

«  Une  des  plus  hautes  (montagnes)  du  monde  ;  il  faut  bien  deux 
heures  pour  y  parvenir.  Et,  y  étant  arrivés,  vous  voyez  une  pierre 
aussi  grosse,  tout  d'une  pièce,  comme  le  plus  gros  château  (pie  Ton 
puisse  imaginer,  où  dedans  le  milieu  est  un  trou  percé  que  l'on  appelle 
le  trou  de  Saint-Adrien^  où  dedans  est  une  chapelle  et  un  cabaret^. 
Après  cela,  on  monte  et  l'on  entre  dans  un  bois  3.  » 

Plus  qu'une  chapelle  et  un  cabaret,  puisque  : 

Quand  nous  fûmes  à  la  montée 

Saint-Adrien  est  appelle, 

11  y  a  un  hôpital  fort  plaisant, 

Où  les  pèlerins  qui  y  passent 

Ont  pain  et  vin  pour  leur  argent  (vi,  7). 

Le  Cantique  spirituel  découvre  les  impressions  des 
voyageurs,  sur  ce  point  culminant  : 

Quand  nous  fûmes  à  la  montagne 

Saint-Adrien, 
Au  cœur  me  vient  une  pensée 

De  mes  parens; 

'  Cf.  Adws,  II,  13;  Êzécliiel,  XXVJ,  10;  Isaie,  passim,  etc. 

2  Cî'esl  la  Pena-Horada  (la  Hoclie-Percée),  où  les  cartos  nuMitioniKMit  encore 
les  Capilld  y  renia  de  6'"  Adrien.  Annotation  au  l'èlerinago  par  M.  Honnauit 
d'Houët. 

^  PèlernuKjf  d'un  ptii/.san  picard,  p,  51. 
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lil  quand  ce  vient  au  (lé[>;irUr 

De  cette  ville, 
Sans  (lire  adieu  ii  nos  amis. 

Fîmes  à  notte  guise  (i.  7). 

C'est  certainement  en  «  faisant  à  leur  guise,  »  que  ces 
pèlerins  sont  ainsi  passés  d'Irun  au  mont  Saint-Adrien.  En 
jetant  un  coup-d'œil  sur  la  carte  routière  on  verra  qu'ils  ont 
dû  traverser  Ernani  et  Tolosa^  au  lieu  de  prendre  le  chemin 
bien  plus  direct  de  Viscarret  et  Lœnmsoaùa,  tel  que  nous 
l'avons  indiqué  avec  le  Guide-Codex  du  Xll^  siècle.  Marchant 
ainsi  à  «  leur  guise  »  ils  s'écartent  encore  davantage  de 
Pampelune,  s'ils  suivent  le  tracé  consigné  dans  les  Chansons. 
Celles-ci  les  conduisent,  en  effet,  jusqu'à  Vitoria  et  Puehla 
de  Argauzon.  C'est  évidemment  les  détourner  de  Pampelune 
et  du  célèbre  point  de  jonction  et  d'unification  des  routes, 
Puente  la  Reina.  Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  pas  une 
seule  des  Chansons  ne  parle  ni  de  ce  pont,  ni  de  la  capitale 
de  la  Navarre.  Ecoutons  cependant  ce  que  disent  les  chanson- 
niers, puisqu'ils  sont  unanimes  à  chanter  ce  parcours;  sauf  à 
revenir  sur  nos  pas  pour  rejoindre  Pampelune. 

A  la  descente  du  «  Saint-Adrien,  » 

Nous  fûmes  grandement  joyeux, 
Entre  Peuple  et  Victoire, 
De  voir  fleurir  le  cicador, 
Et  égrener  la  lavande, 
Et  tant  de  romarin  (jui  branche 
D'où  sortoit  si  grande  odeur, 
Nous  cliantàmes  tous  ensemble 
Pour  louer  le  Créateur  (ii,  lU)'. 

<  Ces  mêmes  sentiments  sont  le  sujet  de  la  huitième  strophe  du  Cantique 
Spiriluel,  sur  ce  rythme  : 

Entre  Peuple  et  Vicloire 

Fûmes  joyeux 
De  voir  sortir  des  montagnes 

Si  grande  odeur, 
De  voir  le  romarin  fleurir 

Thym  et  lavande, 
Hondîmos  grâces  à  Jésus-Christ 

Lui  clianlùmes  louanges. 
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Les  plus  sensibles  et  les  moins  enthousiastes  avouaient 
d'autres  sentiments  : 

Rntre  Peuple  et  Victoire, 

Il  me  souvient  de  ma  mère. 

Kt  aussi  de  mes  parenis; 

A  Dieu  je  les  recommande 

V.l  i\  Saint  Jacques  le  Grand  (vi,  8). 

De  Puehla  (le  «  Peuple  »  de  nos  couplets),  ces  pèlerins 
allaient  directement  à  San  Domingo^  «  Saint-Dominique  de 
la  Calsade,  »  où  nous  les  trouverons  après  avoir  repris  notre 
chemin  du  côté  de  Pampehme,  Pour  ce  faire,  venant  d'Irun 
dans  la  direction  de  cette  dernière  ville,  nous  passons  à 

Maya,  village  où  prend  naissance  le  ruisseau  de  ce  nom 
qui,  se  grossissant  sur  son  parcours,  devient  la  rivière  du 
Bastan  {Baztanzubi)  et  plus  près  de  la  frontière  française  la 
Bidassoa.  Ce  dernier  nom  ne  pouvait  manquer  de  rappeler  à 
nos  pèlerins  de  la  dernière  époque  les  célèbres  conférences 
de  Mazarin  avec  don  Louis  de  Haro,  qui  venaient  d'amener 
le  traité  des  Pyrénées,  en  1659.  Déjà  sur  ce  chemin,  à  l'extré- 
mité du  pont  qui  divise  les  deux  royaumes  de  France  et 
d'Espagne,  ils  avaient  salué  VVe  des  Faisais,  ce  petit  îlot  de 
cinquante  pas  do  large  sur  cent  pas  de  long^ueur,  où  avaient 
eu  lieu  ces  conférences  et  l'entrevue  des  deux  monarques, 
pour  l'entente  du  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Anne 
d'Autriche.  Cette  route  conduisait  à 

Elizondo;  bourg  principal  de  la  renommée  vallée  de 
Bastan,  où  l'hospitalité  est  d'autant  mieux  appréciée  qu'il  va 
falloir  franchir  un  port  de  800  mèti'es  d'altitude  pour  entrer 
dans  la  Navarre.  C'est 

Velate,  où  difficilement  on  ])ouvait  trouver  un  abri.  Aussi 
se  hàte-t-on  de  descendre  le  revers  tle  la  montôgne  par  la 
pente  douce  qui  la  sillonne,  afin  d'arriver  au  vnllon  d'où,  en 
côtoyant  une  petite  rivière,  ou  aperçoit  sur  un  mamelon,  au 
centre  d'une  jdaine,  fei'inée  i>ar  un  immense;  cercle  de  monta- 
gnes, la  capitale  de  la  Navai'ie,  Pariiplona, 
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Pampelune.  C'est  ici  la  troisième  étape  iiifiiquée  par  le 
Codex  de  Saint-Jacques  et  qui  s'étend  jusqu'à  Eslella^.  Quand 
nos  confrères  moissagais  de  1523  passèrent  dans  cette 
capitale  de  province,  ils  se  trouvèrent  deux  fois  chez  eux  : 
par  la  fraternité  religieuse  et  par  le  droit  de  cité.  A  la  suite 
de  la  révolte  des  navarrais  contre  Ferdinand  VII,  la  France 
venait  de  s'emparer  de  Pampelune  en  1521,  date  mémorable 
du  siège  où  fut  blessé  l'immortel  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  Ignace  de  Loyola.  Et  après  le  passage  de  nos 
derniers  pèlerins  (1671)  cette  ville  devait,  deux  fois  encore, 
redevenir  possession  française,  en  1808  jusqu'en  1817,  puis 
enfin  en  1823. 

Ici  les  hôpitaux  pouvaient  largement  recueillir  les  voya- 
geurs vers  Compostelle;  les  ruines  attestent  encore  que  ces 
asiles  furent  nombreux  dans  cette  grande  cité.  On  en  a  un 
exemple  avec  Y  hôpital  général^  qui  de  nos  jours  renferme  800 
lits,  et  dans  la  Casa  de  miserico7^dia ,  refuge  des  pauvres 
malades,  passants  et  mendiants.  La  cathédrale  était  rentée 
de  manière  à  pouvoir  donner  un  repas  chaque  jour,  à  onze 
heures,  à  douze  pèlerins;  et  quand  il  en  manquait  on  prenait 
quelque  pauvre  abbé  de  la  ville  à  leur  place '.Cette  fondation 
a  subsisté  jusqu'à  la  révolution  de  1868.  La  piété  du  voya- 
geur trouvait  aussi  de  quoi  se  satisfaire  à  travers  les  nom- 
breux sanctuaires  et  couvents,  chacun  renfermant  des 
richesses  en  reliques,  sculptures  et  peintures,  tout  aussi  bien 
qu'en  précieux  souvenirs  de  la  grande  lutte  et  du  triomphe 
définitif  du  Catholicisme  sur  l'Islamisme. 

En  sortant  de  ces  murailles  fortifiées,  après  avoir  franchi 


'  «  Tcrlia  est  a  Pampilonia  urbe  usiiue  ad  Stellam  »  Codex,  j).  5.  Et  à  la 
pape  5  ces  deux  simj)les  indications  sur  le  parcours  de  cette  étape  :  «  Inde 
urbs  Pampilonia:  inde  Pons  lieginje.  » 

-  Le  pèlerin  picard,  xManier,  (jui  confirme  ce  fait,  reçut  à  son  passage  «  de 
la  soupe,  de  la  morue,  un  petit  pain  blanc  et  deux  verres  de  vin  pendant 
trois  joui's.  )»  Pèlerinage  iV un  paysan  picai'd.  \'>.   141. 
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bastions  ei  citadelle  par  la  porte  de  la  Taconesa,  et  passé 
TArga  qui  baigne  une  partie  des  murs,  voici  au  bout  d'un 
parcours  de  18  kilomètres  le  fameux  point  de  jonction  des 
routes,  le  Pont  de  la  Reine.  Cette  appellation  de  «  'pont  » 
que  nous  aurons  à  répéter  souvent  sur  notre  chemin,  nous 
amène  à  citer  une  boutade  de  Théophile  Gautier  qui,  à  part 
quelque  exagération,  a  un  fondement  très  vrai.  Etonné  du 
nombre  considérable  de  ponts  et  de  petits  ruisseaux  qu'on 
rencontre  à  travers  les  sinuosités  des  vallées,  ce  touriste 
écrit  : 

«  De  torrents  capricieux  servent  de  prétexte  à  une  multitude  de  ponts 
les  plus  pittoresques  du  monde.  Ces  ponis,  multipliés  à  Pinfini,  ont  un 
caractère  sin^^ulier;  les  arches  sont  échancrées  presque  jusqu'au  garde- 
fou,  en  sorte  que  la  cl.aussée  sur  laquelle  passe  la  voiture  semble  ne  pas 
avoir  plus  de  six  pouces  d'épaisseur;  une  espèce  de  pile  triangulaire  et 
formant  bastion  occu[)e  ordinaii'ement  le  milieu.  Ce  n'est  pas  un  état 
bien  fatigant  (jue  celui  de  pont  espagnol,  il  n'y  a  pas  de  sinécure  plus 
parfaite  :  on  peut  se  promener  dessous  les  trois  (piarts  de  Tannée;  ils 
restent  \h  avec  un  flegme  imperturbable  et  une  patience  digne  d'un 
meilleur  sort,  attendant  une  rivièie,  un  filet  d'eau,  un  peu  d'humidité 
seulement,  (  ar  ils  sentent  bien  que  leur?»  arches  ne  sont  (jue  des 
arcades,  et  que  leur  titre  de  pont  est  une  pure  flatterie  '.»  —  Cette  même 
observation  a  été  faite  par  quantité  de  narrateurs  de  voyages,  et  l'un 
d'eux,  dont  nous  avons  perdu  le  nom,  disait,  par  exemple,  en  parlant  du 
pont  de  Madi'id,  (ju'on  «  l'a  i)lacé  Ik  en  attendant  la  rivière.  »  «  Chacun 
sait,  en  eflèt,  dit  M.  Théodore  Simons,  que  le  Mançanarès  ne  mérite  pas 
franchement  l'honneur  d'être  considéré  comme  une  rivière  et  de  traverser 
une  ville  aussi  brillante  que  Madrid.  Ce  n'est,  surtout  en  été,  qu'un 
triste  marécage,  au  bord  duquel  les  blanchisseuses  parviennent  à  réunir 
derrière  de  petites  digues  les  quehiues  litres  d'eau  nécessaires  k 
Texercice  de  leur  profession,  et  c'est  toujours  avec  une  profonde  stupé- 
faction, qu'après  avoir  vainement  cherché  de  l'eau  dans  ce  ruisseau, 
on  vient  k  contempler  les  ponts  grandioses  jetés  au-dessus  de  son 
lit-.  » 

i   Voiiaije  en  K.spa<jne.  pp.  '2:i-24. 

2  U Espagne,  ouvra^jc  déjà  cité,  p.  4*.). 
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Après  ce  coup-d'œil  sur  Tensemble  des  ponts  à  traverser, 
revenons  au  point  de  jonction  de  nos  routes  : 

Puente  la  Reina.  De  ce  célèbre  rendez-vous  des  voyageurs, 
signalé  par  tous  les  géographes,  pas  un  mot  dans  les  Chan- 
sons. Cinq  ponts  donnent  actuellement  passage  sur  l'Arga  et 
sur  le  Robo;  peut-être  étaient-ils  moins  nombreux  aux  siècles 
précédents,  toutefois  trois,  pour  le  moins,  conduisaient  vers 
ce  gros  bourg  qui  paraît  avoir  tiré  son  nom  de  cette  multi- 
plicité ou  «  royauté  »  de  ponts.  Plus  anciennement  cette  loca- 
lité était  connue  sous  l'appellation  de  San  Juan  del  Crucifîxo, 
célèbre  couvent  de  Templiers,  autour  duquel  se  groupa  la 
population,  et  dont  il  ne  reste  plus  qu'un  portail  d'une  très 
grande  richesse  d'ornementation.  Les  dernières  guerres  car- 
listes plus  désastreuses  dans  la  Navarre,  ont  aussi  ruiné  la 
vieille  église  paroissiale  dédiée  au  patron  des  pèlerins, 
Santiago,  et  où  les  restes  du  portique  attestent  l'influence 
de  l'art  oriental  mauresque.  A  la  suite  vient 

Maflera,  avec  ses  groupes  de  petits  hameaux  qui,  durant 
une  douzaine  de  kilomètres,  conduisent  à  la  quatrième  étape 
désignée  par  le  Codex  : 

Estella,  Ici,  «  bon  pain,  excellent  vin,  viande  et  poisson 
en  abondance,  en  un  mot  toute  sorte  d'agréments  et  de  facilité 
pour  la  vie.  »  C'est  là  une  remarque  encourageante  pour  le 
pèlerin  qui  n'a  guère  trouvé  encore  pareils  avantages  dans  les 
pays  parcourus  par  delà  les  Pyrénées.  Les  couvents  hospi- 
taliers sont  nombreux  à  Estella,  entre  lesquels  celui  des 
bénédictins  d*Irache,  leur  rappelant  l'abbaye  de  Saint-Pierre 
de  Moissac. 

C'est  la  quatrième  étape  '  dirigeant  vers  la  ville  de  Najera 


^  Le  Codex  signale  ainsi  cette  quatrième  étape  :  «  Quarta  est  a  Stella  usque 
ad  Najeram,  urbem,  scilicet  equitibus  (p.  4).  »  Et  Qomme  rlétails  sur  cette 
étape  à  parcourir  jusqu'à  Najera:  «  Inde  Stella,  qu;e  pane  bono,  et  optimo 
vino,  carne  et  piscibus  fertilis  est,   cunctisque  felicitatibus   i)lena.  Inde  est 
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OÙ  est  assignée  la  procl)aine  lialte  de  repos.  Sur  cette  route, 
longue  d'environ  cinquante  kilonnètres,  mais  qu'il  faut  faire  à 
cheval,  vu  les  difficultés  pour  les  piétons,  on  se  refait  à  diffé- 
rents postes,  dont  les  principaux  sont  : 

Los  Arcos,  bientôt  suivi  de  Viana,  où  une  splendide  route 
vers  l'Ebre  aboutit,  après  quelques  kilomètres,  au  grand 
pont  de  pierre  qui  donne  entrée  à  Loyy'Ono.  Mais  avant 
d'arriver  jusqu'à  cette  dernière  ville,  écoutons  les  très  utiles 
renseignements  sanitaires  fournis  par  le  Codex  sur  les 
diverses  localités  que  nous  venons  de  traverser,  ou  qui  vont 
se  trouver  sur  notre  passage  jusqu'à  Santiago  même. 

«  Depuis  Pue  nie  la  Renia  ^  il  faut  se  détier  des  eaux,  nous  dit-il  ; 
la  i)lupan  sont  mauvaises  et  même  mortelles.  Telles  celles  de  la  rivière 
le  Salai  qui  coule  entre  Pae)Ue  et  Stella  :  il  faut  soigneusement  en 
détourner  les  ciievaux.  A  ce  sujet,  le  rédacteur  de  ce  Guide  rapporte 
(lu'odieusement  tronipés  par  les  habitants,  ils  laissèrent  boire  leui's 
moiilures  h  ce  tleuve  dans  les  environs  de  Lâcar:  ils  les  perdirent,  à  la 
grande  joie  des  trompeurs  (jui,  escomptant  sur  les  cuirs  de  ces  ani- 
maux, s'empressèrcml  de  les  di'pécer'.  Il  en  est  ditférenunent  de  Teau 
de  l"Ega  qui  ari'ose  i^atella:  celle-Uiest  savoureuse,  saine,  excellente 
en  un  mot.  A  Arcos  et  les  environs,  les  sources  sont  empoisonnées, 
ainsi  (\\\\\  Torres,  à  Linards  ou  Couan,  près  de  Viana,  et  prescjue  sur 
tout  le  parcours  jusqu'à  Logvono,  dont  l'Ebre  est  réputé  pour  la  salu- 
bi'ité  de  ses  eaux  et  Fabondance  de  ses  poissons-.  Aussi  notre  guide 
observe-t-il  de  s'abstenii'  des  i)oissonsdes  divers  cours  d'eau  (|u'il  vient 

Arcus  [Los  Arcos):  inde  Grugnus  [Logrono);  iiuJ(>  N'illaruhoa  [Villarot/fi);  inde 
urbs  Najpra  »  (p.  o). 

t  «  Ad  Pontem  Hegina'  decurrunt  Arga  siinul  ot  Huna.  Ad  lonum  ipii 
dicilur  I>orca  (près  de  Ijâcaij,  in  orieutali  parle  decurrit  llunien,  (juod  dici- 
tur  Hivus  Salatus  :  ibi  os  equuin  tuum  observa,  (|uia  llumon  letliiferum  est. 
Super  cujus  ripani  nos,  ad  S.  Jacobum  i)er}ientes,  iuveninuis  duos  Navarros 
sedontes,  artavos  sucs  acuerites,  solitos  excoriare  peregrinorum  jumenta, 
qu;e  lympham  iilam  bibebant  et  moriebantur.  (^)ui  nobis  interrogantibus 
mentientes  dixerunt  "  (]uia  sana  erat  ad  (jotandum  ;  »  (juapropter  ecjuis 
nostris  illam  dedimus  ad  bibendum,  et  statim  duo  ex  liis  obierunt,  quos 
illico  ipsi  excoriaverunt.  »   (Codex,  p.  8-9.) 

'i  «  Ad  Stellam  docurril  ilunien  Aiega  (Ega)  :  ipsa  est  lynijiha  dulcis.  sana 
et  optima.  Pei-  villam  qmv  dicitur   Arcus,  decurcit  aqua  lelliifera;  et  ultra 
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de  signal(îi'  comnio  fétides,  (luoiqircii  ces  pays  on  recoinniaiide  celle 
noun'iUire.  Il  faut  èti'e  indigène,  dit-il,  ou  avoir  longtemps  vécu  dans 
ces  contrées  pour  manger  impunément  le  barbeau,  l'alose,  Tanguille  et 
la  tanche:  l'étranger  est  inévitablement  éprouvé  et  souvent  gravement 
mis  en  péril  par  ces  aliments.  Au  reste,  ajoute-t-il,  toute  espèce  de 
poissons,  ainsi  que  les  viandes  de  bœufel  de  porc,  dansloule  l'Espagne 
et  particulièrement  en  Galice,  sont  nuisibles  et  engendreat  des  mala- 
dies chez  tous  ceux  (jui  ne  sont  i)as  acclimalés^  »  Et  pour  être  utile 
aux  pèlerins,  ce  même  cicéi'one  indique  les  tleuves  et  sources  d'eaux 
potables  pour  la  suite  du  parcours  «  Ce  sont  le  Pisuerga  coulant  au 
pont  de  Fiteria  ;  le  Gari'ion,  dans  le  pays  de  ce  même  nom  ;  la  Gea,  à 
Sahagun;  PEzla,  qui  est  au  pont  joignant  Mansilla-de-la-Mulas  à  Léon; 
le  Turio,  entre  Léon  et  le  Castrum  des  juifs;  la  Bernesga,  ({ui,  partant 
de  Léon,  va  vers  Astorga;  le  Sil,  à  Ponferrada  et  dans  toute  cette  ver- 
doyante vallée;  laCua,  h  Gacabellos;  le  Burba,  qui  coule  k  Villafranca; 
le  Garcera,  à  Valcarcel;  le  Minea,  au  pont  ainsi  dénommé,  et,  h  deux 
milles  de  Saint-Jacques,  dans  un  lieu  très  ombragé,  la  rivière  appehk^ 
Lavamentula  (le  lavabo,  ou  lavoir),  parce  que  les  pèlerins  français,  par 
amour  pour  le  Saint,  y  lavent  non  seulement  leurs  vêtements,  mais  leur 
corps.  Le  Sar,  entre  Montjoic  et  Santiago,  et  le  Sarela,  <iui  coule  de 
Fautre  côté  de  la  ville,  sont  également  salutaires-.  » 

Ainsi  prévenus,   les   pèlerins  savaient  les   eaux    dont   ils 
(levaient  s'abstenir,  celles  dont  ils  pouvaient  user.  Et  sous  le 

Arcum  ad  primum  hospitale  iiitra  Arcum  scilicot  et  hospitale  idem,  decur 
rit  aqua  lethifera  jumentis  et  hominibus  bibentibus  eam.  Ad  viliam,  quîe 
dicitur  Turres,  intra  scilicet  Navarrorum  decurrit  flumen  letliiferum 
jumentis  et  hominibus  bibentibus  illud.  Inde  ad  viliam  (juic  dicitur  Covas, 
tlumen  defluit  mortiferum,-  ad  Grugnum  decurrit  aijua  inyens,  nomine  Ebra, 
([ua?  est  sana  et  piscibus  abundat.  »  (Codex,  p.  9  ) 

I  «  Omnes  tluvii,  (\m  a  Stella  us(|ue  ad  Gruj,'-nuni  habentur,  lelhiferi  ad 
bibendum  hominibus  et  jumentis.  et  pisces  eorum  ad  comedendum  ajjpro- 
bantur.  Si  juscem,  f|ui  vulgo  dicitur  barbus,  sive  illum  (jucm  Fictavi  vocant 
alosam,  et  Itali  clypiam  sive  anguillam,  sive  tencam  in  Hispania  et 
Gallœcia,  nusquam  comederis,  sine  dubio  aut  proxime  morioris.  aut  îcgro- 
taveris;  et  si  aliquis  forte  comedit  et  non  legrotavit,  idcrico  quia  aut  aliis 
sanior  fuit  aut  in  illa  patria  diu  permansit.  Umnes  igilur  pisces  et  cames 
vaccinie  et  suilhe  totius  Hispaniie  et  Galla3cia3  barbaris  ^egritudines  iira's- 
tant.  »  {Id.  ibid..  9.) 

-  (^oDKx,  p.  10.  Nous  nous  dispensons  de  rapporter  ici  le  texte  de  ce 
dernier  passage,  car  c'est  la  traduction  littérale  (pi'on  vient  d'en  lire. 
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bénéfice  de  ces  sages  avis,  nous  poursuivons  notre  route  en 
entrant  h  Logroùo,  dont  ne  parlent  pas  plus  les  Chansons 
qu'elles  n'ont  parlé  des  diverses  localités  que  nous  avons 
parcourues  en  sortant  d'Irun  par  Maya,  Elizondo  et 
Velate.  Nous  voici  donc  à 

Logrono.  Jusque  là,  depuis  Pampelune,  nos  pèlerins  n'ont 
fourni  qu'une  course  d'environ  quatre-vingts  kilomètres,  alors 
que  nos  voies  ferrées  actuelles  ont  trouvé  le  nnoyen  de  tripler 
au  moins  le  parcours.  Il  est  vrai  que  les  accidents  de  terrains 
et  aussi  le  commerce,  l'utilité  ou  les  avantages  de  quelques 
centres  importants  ont  imposé  à  nos  relations  modernes  ce 
que  ne  reciierchaient  pas  les  dévots  de  Saint-Jacques.  Mais 
en  entrant  dans  cette  capitale  de  province,  tout  voyageur, 
comme  le  simple  pèlerin  doit  reconnaître  que,  même  au  point 
de  vu  social  et  d'utilité  publique,  les  pèlerinages  ont  rendu  les 
plus  grands  services.  En  foulant  le  sol  de  Logrono  et  de  ses 
environs,  nous  devons  redire,  mieux  encore  que  pour  nombre 
d'autres  contrées,  ce  qu'a  écrit  un  économiste  moderne  : 
«  Il  faut  bénir  le  Christianisme,  puisque  c'est  à  lui  qu'on 
doit  les  routes,  les  chemins  et  les  auberges  qui  n'existaient 
pas  autrefois,  et  qui  permettent  aujourd'hui  aux  étrangers  et 
aux  voyageurs  de  circuler  d'un  bout  du  monde  à  l'autre, 
sans  avoir  d'asile  à  demander  à  personne'.  »  Les  pèleri- 
nages, en  effet,  avaient  entretenu  les  voies  romaines  et 
frayé  d'autres  routes,  sans  qu'il  en   coûtât  rien  à  l'Europe. 

A  Logrono  notamment,  dès  le  XI^  siècle,  un  saint  de 
mémoire  toujours  bénie  en  Espagne,  avait  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  érémitique  à  dessécher  les  marais, 
à  réparer  et  aplanir  les  routes,  à  les  rendre  plus  commodes 
et  moins  périlleuses  pour  les  pèlerins.  C'est   sa7i  Domingo 


1  M.  Mornay-Christoplie,  dans  son  remarquable  ouvrage  :  Du  problème  de 
la  misère  et  de  sa  solulion  chez  les  peuples  anciens  et  tnodernes  :  Paris,  1851, 
t.  Il,  p.  210. 
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{saint  Dominique)  auquel  ses  contemporains  et  la  postérité 
ont  donné  pour  ce  fait  le  surnom  de  la  Calzada  (de  la 
chaussée  ou  des  routes)  '.  Ce  saint  bienfaiteur  traça  effecti- 
vement la  route  qui  réunit  Logrono  à  Compostelle,  y  bâtit 
les  ponts  qu'on  y  voit  encore,  à  l'exception  de  celui,  qu'un 
siècle  plus  tard,  un  autre  saint,  Jean  l'Ermite,  jeta  sur 
l'Ebre.  On  s'explique  cette  multiplicité  de  ponts  quand  on 
sait  combien  les  voyageurs  étaient  exposés  au  passage  des 
rivières  :  vexations,  spoliations  et  même  la  mort  n'étaient 
point  chose  rare.  Aussi  ferons-nous  remarquer  qu'un  capi- 
tulaire  lombard  de  l'an  803  '  rappelle  «  au  clergé  ses 
devoirs  relativement  à  la  construction  et  à  la  bonne  tenue 
des  ponts,  dont  il  était  chargé  selon  une  juste  et  antique 
coutume,  jper  justam  et  antiquam  consuetudinem\  » 

Avec  les  pèlerins,  que  la  douce  hospitalité  de  Logrono  a 
remis  de  leurs  fatigues,  nous  disons  notre  reconnaissance 
à  ces  saints  religieux,  héros  méconnus,  et  qui  vont  rendre 
le  chemin  de  Compostelle  plus  sûr  et  plus  aisé.  Du  reste,  les 
noms  de  ces  deux  insignes  bienfaiteurs  de  l'Espagne  et  de 
tout  voyageur  en  ces  contrées,  vont  bien  des  fois  retentir  aux 
oreilles  et  sortir  des  lèvres  des  pèlerins.  Voici  d'abord,  en 
poursuivant  directement  la  route  tracée  par  S.  Dominique, 
une  nouvelle  halte  à 

Villaroya,  bientôt  suivie  de  la  ville  qui  constituait  la 
cinquième  étape  ;  étape  qu'il  fallait  faire  à  dos  de  cheval  ou 
de  mulet  jusqu'à  Burgos.  C'est 

Najera''.   Hospitalité  assurée  et  facilitée,  depuis  le  jour 

1  Les  F^ollandistes  ont  ainsi  relaté  ces  faits  :  «  Quoniam  viis  muniendis 
alqiie  complanandis  (juà  Compostellam  ibatur,  diligenter  operam  dabat, 
Calzadii  vernaculfi  Hispanorum  linguà  cognomentum  invenit.  »  (Acta  Sanc- 
TORUM,  die  25  julii.  p.  33.) 

-  Cf.  B.  Caroli  Magm  Opéra  onmia:  édit.  Migne,  t.  I,  col.  254. 

•5  Revue  de  l'Arl  chrétien,  t.  Vil,  p.  90. 

4  (V  Quinta  (dieta)  est  a  Nagera  usque  ab  urbem  cjujl;  dicitur  fiurgas,  simi- 
liter  equilibus.  »  (Code.x,  p.  4.)  Et  dans  ce  parcours  voici  les  i)rincipales  loca- 


206  SECONDE    PARTIE   :    LE    PELEUINAGE 

OU  le  saint  orinite  Jean   (mentionné   ci-avant)   y    construisit 
un  pont  tout  spécialement  pour  «  los  pelegrinos  de  Santiago 
de  Galicia.  »  Bien  utile  entreprise  dans    une    région  oi^i,  de 
nos  jours  encore,   la  seule  route   praticable  dans   la  direc- 
tion de  la  Galice  par  Biirgos^  est  la  voie  f^^ançaise,  appel- 
lation due  h  nos  voyageurs  nationaux,  depuis  le  XII''  siècle. 
—  Ce   point   ne   tardera    pas  à  être   relié   à   Logrof.o    par 
une  voie  ferrée  actuellement  en  projet.  —  Pour  le  moment, 
nos   pèlerins    n'ont   que    des    rampes    abruptes,    des    mon- 
tagnes escarpées,   avec   de  pauvres   villages  jetés  çà  et  là 
dans   ce   pays    fameux    par   la   bataille   de    Navarrete,   qui, 
plus    justement,   devrait    être    appelée   de  Najera,    puisque 
c'est  sous  les    murs  de  cette   ville  que  fut  livré  le  combat 
décisif   auquel    prirent   part    les    bandes    françaises    de    Du 
Guesclin    contre    Don    Pedro    II    (5   avril    1367).    C'est    là 
aussi    où    le    souvenir    de    la    miraculeuse    intervention    de 
S.  Ja^/ques  dans  les  luttes  du  Catholicisme  contre  le  Croissant 
est  rappelé    par  la  mémorable  et  bien  glorieuse  victoire  de 
Clavijo  (815).   Ln,  entre  Najera  et  Logrono,   le  Saint  sous 
les    vêtements  d'un  guerrier,    monté    sur    un    beau   destrier 
d'une    blancheur   éclatante,    un   glaive   étincelant   dans  une 
main  et  un  étendard  croisé  dans  l'autre,   s'est   mis  à  la  tête 
des   armées  de  Ramire  I^^"  et   a  écrasé  ou    refoulé  jusqu'à 
Cordoue  les  dix   mille   Sarrasins   du   farouche  Abderame  '. 


liUîs  si^n.ilécs  pac  ce  ^uide:  «  Imlo  i>anctus  Doiiiinicus;  intlo  lladicellas 
[Hedicella  dcl  Citinpo];  iiido  BelfaraLus  [Iklorado);  inde  Fi-aiicavilla;  indo 
ntMiius  ()(|ua'  [Manies  de  ()c(i)\  inde  Aliapoica  {AlKinicrca];  ind(»  urbs  Burgas 
(Ihinjos).  »  (CiODKX,  |)|).  5-G.) 

'  L'H^liso  spinblf^  avoir  sanctionné  lo  t'ait,  de  la  bataiUe  de  Clavijo  et  du 
S.  .lacijnos  Mala-iMoros  vn  acceptant  les  statue.s  et  peintures  du  Saint  sous 
les  traits  du  cavalier  combattant.  On  en  voit  une  belle  statue  sous  le  balda- 
(\\i\u  du  sanctuau-e  de  C^oniiiostelle,  de  même  (ju'à  S.-Jac(iues  de  Bilbao.  On 
sait  {{ue  llubens  en  a  lait  une  niagnifi(|ue  toile  repioduite  en  sculpture  par 
('oiii.  dalle.  Nombre  d'églises  en  France  et  dans  diverses  jjarties  de  la 
catliolicité  ont  des   tableaux  repi'ésenlant  ce  même  sujet,  tout  comme  les  ? 

médailles  distribuées  à  Santiago.  l 
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Ce  jour-là  le  Saint  fut  surnommé  Matamovos  (tue-Maures), 
et  la  nation  espag'nole  prit  son  cri  de  guerre  :  Santiago  ! 
«  Saint-Jacques  !  »  complété  par  la  supplication  :  Santiago! 
CieD-a  Espana  !  «  Saint  Jacques  î  l'Espagne  vole  au 
combat  !  »  Ce  cri  belliqueux  était  redit  aux  pèlerins  qu'en- 
flammaient la  foi  et  le  patriotisme  de  ce  peuple;  et  reprenant 
leur  pieuse  course,  ils  se  rendaient  au  monastère  si 
renommé  de  Santa  Maria  la  Real.  C'était  leur  adieu  en 
partant  pour  la  localité  voisine^  située  à  20  kilomètres,  et 
qui  porte  le  nom  même  du  célèbre  «  faiseur  »  de  ponts  et 
de  routes  : 

Santo  Domingo  de  la  Calzada.  Dans  cette  ville  à  la 
position  des  plus  pitoresques,  fermée  de  hautes  murailles 
Hanquées  de  tours  rondes  et  percées  de  sept  portes,  tout 
pèlerin  a  un  souvenir  spécial  pour  le  grand  promoteur  des 
pèlerinages  à  Compostelle  ;  mais  là  aussi  il  est  reçu  plus 
fraternellement  que  partout  ailleurs.  A  l'approche  de  cette 
cité  hospitalière  et  spécialement  intéressante  pour  eux,  nos 
Jacopites  furent  très  certainement  intrigués  par  le  récit  d'un 
miracle  (?)  qu'on  se  transmettait  de  bouche  en  bouche, 
que  le  Guide- manuel  des  Sentjacquès  toulousains  recom- 
mandait d'aller  constater,  et  que  les  Chansons  et  récits  de 
de  pèlerins  célébraient  à  l'envie.  Voici  donc  ce  qui  était 
raconté  de  merveilleux  : 

En  IVgliso  do  Santo  Domingo^  disait  le  Guide  toulousain,  «  se 
monstre  un  co({  et  une  géline  (poule)  tous  blancs,  dedans  une  petite 
clausnre,  ou  chascun  pèlerin  en  prend  une  plume,  en  souvenance 
d'un  grand  miracle  qui  fust  taict  en  ladite  ville,  d'un  pelleriu  (jui  fut 
pendu  à  tort,  ainsi  (jue  l'on  dit;  et  il  y  a  une  petite  chapelle  là  où 
il  fut  prins,  cl  au  lieu  Ui  où  estoit  la  fourche  où  il  fut  pandu  [il  y]  a 
un  Oraloii'e  et  on  monstre  dedans  une  chapelle,  le  chapeau  dudil 
pèlerin  et  le  bois  des  fourches  ^  » 

i  D'après  le  Chemin  de  'l\)losc,  déjà  cité  ;  cf.  Hevuc  de  Gascogne,  t.  XXVJJI, 
p.  34!);  et  ('hentins  de  S. -Jacques  en  (îascogne,  p.  74. 
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En  rapportant  ce  texte,  M.  l'abbé  L.  Couture  ajoutait  : 
«  malheureusement  le  mwacle  n'est  pas  autrement  raconté.  » 
Mais  voilà  que  le  pèlerin  picard,  qui  tit  le  voyage  en  1726, 
donne  tous  les  détails  désirables  sur  cette  légende.  Citons-la 
à  titre  de  curiosité  : 

«  Gelte  ville  (Saint-Dominique  de  la  Calsade)  est  le  véritable 
endroit  ou  est  arrivé  ce  beau  miracle  i\  l'endroit  de  ce  pèlerin  (iiii 
fut  pendu  sans  être  mort,  par  \o  faux  jugement  du  juge.  A  un  demi- 
(juart  de  lieue  de  la  ville,  avant  que  d'y  entrer,  est  lli,  comme  une 
espèce  de  petite  chapelle  soutenue  de  quatre  pilliers  de  pieri'e.  C'est 
l'endroit  où  fut  pendu  Tinnocent  pèlerin  dont  nous  rapporterons  Tliis- 

toire Sur  la  gauche  en  entrant,  se  voit  élevée  en  l'air,  k  vingt  pieds 

de  haut,  une  cage  de  fer  peinte  en  bleu,  où  dedans  sont  renfermés  un 
coq  et  une  poule  blanche,  en  mémoire  de  celui  (lui  était  rôti  \\  la 
broche  du  juge,  qui  a  jugé  l'innocent  pèlerin  en  disant  au  père  et  à 
sa  mère  :  «  Si  votre  fils  n'est  pas  mort  comme  vous  le  dites,  je  veux 
(jue  ce  co(i  embroché,  saute  sur  la  table  et  chante.  »  Ce  ([ue  le  coq 
fit  par  permission  divine.  Et  pour  cet  eftet.  Ton  a  gardé  des  poules 
de  la  race  de  ce  coq  et  l'on  en  élève  de  temps  h  autre,  pour  faire 
connaître  que  ce  miracle  fut  connu  de  là.  Et  Ton  donne  a  cbaque 
pèlerin  deux  ou  trois  plumes  de  la  race  de  ces  poules  et  coqs  que  le 
plus  souvent  les  pèlerins  ont  à  leurs  chapeaux  ^ 

«  Pour  en  rapporter  l'histoire  en  raccourci,  il  suffit  de  dire  qu'un 
jeune  homme  allant  h  Saint-.Jac(|ues  avec  son  père  et  sa  mère,  arrivant 
dans  cette  ville,  furent  logés  dans  une  auberge,  dont  la  servante  est 
devenue  amoureuse  du  garçon.  Lui  ayant  proposé  la  lui'e,  ce  qu'il 
ne  voulut  accepter,  et  pour  se  venger  de  cela,  le  soir  lui  mit  une  tasse 
d'argent  dans  sa  besace  sans  rien  dire.  Et  le  lendemain  part  sans 
savoir.  La  servante  dit  qu'il  y  avait  une  tasse  perdue.  On  fait  courir 
après  ces  gens  et  l'on  trouve  la  tasse  sur  le  garçon,  (jui  n'iMi  savait 
rien.  La  justice  s'en  est  emparée,  si  bien  qu'il  fut  condamné  d'être 
pendu  et  l'exécution  s'en  est  faite.  Le  père  et  la  mère  poursuivirent 
leur  vo\age,  où,  au  bout  de  (puir/e  joui's,  furent  de  retour  dans  cette 
ville;  ont  trouvé  leur  enfant  qui  n'i'tait  pas  niorl  i)ar  permission 
divine.  Ils  vinrent  chez  le  juge,  lui  pi'ier  de  faii'i;  dépendre  leur  lils  (jui 

'   Voir  ce  ijuo  nous  avons  écrit,  ci-avant,  p.  Iil(t,  note  I.    sur   les  plumets 
que  portaient  les  pèlerins. 
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ivélait  pas  mort.  A  (luoi  le  juge  ne  voulant  pas  ajouter  toi  leur  dit  : 
Si  cela  est  tel  que  vous  le  dites,  je  veux  que  ce  coq,  qui  tourne  h  ma 
broche,  chante.  Ce  (jue  Dieu  a  permis.  Le  coq  s'ôta  de  la  broche,  sauta 
sur  la  table  et  chanta  trois  fois  au  grand  étonnement  du  juge,  ce  qui 
fit  connaître  la  vérité  du  tait.  Et  pour  punition  du  juge,  il  y  eut  un 
jugement  rendu  contre  lui  et  ses  successeurs  qu'ils  porteraient  au  col 
une  corde  pour  ressouvenir  de  ce  jugement.  Ce  qui  s'est  pratiqué 
longtemps,  et  depuis  la  chose  s'est  adoucie  :  ils  portent  un  ruban 
rouge  et  donnent  à  souper  tous  les  jours  à  nn  pèlerin,  en  reconnais- 
sance. 

«  La  chemise  de  ce  pèlerin  se  garde  encore  dans  l'église  et  la 
potence  au-dessus  d'une  fenêtre.  Elle  est  de  cette  façon  ^  L'église  est 
ornée  de  très  beaux  tableaux  représentant  le  miracle  et  la  vie  et  le 
jugement  de  ce  pèlerin  et  le  procès  2.  » 

Nos  Moissagais,  aussi  énaerveillês  que  leurs  devanciers  par 
ce  fait  un  peu  trop  légende-doj^ée^  n'en  durent  pas  moins 
redire  le  couplet  : 

Oh!  (jue  nous  fûmes  joyeux 

Quand  nous  fûmes  à  Saint-Dominique, 

En  entendant  le  coq  ciianler, 

Et  aussi  la  blanche  géline; 

Nous  sommes  allés  vers  ht  .Justice, 

Où  lesta  trente-six  jours  Tenfant 

Que  son  père  trouva  en  vie 

De  Saint-Jacques  en  revenant  (11,  11), 

1  Le  dessin  de  Manier,  d'un  centimètre  carré  au  plus,  est  trop  informe 
pour  être  reproduit.  (Note  du  baron  de  Bonnaulr  d'Houët,  p.  55  du  Pèleri- 
nage d'un  'pnijsan  picard,  d'où  est  extraite  cette  longue  citation.) 

^  Cette  lé^^ende  se  trouve  aussi  dans  i)lusieurs  récits  de  pèlerins,  entre 
aulies  dans  le  Voialge  du  seigneur  de  Gaumont  en  1418,  aussi  bien  (pie  dans 
le  Lû)ell(is  miraculoruni  S.  Jacobi,  cité  par  l'abbè  Pardiac,  p.  1*26  ;  et  dans  un 
petit  livre  de  la  fin  du  XV«  siècle  à  l'usage  des  i)élerins  de  Rouen,  conservé 
à  la  Ribliothèqne  nationale,  Hz,  1431.  Pour  plus  do  détails,  voir  Monsieur 
Si-Jacques,  par  M.  Nicolaï,  où,  dans  l'estampe  de  Letourmy,  sont  représentés 
la  pendaison  du  jeune  homme  ressuscité,  et  le  retour  des  parents  qui  provo- 
(luèrent  le  (diant  du  ccxi  chez  le  juge.  Des  renseignements  fournis  à  cet 
auteui-en  1897  par  le  recteur  de  cette  [laroisse,  D.  Acisclo  Gil,  confirment 
entre  autres  choses  :  que  la  .chemise  du  jjendu  est  toujours  conservée  et 
reste  exposée  à  la  vue  des  fidèles,  ainsi  (ju'un  morceau  de  la  potence.  Tous 
les  ans,  à  la  procession  du  11  mai,  veille  de  la  fête  du  saint,  on  porte  une 
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Si,  moins  favorisés,  ils  ne  faisaient  que  voir  les  deux  galli- 
nacées,  sans  entendre  leur  chant,  ils  se  contentaient  de  redire 
avec  une  autre  Chanson  : 

Quand  nous  fùnnes  à  Saint-Domini(iue, 

Nous  vîmes  le  coq  el  la  géline, 

La  justice  de  l'enfanl, 

Où  les  pèlerins  qui  passent 

En  ont  le  cœur  dolent  (vi,  9). 

Le  Cantique  spirituel  ne  dédaigne  de  mentionner  le  fait, 
de  f^xire  entendre  le  coq,  et  laisse  soupçonner  qu'il  y  avait 
certaine  manière  de  le  faire  clianter  «  par  adresse,  »  comme 
du  reste  nous  croyons  l'avoir  lu  quelque  autre  part.   Ainsi  : 

yuan  1  nous  l'ùmci;  a  Saint-Dominique, 

Hélas  1  mon  Dieu, 
Nous  entrâmes  dedans  l'r^lise 

Pour  prier  Dieu  : 
l.e  miracle  du  pèlerin. 

Par  notie  adresse  ; 
Avons  ouï  le  coq  chanter. 

Dont  nous  fûmes  bien  aise  (i,  9'. 

Témoin  ou  non  de  ce  prodige,  on  ne  quittait  pas  cette  ville 
sans  y  vénérer  les  reliques  du  Saint  dont  elle  porte  le  nom.  ce 
que  le  Codex  recommandait  ',  alors  qu'il  ne  dit  mot  du  Coq  et 
de  la  Géline,  accrédités  probablement  bien  longtemps  après 
le  Xlle  siècde.  Et  lorsqu'il  quittait  ce  sanctuaire,  le  pèlerin 
avait  devant  lui  des  chemins  plus  pénibles,  des  montées  pltis 
abruptes  jusqu'à  la  capitale  de  la  Vieille-Castille,  Bui-rjos. 


petite  [julence  avec  un  pèlerin  en  pâte,  i)en(]u.  La  caj^o  de  style  }40tlii(|ue 
tleuri  roiilcrme  constamment  un  co(|  et  une  poule  de  couleur  blanche,  en 
vie.  (les  deux  bipèdes  font  partie  des  armes  de  la  ville  (>l  du  sceau  muni- 
ci|)al.  car  les  habitants  attribuent  cette  résurrection  non  à  S.  ,Iac(|ues.  mais 
îk  leur  saint  i)atron.  Sur  ce  dernier  point,  voir  les  preuves  pour  on  contre^ 
dans  le  livre  de  M.  Nicolaï,  pp    159-161,  note  H. 

'  "  Deinde  visitandum  est  in  llispania  beaii  Doininici.  (lont'evsoris. 
Corpus,  ([ui  Calciatam  qu;c  est  inter  Nagt-rani  urbem  et  HaiHcellas.  fecit  ; 
ubi  ij)se  recjuiescit.  »  (Codkx,  p.  \\.) 
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Ce  ne  sont  que  de  pauvres  villages  disséminés  à  travers  les 
70  kilomètres  qui  l'en  séparent.  A  peine  peut-il  s'arrêter  à 

Granon,  petit  bourg  dans  l'étroite  plaine  qui  précède  les 
montagnes,  progressivement  échelonnées  jusqu'aux  contre- 
forts de  la  chaîne  de  l'Oca.  Il  trouve  ensuite 

Redecilla  del  Campo,  bientôt  suivi  de 

Belorado,  d'où  après  un  territoire  fort  accidenté  il  passe 
à  Tosantos  et   Villamhista,  pour  s'arrêter  à 

Espinosa  del  Campo;  appellation  qui  lui  rappelle  (s'il 
avait  pu  l'oublier),  les  «  épines  »  du  voyage.  Franchissant 
ou  longeant  de  petits  sentiers,  on  arrive  à 

Villafranca  de  Montes  de  Oca;  au  milieu  des  montagnes 
qu'il  faut  redescendre  pour  entrer  dans  la  vallée  conduisant  à 

Atapuerca.  C'est  le  dernier  village  avant  la  halte  de  Bur- 
gos;  et  on  a  retrouvé,  à  Gamonal,  le  camino  frances  vers 
Saint-Jacques.  —  Nous  arrivons  ainsi  à  la  sixième  étape 
consignée  au  Codex  :  elle  comprend  le  parcours  de  Burgos  à 
Fromista  '. 

Burgos.  Aussi  bien  que  de  nos  jours,  les  pèlerins  trouvent 
ici  une  cité  importante,  avec  tout  ce  qui  pouvait  ranimer  la 
piété  et  parer  à  leurs  besoins.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
merveilles  de  l'éblouissante  cathédrale  et  des  somptueux 
couvents;  ce  sont  des  trésors  incomparables  en  reliques, 
vas(ïs  sacrés,  sculptures,  peintures,  archives,  etc.  Aussi,  tant 
les  Chansons  que  les  Relations  de  voyages  n'ont  garde  de 
passer  Burgos  sous  silence,  et  signalent  presque  d'une  manière 
identique  un  fait  réputé  miraculeux,  et  dont  quelques  voya- 
geurs modernes  donnent  des  explications  fort   admissibles. 


'  Le  Codex  porte  :  «  Sexta  (dieta)  est  a  Burgis  usque  ad  P'rumestam 
(|).  'j);  iiide  urbs  Burgas;  indo  Alterdalia  [Tavdajos);  iiide  F'urnollos  {Hor- 
nillos  del  Camino):  inde  Ostrasorecia  [Cfislrnjeriz)  :  inde  pons  Fiteria:^;  inde 
Frume.sta  »  (p.  6), 
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Laissons  parler  les  uns  et  les  autres.  D'abord  voici  les 
couplets  du  Cantique  spirituel  et  de  la  Chanson  dite  des 
Parisiens  : 

Quand  nous  lûmes  à  Burgue,  en  Espagne,         Quand  à  Burges  fûmes  arrivés, 

Hélas!  ri)on  Dieu,  De  grande  dévotion  portés. 

Nous  enlrâmes  dedans  l'église  Avons  été  à  l'église, 

Pour  prier  Dieu,  Priant  noire  Sauveur  très  digne, 

Les  Augustin^  nous  ont  montré  Le  suppliant  (ju"i!  nous  conduise 

L'n  gr.md  miracle,  El  par  voie  qu'il  nou<  préserve  : 

De  voir  le  Crucifix  suer,  Nous  avons  vu  un  grand  miracle, 

Rien  de  plus  véritable  (i,  10).  Le  crucifix  suer  (ii,  12). 

Entre  les  récits  relatifs  à  ce  Christ  nniraculeux,  nous  choi- 
sissons une  Relation  contemporaine  de  plusieurs  de  nos 
pèlerins  Moissagais,  et  la  compléterons  par  les  détails  et 
appréciations  de  voyageurs  plus  rapprochés  de  notre  temps. 
Ce  Crucifix  qu'on  voit  de  nos  jours  dans  une  des  chapelles  de 
la  cathédrale  était,  au  XYII*^  siècle  et  dès  l'origine,  conservé 
dans  le  couvent  des  religieux  Augustins,  situé  près  la  porte 
Santa-Mai'ia, 

«  Le  Saint  Crucifix  est  élevé  sur  l'Autel,  h  peu  près  de  grandeur 
naturelle;  il  est  couvert  de  trois  rideaux  l'un  sur  l'autre,  tous  brodez 
de  perles  et  de  pierreries:  quand  on  les  ouvre,  ce  qu'on  ne  fait 
qu'après  de  très  grandes  cérémonies,  et  pour  des  personnes  distinguées, 
l'on  sonne  plusieurs  cloches  :  tout  le  monde  est  prosterné  h  genoux; 
et  il  faut  demeurer  d'accord  (}ue  ce  lieu  et  cette  viu"'  imposent  un  très 
grand  r(;spect  '.  » 

«  Les  religieux  (|ui  possèdent  ce  précieux  trésor,  écrivait  le  pèlerin 
Manier  en  1726,  disent  (ju'il  est  en  chair  et  en  os.  On  le  voit  suer. 
Les  bras  paraissent  meurtris  de*  coups  et  de  plaies  cicatrisées  et  tout 
ensanglantées.  Il  a  le  corps  tout  décliiciueté.  Il  semble  (pie  le  sang 
coule  cl  vos  yeux.  Les  Espagnols  disent  que  l'on  lui  lait  la  barbe  tous 


•  lîeladon  du  coi/aye  d'Espagne,  par  M""-  d'Aulnoy,  Paris  IGU'.»,  t.  1,  p.  '214; 
cité  par  M.  de  Honnault  d'Houët,  dans  ses  notes  sur  le  Pèlerinage  d'an 
paysan  pieard,  \\.  1)1.  M.  le,  comte  de  Laborde  rapportaiU  ce  fait  n'a  fait  que 
rajeunir  le  style  de  ce  passage,  de  M""'  d'Aulnoy  ;  rf,  Ilinrrairr  drsrriplif  de 
l'Espagne,  I.  I,  pp.  337-338. 
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les  huit  jours,  comme  h  celui  d'Orense  en  Galice,  que  Ton  lui  coupe 
les  ongles  des  pieds  et  des  mains'.  Ce  Christ  n'a  jamais  été  fait  de 
main  d'homme'^.  Il  s'est  apparu  sur  mer  d'où  Ton  l'a  péché  en  grande 
dévotion,  et  se  garde  là  depuis  en  grande  vénération  depuis  ce  temps-là. 
et  il  s'y  fait  des  miracles  tous  les  jours  ^. 

«  C'est  une  sculpture  en  bois,  œuvre  de  (luelque  artiste  espagnol 
de  l'école  naturaliste  de  la  fin  du  XVP  siècle.  Les  pieds  et  les  mains 
sont  réellement  recouverts  de  peau  humaine.  On  dirait  des  gants.  Les 
ongles  adhèrent  encore  à  la  peau,  ceux  des  mains  mieux  conservés  que 
ceux  des  pieds.  La  tète  et  les  bras  sont  reliés  au  tronc  par  une  pean, 
ce  (jin  fait  (ju'en  les  relevant,  ils  retombent  naturellement  ^.  » 

La  dévotion  à  ce  Christ  devint  si  grande  qu'il  fallut,  pour 
condescendre  à  la  piété  des  pèlerins,  le  montrer  plus  souvent 
qu'on  le  faisait  dans  les  premiers  temps.  On  institua  donc 
l'usage  de  l'exposer  à  la  vénération,  chaque  vendredi,  à 
sept  heures  du  matin.  Nos  Moissagais  purent  ainsi  choisir  ce 
jour  de  préférence  pour  passer  à  Burgos  ou  y  séjourner;  puis 
il  leur  était  permis  de  vénérer  une  relique  du  Saint  en  l'hon- 
neur duquel  ils  avaient  entrepris  leur  voyage.  Cela  fait, 
restait  à  chercher  une  place  dans  un  des  nombreux  asiles 
réservés  aux  rouraieux. 

Le  plus  important  était  Vhôpital  del  Rey,  qu'Alphonse  VIII 
avait  fait  bâtir  (1126-1157)  pour  leur  usage.  Nos  nationaux 
y  étaient  d'autant  mieux  accueillis  que  le  roi  de  Castille  et 
d'Aragon  avait  donné  sa  fille  en  mariage  à  notre  roi 
Louis  Vil.  Logement,  nourriture,  remèdes,  douceurs  de  toute 

'  Celte,  môme  légende  est  rapportée  aussi  pour  Je  Clirist  (lu'on  vénère  et 
f|uenous  avons  vu  chez  les  religieuses  Ciarisses,  à  Palencia. 

-  D'après  la  tradition  du  jiays,  ce  Crucifix  est  un  ouvrage  do  Nicodème. 

•^  Pèlerinage  d'un  pnysan  picard,  pp.  58-59.  Il  est  à  remarquer  que  le  Codrx 
de  Composlelle,  qui  signale  les  grandes  reliques  que  les  pèlerins  doivent 
vénérer  sur  leur  chemin,  ne  parle  ])as  de  ce  Christ  miraculeux.  Dans 
VEspava  sagrada,  D.  l^'lorez  se  contente  de  rapporter  cette  légende  sans  la 
discuter. 

'•  Cité  par  M.  Je  baron  de  Honnault,  |).  50.  d'après  le  baion  Davillier, 
Voyage  en  Espagne,  p.  694. 
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nature  étaient  gratuitement  fournis,  comme  au  temps  où  saint 
Adelelme,  pieux  rival  de  San  Domingo  de  la  Calzada,  prodi- 
guait ses  secours  et  consacrait  sa  vie  au  bien  des  pèlerins. 
Pour  faciliter  leur  voyage,  le  royal  fondateur  avait  même 
institué  dans  cet  hospice  des  interprètes  en  faveur  des 
pèlerins  de  chaque  nation  ;  et  durant  plusieurs  siècles  ces 
employés  y  furent  entretenus  et  payés  aux  frais  soit  du 
royaume,  soit  des  municipalités.  Auprès  de  ces  obligeants 
serviteurs,  le  pèlerin  prenait  ses  renseignements  pour  la 
continuation  de  sa  route;  et  tout  reconnaissant,  en  sortant  de 
Burgos  il  se  dirige  vers  la  prochaine  étape  qui  doit-être, 
selon  le  Codex,  à  la  ville  appelée  Fromista. 

—  Ici  il  faut  nous  écarter  de  la  voie  indiquée  et  suivie 
par  le  Jacopite  moderne,  M.  l'abbé  Pardiac.  Après  avoir 
parcouru  assez  fidèlement  avec  nous  la  route  tracée  au  C()I)p:x, 
il  croit  devoir  faire  prendre  la  direction  vers  Léon  par 
Palencia^  C'est  conduire  le  pèlerin  dans  un  pays  encoi'e 
plus  inaccessible  et  le  détourner  de  la  ligne  di-oite;  sans 
doute,  il  veut  satisfaire  leur  dévotion  à  divers  sanctuaires, 
comme  par  exemple  aux  reliques  de  saint  Antonin  à  Palencia, 
ou  bien  leur  montrer  quehjues  curiosités  en  touriste  Mais 
voyageant  en  j)èlerins  de  Saint-Jacques,  nous  allons  [)lus 
directement  à  Compostelle  par  la  voie  qui  de  Burgos  va  vers 

Castrojeriz,  à  cinq  lieues  environ  de  la  capitale  do  la 
Vieille-Castille.  Sur  ce  parcours  on  [)eut  friire  halte  aux 
hameaux  de  San  Manies,  Tardajos,  HorniUos  dcl  Cani?')io, 
et  Hontanas.  Les  dénominations  même  de  ces  deux  dernières 
localités  indiquent  assez  que  le  voyageur  pourra  rem))lir  sa 
gourde  «  aux  fontaines,  >>  et,  au  besoin,  se  réchauffer  «  aux 
fours  »  disséminés  sur  ces  chemins.  A  Hontanas  il  trouve 
aussi  l'hôpital  des  religieux  de  S.-Antoine-du-T,  heureux  de 

'  Cotte  loiiln  ubiijjoait  à  passer  i).ir  '/'o/'o,  Cclala  dii  Cduiino,  Tonjiu'innda, 
Médina  dcl  lilo  Scco.  Vilhifn'drhs,  Vill'ilp'indn,  C'islro-ljnn-nlo.  Henniente. 
yUlamnfum  ot  Léon, 
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riiéberger  et  fournir  à  son  voyage.  Enfin  à  Castrojeriz  (que 
le  pèlerin  picard  de  1726,  appelle  Quaire- Souris) ,  ancienne 
cité  réduite  à  l'état  de  simple  bourg",  plusieurs  communautés 
religieuses  assistent  les  Jacopites  qui,  bientôt  après,  franchis- 
sent le  rio  Pisuerga  au  pont  de  Fitère;  et  arrivés  à  Bondilla 
del  Camino  se  rendent  à 

Fromista  ;  septième  des  grandes  étapes  du  Codp:x  com- 
postellan  '.  A  trois  petites  lieues  de  distance,  dont  le  parcours 
est  coupé  par  les  villages  de  Revenga  et  Villarm enter o,  se 
trouve  la  ville,  jadis  importante,  de 

Carrion  de  los  Condes,  sur  la  rivière  qui  prend  son  nom. 
Pays  délicieux  et  fertile,  auquel  les  anciens  comtes  flos  Con- 
des) firent  jouer  un  grand  rôle  dans  l'histoire  espagnole,  et 
qui  au  passage  de  nos  pèlerins,  n'offrait  que  l'aspect  d'un 
bourg.  Plusieurs  monastères,  entr'autres  celui  de  San-Zoll, 
qui  fut  une  des  étapes  dans  les  diverses  translations  du  corps 
de  S.  Jacques,  attiraient  cependant  les  voyageurs  pour  les 
secourir.  A  une  petite  distance,  l'hôpital  de  Benevivere ^  tenu 
par  les  chanoines  réguliers  de  S. -Augustin  et  où  l'on  donne 
pour  passade  du  pain.  Environ  5  lieues  plus  loin,  et  après 
avoir  traversé  deux  villages  Cueza  et  Moratinos,  se  trouve 
S,  Nicolas  del  camino  frances,  qui  donne  immédiatement 
accès  à 

Sahagun,  où  ville  de  S.  Facond  ;  huitième  étape^,  d'après  le 
Codex  "^  Nous  avons  eu  occasion  de  parler  déjà  de  la  célèbre 
abbaye  bénédictine  de  ce  lieu,  dans  laquelle  fut  sacré  notre 
évêque  quercynois   saint  Géraud    (ci-avant,    p.    105).    Nos 

'  «  Sept.ima  a  Krumesta  us(|iie  ad  saiicluin  Facunduni  est  (.SV///7/f/MAî),  p.  i.  » 
Dans  l'intervalle  des  deux  points  extrêmes  on  tiouvera  la  localité  suivante  : 
«  Inde  Carrionus,  ([ua;  est  villa  habilis  et  optima,  pane  et  vino,  carne  et 
omni  fertilitate  felix  »  (p.  G}. 

^  «  Octava  est  a  sancto  Facundo  us(|ue  ad  url)em  Le^ionem  (Léoii),  p.  4.  » 
Ce  pays  est  «  omnibus  facultatibus  altluens,  ubi  est  pratum  »  sur  lequel  eut 
lieu  le  prodijjie  des  lances  fleuries,  dont  nous  parlons  ci-après;  «  inde  est 
Manxilla  »  (p.  G), 
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Moissagais  avaient  là  un  motif  tout  spécial  de  visiter  ce 
monastère  royal  et  de  s'édifier  aux  récits  que  la  tradition 
consacrait,  soit  sur  leur  compatriote,  soit  sur  le  prélat  agenais 
qui  avaient  relevé  et  illustré  ce  sanctuaire'.  Comme  le  voulait 
encore  le  pieux  usage  établi  par  les  pèlerins  et  recommandé 
par  leur  Guide  compostellan,  ils  avaient  à  visiter  les  corps  des 
saints  martyrs  Facond  et  Primitif,  auxquels  Charlemagne 
avait  fait  élever  la  basilique  qui  leur  sert  de  tombeau.  Proche 
de  la  ville  sont  aussi  les  près  ombreux  où  les  lances  des 
combattants  fixées  en  terre  se  couvrirent,  dit-on.  de  feuillage '. 
C'est  de  ces  parages  qu'on  prenait  la  direction  vers  la  neu- 
vièm.e  étape,  distante  de  8  lieues,  et  qui  était  précédée  des 
haltes  de  Bercianos,  Biirgo  Ranero,  Mansilla  de  las  Mulas 
et  Marne,  Aussitôt  après  venait  la  capitale  du  royaume  de 
ce  nom  : 

Léon.  L'arrivée  à  cette  nouvelle  étape-'  est  caractérisée 
d'un  trait  tout  particulier  par  les  diverses  Chansons  des  pèle- 
rins. Voici  une  strophe  du  Cantique  Spirituel,  et  la  corres- 
pondante de  la  Chanson  dite  des  Parisiens  : 

Qand  nous  fumes  dedans  la  ville  Quand  nous  lûmes  dedans  Léon 

Nommée  Léon,  De  la  vieille  Castilic, 

Nous  chantâmes  tous  ensemble  Nous  cliantâmes  celte  chanson 

Cette  chanson;  Au  beau  milieu  de  la  ville, 

Les  dames  sortoient  des  maisons  Les  hommes,  femmes  et  filles 

En  abondance  De  toutes  parts  nous  suivoient, 

Pour  voir  chanter  les  pèlerins.  Pour  entendre  la  mélodie 

Les  enfants  de  France  u,  11).  De  ces  bons  pèlerins  françois  (ii,  13). 

'  Voir  ([uel([ues  détails  sur  cette  abbaye  dans  les  diverses  Hisloires  d'Es- 
pagne signalées  au  cours  de  ce  travail;  it.  IJist.  religieuse  el  monumenlale 
du  diocèse  dWgen,  par  M.  l'abbé  Barrère,  t.  1,  p.  289  et  suiv. 

•^  «  Item  visitanda  sunt  Corpora  beatorum  martyrum  Facundi  scilicet  ot 
Primitivi,  quorum  basilicam  Carolus  fecit,  juxta  quorum  Villam  sunt  prata 
nemorosa,  in  (juibus  inlixiu  liasttT.  lanccarum  pugnatoruiu  fronduisse  referun- 
tur.  Quorum  solemnitas  quinto  kalondas  decembris  colitur.  »  (Codex,  p.  44.) 

3  «  Nona  est  a  Legione  usque  ad  Kaphanellum  (Habanal).  »  Et  comme 
détail  de  cette  étape  le  Codkx  poursuit  :  «  Legio,  urbs  regalis  et  curialis, 
cunctisque  felicitatibus  plena.  Inde  est  Orbega;  inde  urbs  Ostnrga  (.l.s7o/-.7^); 
inde  Ha|)luinellus  (jui  (^aptivus  cognominalus  est  (pp.  4,  G).  » 
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Cette  ville,  une  des  premières  que  les  chrétiens  avaient 
reprise  sur  les  Maures,  témoignait  d'autant  plus  de  sympathie 
aux  Jacopites  qu'elle  se  donnait  comme  leur  protectrice  et 
leur  sauvegarde.  Derrière  ses  forts  remparts  et  ses  châteaux 
crénelés  elle  avait  bâti  deux  hôpitaux  confiés  à  l'Ordre  de 
Saint-Jacques,  sous  le  vocable,  l'un  de  Saint-Isidore  et  l'autre 
de  Saint-Marc.  Les  pèlerins  recevaient  hospitalité  dans 
celui-ci  à  leur  retour  de  Santiago,  et  dans  le  premier  à  leur 
venue  de  France.  Tous  s'accordent  à  dire  dans  leurs  récits 
que  ces  demeures  hospitalières  étaient  d'une  somptuosité 
vraiment  royale,  la  charité  abondante  et  en  rapport  avec 
les  riches  dotations  des  seigneurs  et  des  grands  chrétiens  de 
cette  cité.  Léon  avait  eu  la  gloire  d'être,  pendant  trois  siècles, 
la  capitale  du  premier  royaume  catholique  d'Espagne  et  la 
résidence  des  rois  depuis  l'invasion  des  Arabes.  Aussi  tenait- 
elle  à  honneur  de  se  montrer  grande  en  générosité,  comme 
elle  l'avait  prouvé  dans  les  magnifiques  monuments  qu'on  y 
admire  de  nos  jours  encore.  Le  premier,  dont  elle  reste 
toujours  jalousement  fière,  est  sa  cathédrale.  Nos  pèlerins  ne 
durent  pas  manquer  d'entendre  et  de  répéter  aussi  le  pro- 
verbe qui  lui  donne  la  palme  sur  les  plus  belles  cathédrales 
d'Espagne  : 

SeviUa  en  grandeza 
Toledo  en  riqueza, 
Composlela  en  forlaleza, 
Léon  en  aotileza. 

La  sveltesse  surprenante  de  sa  structure,  son  élévation,  sa 
hardiesse,  son  élégance  l'emportent,  au  dire  des  vrais  connais- 
seurs, sur  la  grandeur,  la  richesse,  et  l'imposante  majesté 
attribués  aux  basiliques  rivales.  Ses  voûtes  hardies  abritent 
les  tombeaux  de  trente-sept  rois  et  d'un  empereur,  ainsi  que 
les  châsses  de  plusieurs  saints,  parmi  lesquelles  on  distingue 
celles  de  saint  Isidore  et  de  saint  Vincent.  Les  pèlerins 
étaient  tout  spécialement  exhortés  par  le  Codex  à  vénérer  le 
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corps  de  san  Isidoj^o,  l'illustre  législateur  du  clergé  espagnol, 
qui  depuis  le  IX'"  siècle  repose  dans  cette  église'.  Là  aussi 
ils  devaient  prendre  part  à  l'adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement,  exposé  nuit  et  jour  depuis  le  VIP'  siècle  dans  le 
chœur  des  chanoines,  eh  mémoire  du  célèbre  Concile  qui  y  fut 
tenu  contre  les  Ariens.  Et  lorsqu'ils  avaient  rempli  ainsi  leurs 
devoirs  de  vrais  pèlerins,  ils  allaient  recevoir  la  passade  à 
l'hôpital  San-Marcos\  et,  de  là,  on  prenait  soit  le  chemin 
direct  de  Santiago,  soit  celui  de  Saint-Sauveur  d'Oviedo. 
Les  diverses  Chansons  mentionnent  ces  deux  directions  : 


Quiind  nous  fûmes  hors  de  la  ville, 

Près  de  Saint-Marc,  ^  ^^  6^  Chanaon 

Nous  nous  assîmes  tous  ensemble 

Près  du  ne  Croix. 
Il  Y  a  un  chemin  à  droite 

r.t  l'autre  à  gauche; 
L'un  mène  à  Saint-Salvaieur  [Oriédo). 

L'autre  à  Monsieur  Saint-Jacques  (i.  1-2} 


Quand  nous  [tarlîmes  de  Léon, 
Avec  moi  et  mes  compagnons, 
Trouvâmes  deux  chemins; 
L'un  à  Saint-Salvateur  mène, 
L'autre  à  Saint-Jaiques  le  gr.ind  (10). 


Assisi,  ils  délibèrent  sur  le  chemin  à  prendre.  Les  plus 
intrépides  et  les  plus  dévots  optent  pour  celui  d'Oviedo  ;  car 
ils  ne  veulent  pas  encourir  le  reproche  que  la  Nouvelle 
Guide-  (contemporaine  de  nos  pèlerins)  adressait  à  ceux  qui 
se  détournaient  de  cette  voie  :  «  Voyage  singulier  duquel 
Vont  dict  : 

Qui  a  esté  à  Sainct-Jac(|ues  et  n'a  esté  à  Sainct-Salvateur, 
A  visité  le  serviteur  et  a  délaissé  le  Seigneur    » 

Saint-Sauveur  d'Oviedo  attirait  ainsi  par  son  incomparable 
trésor  de  reliques.  Aucune  autre  ville  au  monde  n'en  possède 
d'aussi  précieuses  et  en  si  gi'ande  quantité.  Alors,  comme  de 


t  «  A|)U(1  uri)em  Legioiiom  visitanduin  est  corpus  veneranduni  boati  Isi- 
dori  Episcopi  et  Confessoris,  sive  Doctoris,  (\m  regulam  piissimam  Clericis 
Ecclesiaslicis  inslituit  et  gentem  Hispanicam  suis  doolrinis  imbuit,  lutam- 
(jUG  saiictam  Ecclesiani  codicibus  suis  llorigeris  decoravit  »  (p.  »4). 

'2  Nouvelle  guide  den  chemins;  Paris,  par  Nicolas  Bon  fous,  rue  Neuve- 
Nostre-Dame,  à  rensei«^ne  SaiiU-Xicolas.  lâS;]. 
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nos  jours  encore,  on  les  vénérait  dans  la  Camara  santa, 
la  principale  chapelle  du  triforium,  au  transept.  Puis  chaque 
visiteur  après  les  avoir  révérées  à  genoux,  au  nailieu  de  nom- 
breuses cérémonies,  en  emportait  le  catalogue'.  Les  Chansons 
ne  se  font  pas  faute  de  signaler  tout  cela  : 

Quand  no..s  fûmes  .  Sai,.t-Salv.te,n-  ^^,^^.  ,^  CaNTIQUK  SPIRITl^KL  : 

Avons  vu  les  saintes  Reliciues, 

Qui  sont  si  précieuses  et  dignes.  A  Saint-Salvateur  sommes  allés  ; 

On  les  montre  à  l.us  les  |>assaii>!  Par  notre  adresse. 

Nous  en  |.orlons  les  écrits  Les  rcii  |ues  nous  ont  montré, 

Pour  contenter  les  mécrcyans  (ii,  l'i).  l>^"t  "^"«  portons  la  lettre  (i,  13). 

Mais  plus  que  de  la  dévotion,  il  fallait  du  courage,  de  l'in- 
trépidité pour  entreprendre  cette  route  qui  écarlait  considé- 
rablement de  S. -Jacques  de  Compostelle  (voir  la  carte)  et 
n'était  pas  sans  difficulté  ni  dangers.  Non  seulement  près  de 
20  grandes  lieues  séparaient  Oviedo  de  Léon,  mais  les  che- 
mins étaient  sur  divers  points  fort  rudes  et  presque  imprati- 
cables. Soit  les  frimas  qui  régnent  perpétuellement  sur 
certaines  cimes  des  Asturies,  soit  le  peu  de  sécurité  à  travers 
les  gorges  boisées  des  cordilières,  soit  les  pénibles  traversées 
de  rivières  et  de  fleuves  qui,  à  peu  de  distance,  se  précipitent 
dans  l'Atlantique,  c'était  assez  pour  rendre  ce  parcours  peu 
engageant.  Aussi,  avis  en  était-il  donné  par  les  chansonniers. 
Tous  insistent  particulièrement  sur  une  certaine  montagne 
peu  agréable  à  franchir  : 

Quand  nous  lûmes  au  Monl-Eluves, 

Avions  grand   froid, 
Ressentîmes  si  grande  froidure, 

Que  j'en  tremhlois  (i,  13). 

Cette    partie    d'un    couplet   de    la    Grande    Chanson  ou 


'  Ce  catalogue  (Jes  reliques  d'Uviedo  est  imprimé  dans  le  Pèierinaije  d'un 
pajjsan  picard,  i)p.  102-108.  Tous  ceux  (|ui  visitent  ce  sanctuaire  on  rapportent 
un  exemplaire  sur  grande  feuille  in-folio,  comme  nous  en  avons  rapporté 
un  nous-mème.  l.à  aussi,  remarcjue  Manier,  l'évêque  donne  2  cuartos  à 
chaque  pèlerin. 

16 
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Cantique  spirituel  est  plus  développée  dans  celle  des  Pari- 
siens : 

Jamais  nous  n'eûmes  si  grand  froid 

Que  quand  nous  fûmes  au  Mont-Etuves. 

Étions  transis  jusques  au  cœur  : 

Ne  voyant  Soleil  ni  Lune, 

Le  vent,  la  pluie  nous  importune. 

Mon  Dieu,  le  vrai  Médiateur, 

Nous  a  délivrés  de  la  pluie 

Jusques  dans  Saint-Salvateur  (ii,  14). 

La  6^  Chanson  donne  encore  des  détails  plus  navrants  : 

Quand  nous  fûmes  au  Mont  Etuve. 
Qui  est  si  froid  et  si  rude, 
Et  fait  plusieurs  cœurs  dolents, 
Ont  fait  plusieurs  femmes  veuves, 
Orphelins,  petits  enfants  (vi,  II). 

Il  y  avait  en  outre  un  certain  pont,  au  lieu  dit  de  Paja^^es, 
qui  ne  paraissait  pas  rassurant: 

Quand  nous  fûmes  au  Pont  qui  tremble,       Lii,  nous  fûmes  étonnés, 

Bien  étonnés,  Quand  nous  fûmes  au  Pont  qui  tremble, 

De  nous  voir  entre  deux  montagnes  Tous  mes  compagnons  et  moi, 

Si  oppressés,  De  nous  voir  entre  deux  Montagnes, 

D'ouïr  les  ondes  de  la  mer  De  voir  la  mer  en  grande  tourmente. 

En  grande  toiirmente;  Pour  faire  longue  demeurance; 

Compagnons  nous  faut  cheminer  Compagnons,  nous  faut  cheminer, 

Sans  faire  demeurance  (i,  14).  C'est  pour  à  Saint-Jacques  aller  (ii,  16). 

Mais  une   relation  typique   et  peu  faite  pour  donner  du 
cœur  à  nos  Moissagais  étaient  ces  strophes  de  la  6^  Chanson  : 

Quand  nous  fûmes  au  Pont  qui  tremble.  Marche  devant,  je  t'en  prie, 

Nous  étions  bien  vingt  ou  trente,  Compagnon,  ne  t'hébahis  mie. 

Tant  François  comme  Allemans;  Si  j'ai  mené  mon  semblant, 

Nous  nous  disions  l'un  à  l'autre  :  En  passant  les  Monts  Etuves 

Compagnon,  marche  devant  '.  Et  les  bois  qui  sont  dedans  (vi,  12.  13). 

'    En   (le   meilleures   rimes,    le   chansonnier  des   Rossignols    exprime   les 
mêmes  sentiments  pour  d'autres  que  pour  des  Français  ; 

Quand  nous  vînmes  au  poul  qui  tremble. 
Nous  étions  bien  trente  ensemble. 
Tant  de  Walous  qu'Ailenians, 
Et  nous  disions  :  «  S'il  vous  semble, 
Compagnons,  marchez  devant  »  [VI}. 

A  trente  on  avait  du  courage^  paraît-il! 
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Ainsi  le  pont  tremblant  et  la  montagne  étouffante  ne  quit- 
taient pas  de  sitôt  l'esprit  de  nos  voyageurs'.  Et  comme  on 
pouvait  bien  se  dispenser  de  suivre  pareil  chemin  et  affronter 
de  telles  fatigues,  de  pareilles  craintes,  nous  allons  conti- 
nuer avec  nos  compatriotes  à  travers  la  voie  qui  va  directe- 
ment de  Léon  à  Compostelle,  selon  le  tracé  du  Codex  et  des 
Guides  ordinaires.  (Voir  la  carte.) 

Avant  de  quitter  Léon,  chaque  pèlerin  recevait  de  l'évêque 
de  cette  ville  une  livre  et  demie  de  pain,  comme  le  reçut 
encore  le  pèlerin  Manier;  et,  étant  passé  par  l'hôpital  San 
Marcos,  il  se  dirigeait  vers 

Astorga.  A  travers  les  7  lieues  qui  séparent  Léon  de  cette 
ville  sont  disséminés  plusieurs  bourgs  et  hameaux,  dont  les 
principaux  offrent  des  haltes  agréables  au  voyageur.  Tels 
sont:  Trahajo^  San-Mario,  Villa  Dongos,  Robledo,  S.  Mar- 
tm  del  Camino,  ou  auprès  du  pont  jeté  sur  l'Orbigo  un 
hôpital  de  Maltais;  puis  :  la  Galzada,  San  Justo  de  Veja  et 
Astorga.  Malgré  sa  déchéance,  cette  cité  laissait  comprendre 
encore  aux  passants  des  XVL'  et  XVII-  siècles  qu'elle  occupait 
jadis  un  rang  important,  et  avait  joué  de  beaux  rôles  dans 
l'histoire  politique  et  religieuse  du  Léon  et  des  Asturies. 
Elle  pouvait  encore  abriter  quelques  pèlerins  dans  les  salles 
de  son  hôpital  et  sous  le  beau  cloître  de  sa  monumentale 
cathédrale.  Chaque  roumieu  recevait,  comme  passade,  un 
verre  de  vin  blanc  et  une  livre  de  pain.  De  là,  quiconque 
voulait  aller  â  Compostelle  prenait  le  camino  antiguo,  mieux 


<  Dans  sa  relation  de  17-26,  le  pèlerin  [)irar(I,  Manier,  parle  en  ces  termes 
(le  cette  excursion  qu'il  fit  à  son  retour  de  Compostelle.  Allant  à  Oviedo  par 
Talalle,  S.  Marc,  Lavaconelle,  il  se  dirige  «  vers  la  cote  à  Bivaclieu,  c'est  là 
où  est  le  pont  (jui  tremble,  un  des  endroits  les  )dus  périlleux  et  à  craindre 
de  toute  l'Espagne.  Pour  arriver  à  l'autre  boni  ([ui  est  Figueras,  il  faut 
demi-lieue,  il  y  a  un  demi-quart  de  lieue  de  trajet  (p.  99).  Les  eaux  y  font 
rage,  on  passe  sur  une  barque  où  ù  tout  moment  on  croit  périr.  A  cause 
de  cela  on  a  donné  à  ce  passage  le  nom  de  poul  qui  Irewhle  (p.  KO).  » 
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appelé  «  voie  fra7içaise,  »  et  aboutissant  au  pied  du  port  de 
Fuencehadon,  qui  fait  face  au  centre  de  la  dixième  étape  : 

Rabanal'.  Au  sommet  du  port  qui  conduit  à  cette  localité, 
le  voyageur  a  rencontré  la  Crux  de  hierro  (croix  de  fer) 
élevée  au  haut  d'un  poteau,  et  qui  servait  à  jalonner  la  route 
des  Jacopites.  Descendant  de  suite  par  des  pentes  beaucoup 
plus  rapides  vers  el  Acabo,  après  avoir  passé  Manjarin,  il 
s'arrête  à  Molina  seca,  et  de  là  à  une  halte  plus  importante  : 

Ponferrada.  Forte  position  au  confluent  des  deux  rivières 
Sil  et  Boeza.  Le  pèlerin  de  1726  la  décrit  ainsi  :  «  petite 
ville  dans  des  montagnes  affreuses,  où  elle  est  renfermée 
comme  dans  un  précipice  \  »  C'est  l'entrée  d'un  canton  mon- 
tagneux qui  mène  à  Cara^o-Narraia;  et  à  travers  une  route 
caillouteuse  on  arrive  à 

Cacabellos;  bourg  considérable,  d'où  l'on  franchit  une 
côte,  au  sommet  de  laquelle  le  petit  village  de  Pieros,  peu 
distant  de 

Villafranca  del  Vierzo.  Si  les  touristes  sont  attirés  ici  par 
la  collégiale  bâtie  sur  le  modèle  de  la  basilique  romaine  de 
Saint-Jean-de-Latran,  les  pèlerins  se  donnent  rendez-vous  à 
l'hôpital  qui  leur  est  destiné.  C'est  là  le  centre  de  la  onzième 
étape  que  le  Codex  appelle  Villafranca  in  bucca  Valliscar- 
œris\  à  cause  de  sa  situation  sur  l'embouchure  de  l'Ona  qui 
arrose  cette  vallée  derrière  les  monts  Irago  et  Febrero,  où 

'  «  Décima  (die^a)  est  a  Raiilianello  usqiie  ad  Villamfrancam,  scilicot  in 
bucca  Valliscarceris  (Valcarccl),  transitif  |)ortibus  montis  Iraci  [Irayo]. — 
Entre  ces  deux  points  d'étape,  le  même  Codkx  indique  comme  suit  :  «  Inde 
portus  montis  Iraci;  inde  Sicca  Molina;  inde  Ponsferratus;  inde  Carcavellus 
{Cacabellos);  inde  Villafranca  de  bucca  Valliscarceris  »  (pp.  4,  G). 

*  Pèlerinage  cVun  paysan  picard,  p.  08. 

•*  LJndecima  est  a  Villafranca  usque  ad  Triacastellam,  transitus  portibiis 
montis  Februarii  [Cehrero  ou  Febrero).  —  A  travers  ce  parcours  on  rencontre 
«  Caslrum  Sarracenicum  [Villa  Sarracin);  inde  Villaus  {Villa  de  l'rz):  inde 
portus  montis  Febiuarii;  inde  liospilale  in  caciimine  ejusdem  montis;  inde 
Linar  de  Rege  »  (pp.  4,  0  . 
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elle  semble  enfermée  comme  dans  une  prison.  C'est  le  passage 
en  Galice  :  autre  source  d'ennuis  et  même  de  dangers  pour 
les  étrangers.  Le  pays  des  Gallegos  commence,  et  avec  lui  un 
langage  barbare,  un  mauvais  jargon  de  bas-espagnol  et  de 
portugais  qui  rend  les  relations  embarrassantes'.  Entre 
Asturies  et  Galice  régnait  même  une  rivalité  fort  nuisible  aux 
voyageurs.  Longtemps  aussi  les  hostilités  furent  telles  que, 
dans  ces  parages,  on  se  traitait  en  ennemis,  et  los  Gallegos 
ne  se  considéraient  pas  comme  de  Espana,  C'étaient  telle- 
ment deux  peuples  distincts,  que  dans  maintes  relations  (et 
nous  en  avons  trouvé  des  exemples  dès  les  premières  pages 
de  ce  travail),  on  disait  :  Hispania  et  Gallœcia  «  l'Espagne  et 
la  Galice.  »  Au  passage  de  nos  pèlerins  ces  pays  étaient 
encore  peu  sûrs,  puisque  selon  la  Grande  Chanson  : 

Quand  nous  fûmes  dans  la  Galice, 

A  Rivedieu, 
On  voulait  nous  mettre  aux  galères, 

Jeunes  et  vieux  ; 
Mais  nous  nous  sommes  défendus 

De  notre  langue. 
Avons  dit  qu'étions  Espagnols. 

Et  nous  sommes  tie  France  (r,  15). 

Dans  ce  lien  presque  désert,  le  pèlerin  ne  rencontre  que 
deux  petits  hameaux,  Villa  Sarracin  et  Villa  de  Urz.  La 
charité  a  pourvu  à  cette  pénurie  de  maisons  en  élevant,  au 
sommet  du  dernier  mont,  l'hôpital  do  Linaf^es  ou  Linar  del 
Bel/,  qiîo  le  Picard  Manier  appelle,  «  hôpital  de  la  Comtesse.  » 
Refait  à  cette  hospitalité,  le  Jacopite  se  hâte  d'atteindre  la 
douzième  étape,  qui  est  Triacastella. 


<  «  La  langue  f?aliicienne  actuelle  est  mêlée  d'ancien  castillan  du  temps 
d'Alphonse  le  î-'aj^e  et  de  portugais,  avec  plusieurs  expressions  qu'elle  a 
retenues  de  l'ancienne  langue  romaine.  Les  Galliciens  furent  les  premiers 
poètes  lie  l'Espagne.  Avant  l'arrivée  des  Romains  ils  composaient  et  chan- 
taient des  vers,  dont  il  reste  quelques  traditions  dans  leur  ancienne  langue: 
ils  tirent  cependant  peu  de  progrès  dans  cet  art.  »  (Cf.  Itinéraire  descriptif, 
par  M.  de  Laborde.  IV,  497.) 
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Triacastella  '.  Les  pèlerins  sont  ici  en  pleine  Galice,  et  non 
loin  de  Lugo.  Quelques-uns  se  sentent  bien  attirés  vers  cette 
cité  importante;  mais  ce  chemin  détourné  n'offre  pas  d'intérêt 
particulier  au  grand  nombre.  Ceux-ci  suivent  la  voie  directe 
qui  est  toute  tracée  et  jalonnée  par  les  villages  de  San-Gil, 
Soria,  Santa-Maria;  et,  franchissant  le  Mino,  ils  passent  à 
Puerto-Marin,  séparé  de  la  treizième  et  dernière  étape  par 
Bagade  et  Ligonde.  Mais,  selon  la  tradition  que  se  sont 
transmise  les  Jacopites,  aucun  ne  sort  de  Triacastella  sans 
emporter  une  pierre  destinée  à  ferrer  les  chemins  des  rou- 
mieux.  Ils  ont  à  parcourir  plus  de  10  lieues  avec  ce  fardeau, 
qui  paraît  léger,  car  il  est  pour  «  l'œuvre  de  Saint-Jacques;  » 
puis,  du  reste,  ils  vont  bientôt  toucher  au  terme.  Les  voici 
prenant  du  repos  à  la  dernière  étape  : 

Palaz  del  Rey-'.  Comme  aux  abords  des  grands  centres,  et 
surtout  d'une  ville  fréquentée  comme  Compostelle,  le  par- 
cours est  tout  peuplé  de  bourgs,  liameaux  et  villages,  presque 
sans  solution  de  continuité.  Mais  vu  l'empressement  qu'ont 
les  pèlerins  de  saluer  le  célèbre  Sanctuaire,  ils  ne  s'attardent 
guère  dans  cette  dernière  partie  de  leur  route.  Car,  dit  le 
chansonnier  des  Rossignols  : 

(Juaml  lions  vinsiTie  à  une  riiille, 
Près  de  la  fameuse  ville 
Monsieur  Saint  Jacques  le  Grand, 
.le  me  sentois  plus  habile 
A  clieminei  (jue  devant  (13). 


'  «  Diiodccima  est  a  Triacastella  usijuo  ad  I^alatium  [Palaz  del  Hey).  — 
Triacastella,  in  pede  scilicet  ejusdom  monlis  in  (îallœcia,  iibi  perejj:rini 
accipiunt  i)elrani  et  secuni  df^feriiiil  iisfjue  ad  (^astaniollam  [C'isl  ifiula)  ad 
faciendam  calcem  ad  o|)iis  l)asilica^  Apostolica^;  inde  est  villa  sancti 
Michaëlis  ;  inde  Barbadellus;  inde  pons  J\Iine;e  [Puerlo  Marin  sur  le  fleuve 
Mino);  inde  Sala  Rej^nna^;  indo  Palatium  Régis.  »  (Conr.x,  p.  'i,  6,  7.) 

2  «  Terdocima  vero  a  Palatio  uscpie  ad  saiictum  .lacobum  :  et  ipsa  est 
modica  »  (p.  4).  —  «  Inde  campus  Levurarius  {Leborciro);  inde  sanctus 
%Tacohus  de  iîoento  [Boenle);  inde  (ilastaiiiolla  [l'astafiola  on  l'dslaùcdo);  inde 
N'illanova;  inde  Ferreras;  inde  Compostklla  »  (p.  7). 
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Rapidement  passent  devant  leurs  yeux  les  localités  que  le 
Codex  désigne  comme  principaux  points  d'arrêts.  Allant  d'une 
traite  à  Medelid,  ils  se  hâtent  de  déposer  leur  pierre  à  Cas- 
taneda:  franchissant  le  pont  Pa7^adiso,  ils  se  refont  à  A7^zua 
d'où  ils  saluent  de  cœur  les  monts  qui  annoncent  Santiago  ! 
Leurs  yeux  vont  bientôt  découvrir  la  sainte  colline  où  repose 
le  corps  de  leur  saint  patron.  Après  avoir  franchi  las  dos 
Casas,  voilà  que  se  dessinent  dans  le  lointain  le  mont 
Pedroso,  le  mont  del  Viso,  la  colline  Santa-Ma^na  qui 
enserrent  la  ville  et  le  territoire  du  Bienheureux  Apôtre. 
Derrière  eux  ils  laissent,  impatients,  La  Vacola  et  Fabnega; 
et  les  voilà  gravissant 

El  Monte  San-Marcos,  aussi  appelé  la  Montagne  de  la 
joie  (monte  del  gozo),  parce  que  de  sa  cime  on  aperçoit  enfin 
les  tours  de  la  basilique  de  Santiago.  A  Tenvi,  toutes  les 
Chansons  célèbrent  cette  montagne  : 

Hélas  !  que  nous  fûmes  joyeux 
Quand  nous  fûmes  à  Montjoye, 
Tous  mes  compagnons  et  moi, 
De  voir  ce  lieu  tant  désiré  : 
C'était  de  voir  la  Sainte  Eglise, 
Où  rendîmes  grâce  à  Dieu, 
A  la  Sainte-Vierge  et  à  Saint-Jacques, 
D'être  arrivé  en  ce  lieu  (ii,  17). 

Tous  sont  à  «  la  joie.  »  Le  Cantique  s'pirituel  se  plait  à 
faire  éprouver  comme  un  avant-goût  des  émotions  de  Com- 
postelle,  rien  qu'en  contemplant  de  ces  hauteurs  <i  la  belle 
église  »  : 

Quand  nous  fûmes  à  Montjoie, 

Fûmes  joyeux, 
De  voir  une  si  belle  église 

En  ce  saint  lieu, 
Du  glorieux  ami  de  Dieu, 

Monsieur  Saint-Jacques, 
Qui  nous  a  tous  préservés 

Durant  ce  saint  voyage  (i,  16). 
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N'y  tenant  plus,  un  des  chantres  nous  dit  : 

Quand  nous  tûmes  à  Monijoie 

Mon  cœur  tressaillit  de  joie 

De  voir  Snint-J.jcques  le  grand. 

Du  vin  de  ma  caliehas-e 

Alors  j'en  ai  pris  d'autant  (vi.  14). 

Mais  voici  que,  selon  l'usage  traditionnel,  bien  fait  pour 
stimuler  et  animer  les  ardeurs,  celui  de  la  caravane  qui  aper- 
çoit le  premier  quelqu'une  de  ces  flèclies  qui  atteignent 
jusqu'à  80  mètres  d'élévation,  est  proclamé  «  Roi  des  'pèle- 
rins, »  Que  ne  faisait  on  pas  pour  gagner  cette  royauté! 
Chacun  lutte  de  courage,  d'empressement,  de  rapidité.  On 
était  si  jaloux  de  posséder  ce  titre,  si  fier  de  pouvoir  s'en- 
tendre donner  cette  appellation  par  les  compagnons  de 
voyage,  et  plus  tard  de  s'en  prévaloir  au  milieu  des  siens  et 
auprès  de  ses  compatriotes!  Souvent  après  ces  pèlerinages  le 
nom  de  Roi  se  substituait  dans  les  familles  au  nom  patro- 
nymique. Telle  est,  remarquons-le  en  passant,  une  des 
origines  de  Rey ,  Roy,  Leroy,  Leroi,  que  tant  de  familles 
en  France  ont  adoptés  et  portent  de  nos  jours.  Beaucoup 
de  ceux  qui  ne  furent  pas  assez  heureux  pour  emporter  cette 
dénomination,  prirent  celle  de  Pèregrin  et  Pèlegrin,  faisant 
ainsi  passer  à  leurs  descendants  le  souvenir  de  leur  pèle- 
rinage. 

On  s'empressait  donc  pour  êlre  Roi  de  la  caravane;  et 
celui  (jui  allait  être  acclamé  manifestait  déjà  son  triomphe, 
comme  le  relatent  divers  récits  de  v(>yageurs,  en  jetant  en 
l'air  soit  son  chapeau  soit  le  bourdon,  ou  le  premier  objet 
qu'il  pouvait  saisir  aussitôt  que  son  œil  avait  découvert  une 
des  fameuses  tours  du  Sanctuaire.  Alors  le  Roi  et  les  simples 
sujets  de  la  caravane,  se  jetent  les  uns  aux  autres,  comme 
mot  de  passe  et  écho  de  leur  joie,  le  cri  enthousiaste  :  Sa)i' 
tiago  !  Santiago  !  Plusieurs  l'accompagnent  de  la  brève 
invocation  qui  était  jadis  la  devise  et  le  cri  des  chevaliers 
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de  l'Ordre  :  Dios  ai/uda  y  Santiago  !  «  Que  Dieu  et  saint 
Jacques  nous  aident  !  » 

Ce  disant,  tous  se  sont  prosternés  dans  un  pieux  agenouil- 
lement; la  face  tournée  vers  la  basilique,  ils  inclinent  leur 
front  jusqu'à  terre  et  baisent  religieusement  la  poussière  de 
ce  chemin  trois  fois  saint.  Ils  sont  sur  le  lieu  appelé,  à  cet 
effet,  el  Humilladoiro  «  V humiliation  L , .  » 

Nos  heureux  voyageurs  hâtent  maintenant  le  pas...  Ils 
entrent  dans  la  vénérable  et  «  Apostolique  Cité.  >^  Suivons-les, 
sans  troubler  leur  enthousiasme  et  leurs  douces  émotions. 


»•-•"•-  •■♦«-•" 
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ELON  Tiisage,  consacré  par  la  pratique  constante 
des  pieux  visiteurs,  nos  pèlerins  entrent  dans 
la  ville  de  Saint-Jacques  par  la  inierta  Fi^an- 
cigeyia,  située  à  l'angle  nord-est.  C'est  la 
'puerta  de  Francos  (la  porte  des  Français), 
appelée  aussi  jpiierta  del  caniino,,  où  venait  aboutir  cette 
Voie  française  si  souvent  rencontrée  dans  notre  parcours'. 
Les  voilà  dans  cette  cité,  dont  le  nom  et  la  réputation  si 
populaires  ne  sont  dus  qu'à  la  possession  des  reliques  du  saint 
patron  de  l'Espagne.  Auparavant  ce  n'était  ici  qu'un  modeste 
village,  appelé  par  les  Romains  :  Libemon  donum  «  Libre- 
Don.  »  Incompris  et  inexplicable  jusque  là,  ce  nom  n'était-il 
pas  providentiellement  prédestiné  à  indiquer  un  jour  «  l'ines- 
timable don  »  que  l'opulente  Asie  devait  envoyer  à  l'Europe 
pt)ur  la  faire  participer,  d'une  manière  moins  inégale,  aux 
bienfaits    du   Tout-Puissant?    Au    premier    apôtre    de    ces 


•  Au  Codex  nous  lisons,  p.  i5  :  «  Ufbis  vero  introitus  et  portiu  sunt 
seplem  :  primus  inlroitus  dicitur  porta  Francigena;  secundus  porta  Pœnnii' 
{de  la  Pena):  tertius  porta  de  Subfratribus  ;  quartus  porta  de  Sancto  Pero- 
grino;  (piintus  porta  de  P'algaeriis,  (|u;r  ducit  ad  rutronum;  sextus  porla 
de  Susannis;  septimus  |)orta  de  Macereliis,  per  (|uam  i>retiosus  bacchus 
venit  ad  urbem.  » 
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contrées,  principaux  foyers  de  l'idolâtrie,  était  réservé  de 
faire  briller  ce  petit  coin  de  terre  d'un  éclat  à  nul  autre 
pareil. 

Le  fils  de  Zébédée,  s'accordent  à  dire  les  plus  vénérables 
traditions,  fut  le  premier  apôtre  des  Espagnes  et  notamment 
du  pays  de  Galice  :  «  Primitus  Hispanias  convertit  dogmate 
gentes.  —  Jacobi  Gallecia  openi  régit  piani.  —  Dum  Pater 
familias  donaret  provincias  jus  apostolorwu^  Jacobus  His- 
pania...  etc.  »  Ainsi,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
écrivent  sur  cette  mission  apostolique  primordiale,  saint 
Adhelme  au  VII^  siècle,  le  vénérable  Bède  au  VIII^,  le  célèbre 
jacopite  Aimeric  Picaud,  etc.,  etc.  '  Docteurs,  historiens, 
martyrologe  et  bréviaire  romains  attestent  à  l'envi  que 
S.  Jacques  a  été  le  premier  apôtre  de  la  péninsule  Ibérique. 
Il  y  a  dans  les  annales  de  l'humanité  peu  de  faits  aussi  avérés, 
aussi  universellement  admis.  Nul,  avant  le  XIIP  siècle, 
n'avait  osé  le  révoquer  en  doute.  Et  quand  on  a  pour  attester 
cette  vérité  des  savants  et  des  saints  comme  les  Jérôme,  les 
Chrysostorae,  les  Athanase,  les  Théodoret,  les  Isidore  de 
Séville,  etc.,  on  peut  se  tenir  pour  rassuré;  point  n'est  besoin 
de  faire  appel  aux  autorités  plus  rapprochées  de  nous  et 
aussi  recommandables  que  le  cardinal  d'Aguirre,  appelé  par 
Bossuet  la  lumière  de  VEglise  ;  que  le  savant  BoUandiste, 
Guillaume  Cuper;  que  l'immortel  historien  de  l'Eglise  d'Espa- 
gne, Henrique  Florez,  etc.  ' 

Or,  après  avoir  parcouru  ces  terres  ibériennes  et  longé  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  où  surtout  devait  se  nouer  entre 


'  Cf.  Pnlrol.  lut.,  édit,  Mi^ne,  t,  89,  col.  2'93,  le  Poème  sur  les  autels  dédiés 
à  la  B.  V.  Marie  et  aux  douze  Apulres,  par  le  saint  évêque  de  Schelbrun  en 
An^^leterre,  Adhelme.  —  Item  dans  les  Hecuerdos  de  un  riaje  à  Sanliago,  du 
P.  Fita,  p.  45,  l'hymne  attribué  à  Aimeric  Picaud. 

-  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  longues  controverses  qui  ont  si 
longtemps  occupé  et  divisé  les  érudits  même  les  plus  sincères.  Il  suffît  que 
nous  connaissions  le  résultai  de  ces  débats,  puisque  notre  résumé  historique 
l'impose. 
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l'Espagne  et  l'Asie  ce  lien  de  fraternité  chrétienne  préparé 
bien  inconsciemment  par  le  Paganisme,  notre  Apôtre  se  fixa 
plus  longuement  aux  environs  d'Iria-Flavia,  minuscule  partie 
de  la  localité  nommée  Padrô7t.  Le  monde  des  anciens  finis- 
sait vers  ce  point  le  plus  occidental  de  l'Europe  et  que,  de  ce 
fait,  ils  appelèrent  «  Le  Finisterre  »  (Finis  terj^œ).  N'était- 
ce  point  là  Vultimurn  terrœ\  ces  confins  du  monde,  que  le 
divin  Maître  avait  assignés  à  la  prédication  de  son  Évangile 
parles  premiers  disciples? 

Notre  Apôtre  séjourna  à  Iria-Flavia  assez  longtemps  pour 
y  fonder  une  église  à  laquelle  il  donna  pour  premier  pasteur 
un  de  ses  disciples,  Athanase.  Puis,  ayant  ainsi  doté  de 
pontifes  la  plupart  des  grands  centres  qu'il  avait  gagnés  au 
Christ,  et  après  avoir  érigé  à  Saragosse  le  célèbre  oratoire  de 
Notre-Dame  del  Pilar  (premier  sanctuaire  en  l'honneur  de 
la  Vierge  Marie),  il  repart  pour  Jérusalem,  où  il  va  cueillir  la 
palme  du  martyre.  Hérode  Agrippa  cédant  à  la  vengeance 
sanguinaire  de  la  foule,  qui  ne  peut  voir,  sans  frémir  pour 
son  Judaïsme,  les  triomphes  et  les  miracles  de  l'Apôtre,  le 
condamne  sans  jugement  à  la  décollation.  La  tête  de  l'inno- 
cent tombe  sous  l'épée  du  bourreau,  occidit  Jacobam,  fratrein 
Joannis  gladio'.  «  L'exécuteur  ramasse  cette  tête  sanglante,  la 
lève  vers  le  ciel  et  la  montre,  un  genoux  en  terre,  aux  satel- 
lites envoyés  par  Hérode.  Ceux-ci  veulent  s'en  emparer,  mais 
leurs  mains  se  dessèclient,  la  terre  tremble  et  les  anges 
entonnent  dans  les  cieux  les  louanges  de  V A'pôtre  profo- 
martyr,  immolé  par  les  ordres  du  prince  'proto-persécuteur 
de  l'Eglise  ^  »  De  par  la  volonté  divine,  cette  précieuse 
relique,  ne  devait  pas  tarder  à  rejoindre  la  cité  qui  avait  été 


'  «  lù'ilis  Du'lii  lestes  i(S(inr  (i<\  ullniuini  leri'œ.  »  (Act.   Apost.,  i,  8.) 

-  Aclus  Apostoloruni,  xii.  1. 

•*  Urderici  Vilalis,  dans  son  llisloria  rrclcsifislicd,  cnlil.  Miy;ne,  col.  II1-1I'2.— 
Légende  dorée.  Cité  par  l'abbo  Panliac,  Herue  de  PArt  chrétien,  \..  VI,  |).  328. 


A    SANTIAGO    DE    COMFUSTELLE.  231 

un  des  principaux  centres  de   l'apostolat  du    saint   martyr, 
Iria-Flaria.  Voici  en  abrégé  comment  elle  y  parvint  '  : 

La  liaiiie  des  Juifs  poursuivit  saint  Jacques,  même  après  sa  mort:  ils 
ne  permirent  point  aux  chrétiens,  alors  présents  h  Jérusalem,  de  creu- 
ser un  lit  funèbre  à  ses  restes  mutilés.  Ils  jetèrent  le  corps  de  l'apôtre 
parmi  les  immondices  de  la  cité  et  le  laissèrent  exposé  h  la  voracité  des 
chiens  et  à  la  rapacité  des  oiseaux  de  proie. 

Le  saint  avait  été  suivi  d'Espagne  en  Judée  par  sept  de  ses  disci- 
ples^. Ceux-ci,  après  avoir  assisté  au  martyre  de  leur  maître,  recueil- 
lirent pendant  la  nuit  son  corps  et  sa  tète  et  parvinrent  à  trans- 
porter à  Joppé  (Jaffa)  leur  précieux  trésor.  Un  navire  que  le  ciel 
semblait  avoir  envoyé,  était  prêt  à  partir;  ils  s'embarquent,  pleins  de 
confiance  en  Dieu,  voguent  sans  danger  sur  une  mer  tranquille  et  au 
bout  de  sept  jours,  selon  quelques  auteurs,  arrivent  h  Iria-Flavia  un 
des  ports  de  la  Galice.  Un  ange  avait  été  le  pilote  et  avait  veillé  sur  le 
dépôt  sacré  dont  l'Espagne  devait  bientôt  être  si  fière. . . 

Cette  ville  est  à  trois  lieues  de  la  mer,  près  de  la  jonction  de  i'Ulla 
et  du  Sar  (Taris).  Les  apôtres  débarquent  leur  précieux  trésor  avec 
un  autel  sur  lequel  ils  avaient  célébré  le  Saint-Sacrifice,  et  une  colonne 
sur  laquelle  saint  Jacques  avait  été  décollé.  Le  corps  du  Saint  est 
déposé  sur  une  grande  pierre  à  laquelle  la  barque  est  attachée;  la 
pierre  semble  s'attendrir  et  s'ouvrir  miraculeusement  en  forme  de  tom- 
beau, comme  pour  offrir  une  couche  au  disciple  du  Christ  et  donner  k 
l'exilé  une  hospitalité  respectueuse. . . 

Cette  pierre,  qui  vers  le  milieu  du  XYII»^  siècle  conservait  encore  sa 
forme  miraculeuse,  s'il  faut  en  croire  un  grave  auteur  de  la  Compagnie 
de  Jésus 3,   fut,   aux  yeux  du  pays   converti  à  la  foi   chrétienne,  un 

'  Les  récits  suivants  sont  partie  des  extraits,  partie  dos  analyses  de  divers 
historiens. 

2  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  ces  principaux  disci|)les  du  Saint. 
Selon  le  pape  Galixte  11,  il  y  en  eut  douze  ;  les  bréviaires  et  martyrologes 
en  comptent  seulement  neuf;  l'évêque  d'Oviedo,  Pelayo,  dans  sa  Chronique 
tV Espagne,  affirme  qu'ils  ne  furent  que  sept. 

^  Dans  le  Cœleste  Panthéon,  25  juillet,  le  P.  Engelgrave  dit  effectivement  : 
«  Ipsa  rupes  se  expandens,  et  in  sepulcri  fomam  effingens,  sanctum  cadaver 
excepit  :  perseveratque  hodie  eadem  species  sepulcri.  »  (T.  Il,  p.  48,  édit. 
d'Anvers,  1658.)  Nous  observerons  toutefois  ([ue  ce  curieux  recueil  de  médi- 
tations a  été  censuré  par  l'Eglise.  A  ce  sujet  U;  P  Sommervogel  nous  deman- 
dait, il  y  a  quelques  années,  si  l'on  connaissait  les  raisons  de  cette  censure. 
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iiioimmeiU  assez  iniportanl  pour  donner  son  nom  a  la  ville.  Les  Espa- 
gnols appelent  Padrôn  une  colonne,  une  pierre  où  l'on  grave  une 
inscription  destinée  à  perpétuer  le  souvenii*  d'un  grand  événenieni  K 
Iria-Flaria  a  donc  perdu  son  nom  dans  la  géographie  moderne  et  ne 
s'appelle  plus  que  Padrôn  depuis  des  siècles. . .  Que  si  Padrôn  est, 
comme  le  veulent  plusieurs  auteurs,  une  forme  orthographique  fautive 
mise  pour  Patron^  Iria-Flavia  fut  donc  baptisée  Villa  patroni,  parce 
qu'elle  était  le  débarcadère  des  restes  du  saint  f»a^ro?i  de  l'Kspagne '. 

Or,  à  cinq  lieues  d'Iria-Flavia,  dans  la  profondeur  des  terres,  habitait 
alors  un  [)etit  peuple  dont  la  modeste  résidence  était  appelée,  on  ne 
sait  pour(iuoi,  LiberunL  donu)n  «  Libre-don,  »  par  les  Romains.  — 
Deux  rivières  innavigables,  le  Sar  et  la  Sarela,  serpentent  autour  de  la 
déclivité  ou  ce  village,  devenu  cité  importante  et  capitale  d'une  pro- 
vince, étale  aujourd'hui  son  humble  parure  de  vieilles  maisons... 
C'est  en  ce  lieu  que  les  disciples  du  grand  apôtre  apportèrent  leur 
trésor.  Une  grotte  s'offre  à  eux;  au  lieu  de  creuser  horizontalement 
dans  les  parois,  selon  la  coutume  dos  Juifs,  ils  bâtirent  un  petit  éditlce 
en  marbre  taillé  en  arcade  :  Fecerunt  parvam  arculam  domum^ 
ubi  construxere  lapideo  opei^e  se  pu  1er  um'^.  »  On  inaugura 
sur  cet  humble  tombeau  un  culte  (lui  devait  durer  autant  (jue  les 
siècles. 

Les  disciples  ne  pouvaient  se  résoudre  li  s'éloigner  du  cher  patron 
de  leur  patrie.  Quand  les  intérêts  de  la  foi  les  appelèrent  dans  d'autres 
contrées,  ils  laissèrent  deux  d'entr'eux,  Athanase  et  Théodore,  auprès 
de  ce  tombeau,  pour  en  être  en  quelque  sorte  les  gardiens  et  les  chape- 
lains. Fidèles  à  leur  mission,  ces  deux  disciples  ne  (initièrent  jamais  ce 


11  est  probable  qu'elle  vise  l'abus  des  ciLalions  et  commentaires  dos  auteurs- 
païens  et  profanes,  comme  c'était  si   frécjuent  chez  les   écrivains   latins  de 
cette  époque. 

<  «  Padrôn,  la  colunina  de  piedra  cou  una  lapida  ù  inscripcion  de  alguna 
cosa  (lue  sca  perpétua  y  pùl)lica.  »  (Cf.  Dictionnaire  de  la  langue  casiillane, 
par  l'Académie  espagnole,  Madrid,  182Z.) 

'^  D'après  Henrique  Florez  :  «  La  vox  Padrôn  se  dériva  por  la  piedra  en  que 
los  discipulos  pusieron  el  cuerpo  del  Apostùl  al  tiempo  de  pasarle  a  la  tierra 
desde  la  nave.  »  Esparia  sagrada,  t.  XIX,  p.  4.  —  Id.  ibid.  :  «  La  vox  padrôn 
se  dériva  de  palronus  por  haber  llegado  alli  el  pnlron  de  Espana.  »  Dans  la 
primitive  Histoire  de  Compostelle  cette  ville  est  désignée  sous  le  nom  de 
Palronus. 

3  Le  pape  Léon  liJ,  cité  par  Henrique  Florez  dans  VEspaùa  Sagrada, 
t.  IIL  p.  XLvni,  Append. 
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posto  do  ravcLii'  cl  furent  enterrés,  selon  leur  désir,  à  la  droite  et  h  la 
gauche  de  leur  maître.  C'est  dans  celte  situation  respective  que  leurs 
corps  lurent  découverts  plus  tard  avec  celui  de  Tapôtre  ^ 

Les  fidèles  purent  visiter  pendant  les  deux  premiers  siècles  le  tom- 
beau de  saint  Jacques.  La  persécution,  qui  fit  ailleurs  tant  de  martyrs, 
épargna  la  Galice  pendant  cette  longue  période.  Mais  plus  tard  elle 
s'étendit  dans  ce  pays  comme  un  torrent  dévastateur.  Au  glaive  des 
tyrans  succéda  l'invasion  des  Barbares.  Les  autels  et  les  temples  du 
Très-Haut  furent  renversés.  Le  tombeau  de  saint  Jacques  lui-même  fut 
livré  au  pillage  et  disparut  sous  les  ruines.  Une  forêt  inculte  occupa 
bientôt  ces  lieux  vénérés,  et  le  peuple  ne  pouvant  plus  discerner  l'em- 
placement du  tombeau,  ne  conserva  que  le  souvenir  de  la  forme  arclii- 
tecturale  qui  avait  frappé  ses  sens. 

Malgré  les  guerres,  les  chrétiens  ne  perdirent  point  de  vue  le  chemin 
d'Iria-Flavia:  les  pèlerinages  se  conservèrent  en  mémoire  du  saint  que 
Récarède  P^  dit  le  Catholique,  proclama  en  587  patron  ûnico  de 
Esfana,  Cent  ans  plus  tard  un  concile  national  d'Espagne  (676), 
traçant  les  limites  des  divers  diocèses,  désigna  dans  celui  d'Osma  le 
chetnin  qui  conduit  à  Saint-Jacques;  tant  était  fréquenté  le  pays 
ibérique  vers  le  point  qui  possédait  ces  restes  précieux.  Et  lorsque 
l'Islamisme  pénétra  en  vainqueur  dans  cette  riche  contrée,  la  Galice  se 
trouva  protégée  contre  ses  ravages  par  sa  situation.  Iria-Flavia  devint 
même  un  lieu  de  refuge  pour  beaucoup  d'évèques  fugitifs,  qui  choisis- 
saient de  préférence  ce  séjour,  non  seulement  à  cause  de  la  sûreté  qu'il 
leur  offrait,  mais  aussi  dans  le  but  d'y  honorer  saint  Jacques  :  propter 
konoreyn  S.  Jacobi.  Il  est  donc  permis  de  croii'e  (lue  l'invasion  a  jicu 
près  complète  de  l'Espagne  par  les  Sarrasins  n'interrompit  point  en 
Galice  le  culte  du  grand  Apôtre. 

Mais  en  812,  le  pape  saint  Léon  III  gouvernant  l'Eglise,  Charlemagne 
régnant  en  Occident  et  Alphonse  II,  le  Chaste,  étant  roi  de  Léon  et  des 
Asturies,  Dieu  daigna  révéler  le  tombeau  trop  longtemps  caché  au  s. 
yeux  des  fidèles.  Quelques  personnes  de  distinction  avertirent  Théodo- 
mir,  évêque  d'Iria-Flavia  qu'au-dessus  de  la  forêt  ({ui  recelait  ce  sépul- 
cre, elles  avaient  aperçu  nuitamment  plusieurs  lumières  et  entendu  des 
concerts  angéliques.  Le  prélat  se  transporte  au  lieu  indiqué  et  distingue 
les  mêmes  phénomènes;  il  s'approche  et  découvre  au  milieu  des  ronces 
le   tombeau  du  Saint  sous   une  arcade   de  marbre.  Il  court,  va  tout 

'  Cf.  ci-avant  le  PUni  de  la  Crypte  (pi.  VI),  (|ui  indique  la  situation  de 
ces  trois  tombes. 


234  SECONDE    PARTIE  :    LE    PÈLERINAGE 

raconter  au  roi  Alplionse,  (lui  se  hâte  de  venir  conslater  i)ar  lui-même 
le  grand  événement  ;  il  bâtit  une  église  sur  le  tombeau  du  Saint  et 
transporte  à  Libre-Don,  avec  l'autorisation  du  pape,  la  n'-sidence  des 
évèques  d'Iria-Flavia. 

Le  tombeau  était  resté  intact  sous  son  toit  d'épines,  et  les  reliques  (ju'il 
contenait  n'avaient  été  ni  outragées  ni  mutilées;  Tliéodomir  y  trouva 
le  corps  entier  du  Saint  avec  la  tète  h  part.  Le  bâton  de  voyage  de 
l'apôtre  était  h  côté  du  corps  K 

La  chrétienté  apprit  avec  allé^gresse  ce  ((ui  venait  de  se  passer  au 
fond  de  l'Espagne  ;  la  relation  de  Théodomir  courut  dans  les  villes  et 
les  villages  qui  reprirent  alors  avec  plus  de  ferveur  le  chemin  du  glo- 
rieux tombeau.  Le  monument  avait  à  peine  secoué  le  linceul  de  brous- 
sailles qui  le  couvrait,  qu'il  avait  déjà  repris  un  air  de  vie  et  de 
magnificence.  La  puissance  divine  se  manifestait  par  des  guérisons 
miraculeuses,  ce  ne  fut  plus  Libre-Don  que  la  piété  appela  ce  sanc- 
tuaire, mais  Lugar  santo  «  Lieu-Saint.  »  Et  comme  la  foi  et  la  piété 
populaires  aiment  k  caractériser  par  des  dénominations  généralement 
tirées  des  objets  qui  ont  frappé  plus  sensiblement  les  yeux,  le  nom 
de  Compostela  vint  définitivement  désigner  ce  champ  que  les  étoiles 
avaient  miraculeusement  révélé.  Désormais,  et  jusqu'à  la  fin  des  temps, 
Iria-Flavia  et  Liberum  donum  s'effaceront  pour  laisser  la  place  au 
Composiella  (campus  stellœ),  «  le  champ  de  réloile;  »  d'où  en  notre 
langue  Compostelle. 

Toutefois,  selon  un  célèbre  adage  qui  fut  longtemps  en 
grande  vogue  parmi  les  Jacopites,  Compostelle  ne  devait  pas 
faire  oublier  Padrôyi,  premier  sanctuaire  de  S.  Jacques.  On 
ne  pouvait  pas  visiter  l'un  sans  visiter  l'autre;  on  se  deman- 
dait même  si  celui  qui  irait  à  Compostelle  sans  aller  à 
Padron,  aurait  réellement  fait  le  «  roumiage.  »  Tel  était,  en 
effet,  le  dicton  espagnol  : 

Quien  va  ;i  Santiago  é  non  va  al  i^idrùn 
0  laz  lomeria  o  non. 

Aussi,  animé  de  ce  sentiment,  un  moderne  pèlerin  et  histo- 

1  Ce  bâton,  ou  bourdon,  se  voit  encore  aujourd'hui  à  (luehjues  pas  du  tom- 
beau. Il  est  enfermé  dans  un  étui  de  métal,  ouvert  à  la  base,  afin  que  les 
fidèles  i)uissent  le  toucher.  Nous  en  ])arlons  dans  l'étude  du  monument. 
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rien  de  Santiago  exprimait  en  ces  derniers  temps  le  désir,  et 
laisse  même  percer  l'espoir  que  la  piété  des  fidèles  rendra  au 
premier  sanctuaire  des  reliques  son  éclat  primitif  et  saura 
l'aménager  et  l'étendre,  pour  recevoir  lionorablement  les 
foules  qui  reprendront,  avec  le  temps,  le  chemin  de  Compos- 
telle'. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vœux  et  de  l'ancien  adage,  le 
pèlerin  Moissagais,  en  pénétrant  dans  la  cité  de  Santiago^ 
était  certainement  sous  l'émouvante  impression  des  souvenirs 
historiques  que  nous  venons  de  résumer  et  que  chacun  redisait 
en  ces  temps-là.  Son  premier  soin  est  de  chercher  son  gîte. 
A  moins  d'affluence  extraordinaire  il  est  tout  trouvé  :  c'est  le 
grand  hôpital  royal  fhospilal  de  los  reyes  catôlicos),  fondé 
par  les  rois  catholiques  Ferdinand  et  Isabelle.  Attribuant  la 
conquête  de  Grenade  à  la  protection  de  S.  Jacques,  ces  deux 
grands  chrétiens  vinrent  se  prosterner  devant  le  sanctuaire 
de  l'Apôtre.  Comme  reconnaissance,  après  avoir  doté  la  basi- 
lique d'une  riche  fondation  qu'on  célèbre  encore  le  2  janvier 
de  chaque  année,  ils  entreprirent,  sur  un  plan  aussi  grandiose 
que  magnifique  et  luxueux,  un  asile  destiné  aux  pèlerins,  lui 
créèrent  des  rentes  immenses,  et  le  décorèrent  du  nom  de 
«  Grand  et  royal  hôpital  de  Santiago.  »  Cet  incomparable 
monument  de  la  charité  chrétienne,  qu'on  ne  désigne  plus 
aujourd'hui  que  sous  le  modeste  titre  de  hospital  'provin- 
cial, fut  commencé  en  1501  et  occupa  des  centaines  d'ouvriers 
pendant  plus  de  dix  ans.  11  fut  donc  ouvert  à  l'époque  où  les 
premiers  Confrères  Moissagais  firent  leur  pèlerinage,  et  se 
constituèrent  en  Confrérie.  Nous  laisserons  de  côté  les 
impressions  que  durent  ressentir  ces  pèlerins  en  pénétrant 
dans  ce  monument,  dont  le  grandiose  et  la  beauté  architec- 

'  (^f.  Hecuerdos  de  un  viaje,  du  [\  Fita,  ch.  vi,  p.  '29.  Ce  chapitre  et  le 
suivant  donnent,  avec  des  planches,  des  détails  très  intéressants  sur  Irùi- 
Flavia,  Padrùn,  leurs  premiers  sanctuaires  de  saint  Jacques,  la  cathédrale 
primitive,  etc.. 

17 
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turale  le  disputent  aux  plus  beaux  palais.  Son  immense  façade, 
dont  le  portique  d'honneur  avec  ses  pilastres^  ses  frontons, 
ses  niches,  ses  nombreuses  statues,  ses  bas-reliefs,  etc.,  ne 
dépareraient  pas  les  porches  de  nos  plus  élégantes  cathé- 
drales, produit  un  effet  saisissant.  En  face  de  ce  véritable 
arc  de  triomphe  aux  voûtes  élancées,  aux  lignes  aussi  gra- 
cieuses que  sévères,  on  sent  que  la  piété  et  la  ricliesse  se  sont 
unies  :  c'est  la  Religion  et  la  Royauté  qui  tendent  la  main  et 
offrent  l'hospitalité  aux  pèlerins. 

Voilà,  en  effet,  au  sommet  une  croix  potencée,  jBchée  sur 
une  couronne  royale  et  accostée  de  deux  lions.  En  avant,  le 
Sauveur  du  monde  entouré  de  plusieurs  groupes  d'anges 
jouant  de  divers  instruments;  et  comme  cortège,  de  ci  de  là, 
depuis  la  base  jusqu'au  fronton,  ce  sont  la  Vierge,  S.  Jac- 
ques et  S.  Jean-Baptiste,  tout  le  Collège  apostolique,  Adam 
et  Eve,  sainte  Catlierine,  sainte  Lucie,  sainte  Elisabeth,  etc.. 
Les  cours  intérieures  avec  leurs  fontaines  jaillissantes,  les 
galeries  et  leurs  ricl^es  peintures,  les  quatre  cloîtres  formant 
de  merveilleux  et  artistiques  abris,  la  chapelle  du  style  ogival 
le  plus  pur,  le  plus  élégant,  et  réputée  «  lo  mas  p^^ecioso  que 
en  su  (jéne?^o  existe  en  Galicia,  »  font  bien  de  cet  hôpital  une 
demeure  vraiment  royale.  Les  vastes  salles,  les  dortoirs, 
réfectoires  et  chambres  particulières  réservés  aux  pèlerins  ne 
le  cèdent  en  rien  aux  autres  parties  du  monument  et  rivali- 
sent d'éléerance,  de  richesse  et  de  confort. 

Là,  pendant  trois  longs  siècles,  toutes  les  nationalités  aussi 
bien  que  toutes  les  classes  de  la  société  se  sont  rencontrées. 
Affecté  principalement  aux  pauvres  «  justifiant  de  leur  mora- 
lité et  de  leur  qualité  de  pèlerins,  »  cet  hospice  s'ouvrait 
aussi  à  tous  les  Jacopites  qui  voulaient  y  prendre  asile.  Le 
logement  était  assez  vaste  pour  y  réunir  simultanément  plu- 
sieurs centaines  de  voyageurs;  les  pauvres  étaient  hébergés 
gratuitement  durant  cinq  jours. 

Que  si  leur  piété  les  engageait  à  prolonger  leur  séjour,  ils 
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pouvaient  pourvoir  à  leur  vie,  sinon  à  leur  domicile,  en  se 
présentant  aux  divers  hôpitaux  disséminés  à  travers  la  cité  ou 
à  ses  portes.  Ces  asiles  étaient  nombreux,  et  on  y  procurait 
toutes  les  facilités  à  ceux  qui  demandaient  assistance.  Ainsi, 
au  couvent  de  Saint-François,  dit  des  Soccolanti  (porteurs  de 
soques),  on  donnait  chaque  jour  à  onze  heures  «  bon  pain, 
soupe  et  viande.  »  A  midi,  la  distribution  se  faisait  chez  les 
Bénédictins,  au  monastère  Saint-Martin.  A  une  heure,  au 
couvent  de  Sainte-Tiiérèse  ;  à  deux  heures,  chez  les  Jésuites; 
à  quatre  heures,  chez  les  Dominicains.  Pour  le  coucher,  on 
recevait  dans  les  hôpitaux,  qui,  encore  à  l'époque  du  pèleri- 
nage du  picard  Manier  (1726),  étaient  au  nombre  de  dix,  y 
compris  le  gj^and  hôpital  7^oyal.  C'étaient  ceux  de  Jérusalem^ 
de  Santiago,  de  San  Payo,  de  San  Miguel,  de  Salomé 
réservé  aux  femmes,  de  San  And?^es,  de  la  Beina,  de  San 
Juan  et  de  San  Roque, 

Puisque  nos  pèlerins  ont  trouvé  leur  gîte,  empressons-nous 
d'aller  avec  eux  au  tombeau  qui  les  a  attirés  dans  ce  pays 
lointain.  Cette  pieuse  visite  n'a-t-elle  même  pas  été  leur  pre- 
mière action  en  foulant  le  sol  de  Compostelle  ?... 

Entrés  par  la  porte  Francigena,  ils  ont  sur  leurs  pas 
l'église  abbatiale  dédiée  à  saint  Pierre,  et  qui  met  dans  la 
direction  de  la  basilique  située  au  centre  de  la  cité  '.  Du  point 
culminant  où  elle  semble  trôner  au  milieu  des  nombreux 
monastères,  oratoires,  couvents  et  églises  disposés  comme 
pour  l'envelopper  d'un  manteau  d'honneur  ou  la  ceindre 
d'une  couronne  royale,  cette  imposante  cathédrale  attire  les 
regards   et   saisit   d'étonnemenf-'.    Ecoutons    le    plus  récent 

1  «  In  hac  urbe  deceni  ecclesi;i3  soient  esse:  (|uarum  prima  gloriosissimi 
A|)OStoli  Jacobi  Zebed;pi,  in  medio  sita,  refulget  gloriosa;  secunda  beati 
Pétri  Apostoii,  quœ  monacliorum  est  Abbatia,  juxta  viam  P'rancigenam 
sita.  »  Cf.  Codex,  p.  45. 

-  Comme  suite  à  l'énumération  commencée  à  la  note  précédente,  le  Codex 
contiime  :  «  Tertia  (ecclesia)  sancti  Michaëlis  quce  dicitur  Cisterna;  quarta 
sancti  Martini  episcopi,  qure  dicitur  Pinario,  quie  etiam   monachorum  est 
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pèlerin,  qui  vient  d'écrire  ses  impressisons  à  l'apparition  de 
la  basilique. 

«  Do  toute  sa  liauteur  majestueuse,  elle  se  dresse  au  ceiiti'e  même 
de  la  ville  pour  proclamer  qu'elle  lui  a  donué  la  vie,  (ju'elle  en  est 
Fàme,  et  la  vieille  cité  semble  prosternée  à  ses  pieds  comme  un  peuple 
en  pric'res.  L'œil  s'égare  au  milieu  de  la  contusion  des  lours,  des 
clochers  et  des  ciselures  de  la  pierre;  l'esprit  se  trouble  h  l'aspect  de 
cette  basilique,  vaste  comme  un  monde,  imposante  comme  une  croyance. 
Son  âge?  elle  n'en  a  pas!  Son  style?  elle  les  réunit  tous!  Elle  est  le 
résumé  de  l'accumulation  des  siècles;  chacun  d'eux  a  appoi'té  une 
pierre  nouvelle.  Et  cette  prodigieuse  fantaisie  est  une,  cependant,  dans 
son  ensemble,  une  comme  la  religion  elle-même,  dont  elle  est  la  splen- 
dide  et  sublime  expression  ^  » 

C'est  là  011  tout  pèlerin,  tout  voyageur  s'empresse  de  se 
rendre.  .  .  Et  cependant  croirait-on  à  cet  empressement  et  à 
cet  attrait,  alors  qu'en  historien  véridique  nous  devons  cons- 
tater un  fait,  pour  nous  inexplicable.  Ce  fait  (on  nous  par- 
donnera bien  cette  digression  utile  à  plus  d'un  point  de  vue) 
va  faire  le  sujet  du  paragraphe  qui  suit. 

Voyageurs,  touristes,  pèlerins,  historiens,  écrivains  de 
tout  genre  semblent  se  taire  à  plaisir  sur  cet  édifice  considé- 
rable à  tant  de  titres.  La  plupart  des  récits  de  voyage,  fran- 

abbatia;  quinta  sanctje  Trinitatis,  (iu;i'  est  peregrinorum  sei)iiltura;  sexta 
sancta^  Susannjc  virginis,  qiuu  est  juxta  viam  PeLroni;  septiina  sancli 
Felicis  martyris  ;  octava  sancti  Bcnedicti  ;  nona  sancti  Pelagii  martyris,  qiu\? 
est  rétro  ecclesiam  sancti  Jacobi  basilicam;  décima  sanctie  MariîE  Virginis, 
quiP  est  rotro  ecclesiam  sancli  Jacobi,  habens  introitum  in  eamdem  basili- 
cam. Item  al  tare  sancti  Nicolai  et  sanctu3  Crucis.  »  On  trouvera  des  détails 
sur  ces  églises,  leurs  modifications  et  augmentation  de  leur  nombre,  soit 
pour  lepoque  (|ui  nous  intéresse,  soit  pour  les  temps  actuels,  dans  les 
Recuerdos  du  P.  Fita. 

<  André  Petitcolin,   Santiago  de   Composlela,  '24-'25  juillet    1895.    CA.   Revue 
catholique  de  Uordeaiu-,  xyiii'-  année,  n»  3,  j)   83. 
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çais  ou  espaij;'iK)ls,  fournissent  foi-t  peu  de  renseignements  h 
son  sujet.  Pour  no  signaler  que  les  auteurs  ou  ouvrages  les 
plus  en  renom,  tant  parmi  les  anciens  que  chez  nos  modernes, 
l'un  nous  dit  :  <^  Il  n'y  a  dans  la  ville  de  Saint-Jacques  rien 
de  remarquable  que  le  nom  de  ce  saint,  qu'on  y  dit  être 
enterré  ;  mais  jamais  personne  n'y  a  rien  vu  autre  qu'un 
petit  buste  de  bois  fort  mal  fait  de  ce  saint'.  »  Ainsi,  c'est 
entendu,  rien  de  remarquable  à  Compostelle,  pas  même  sa 
cathédrale!  --  Un  autre,  dans  ses  dix  volumes  sur  l'Espagne, 
n'a  pas  un  traître  mot  sur  cette  ville  qu'il  a  dédaigné  d'aller 
visiter.  Il  se  contente  de  rapporter  le  médiocre  récit  d'un 
aide  de  camp  du  maréchal  Ney,  lequel  cherche  surtout  à 
persuader  que  tout  ce  qui  a  été  dit,  soit  sur  le  Saint,  soit  sur 
son  sanctuaire  galicien  est  de  beaucoup  exagéré,  faux,  ridi- 
cule, le  produit  d'imaginations  exaltées,  etc.  .  .  Il  s'en  fau- 
drait de  peu  qu'il  niât  l'existence  de  l'église,  tout  comme  il 
nie  les  merveilles  de  tout  genre  qu'on  y  voit  de  nos  jours 
encore.  Au  reste,  pour  cet  écrivain,  passablement  voltairien, 
tout  ce  qui  subsiste  et  rappelle  le  culte  de  S.  Jacques  et  les 
indéniables  pèlerinages,  tout  cela  est  fanatisme,  ignorance 
des  siècles,  abus  du  clergé,  oppression  des  rois,  et  le  pendant 
de  ce  qu'étaient  la  Mecque  pour  les  Musulmans,  et  Delphes 
pour  les  Grecs.  Il  reconnaît  tout  juste  que  «  la  magnificence 
du  vénérable  édifice  consiste  dans  sa  masse,  dans  ses  sculptu- 
res multipliées  à  l'excès,  communes,  tout  au  plus  dorées 
quand  elles  ne  sont  pas  barbouillées  de  couleurs  détestable- 
ment  distribuées  ^  .  .  »  Et  dire  que  c'est  un  officier  de  l'état- 
major  français  qui  écrivait  de  pareils  rapports  après  l'expé- 
dition de  1809,  pendant  laquelle  la  France  ne  sut  que  trop 


I  Moiironys,  Voiingcs,  l.  Ilf,  p.  16.  Cité  par  M.  de  Bonnault,  dans  Je 
Pilerinfitjc  iCun  paysan  picard,  [).  167. 

-  Exlr.iit  (l(>  lu  Nott',  fournie  on  180'J,  par  M.  le  colonel  Bory  de  Saint- 
\iiiceiil,  à  M.  le  Comte  de  La  Borde  pour  son  Itinéraire  de  VEspagne.  Cf.  ce 
dernier  ouvrage,  t.  IV,  pp.  457-461. 
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apprécier  les  richesses  et  les  trésors  de  l'Espagne,  voire  de 
Compostelle  ! 

D'antres  voyageurs  et  auteurs  de  voyages  ne  daignent  pas 
même   aller   à    Santiago  :    ainsi  M'^i-   Daulnoy',   le   savant 
F.  Labat,  et,  parmi  les  contemporains,  le  baron  Davillier,  un 
des  Français  qui  connaissait  le  mieux  la  péninsule  hispani- 
que *.  —  Qu'en  on  dit  Tiiéophilc  Gautier  et  Gustave  Doré-', 
alors  qu'ils  arrêtent  longuement  et  complaisamment  leur  plume 
savante  et  leur  habile  pinceau  sur  des  pays  et  des  monuments 
offrant  beaucoup  moins  d'intérêt  que  ce  coin  de  la  Galice? 
Le  premier  consacre  un  volume  à  décrire  son  voyage  depuis 
Paris  et  Bordeaux  jusqu'à  Madrid,  et  de  là  dans  le  sud  de 
l'Espagne;   le  nord  lui  paraît  un  point  négligeable.   Quant 
à  M.  Davillier,  beaucoup  plus  étendu  et  aidé  par  le  peintre 
Gustave  Doré,  il  nous  donne  une  fort  attravante  relation  sur 
toute  ribérie,  moins  toujours  cette  pointe  extrême.  —  Pareil- 
lement, dans  ses  deux  gros  in-octavo',  M.  Mary-Lafon  tout 
en  relatant,  en  quelques  lignes,  avec  l'esprit  sceptique  qu'on 
lui  connaît,  la  légende  de  S.  Jacques,  ne  trouve  pas  un  mot 
pour  Compostelle.  —  Si  nous  ouvrons  le  splendide  et  riche  in- 
folio magnifiquement  illustré  par  Alexandre  Wagner,  écrit 
par  Théodore  Simons,  et  brillamment  traduit  en  notre  langue 
par  Maurice  Lernercier,  pas  une  ligne  s!ir  Santiago,  pas  une 
seule  fois  le  mot  Compostelle  ;  alors  cependant  qu'il  y  a  une 
demi-page  concernant  le  saint  Apôtre,  à  propos  de  Notre- 
Dame  del  Pilm%  à  Saragosse'.  Il  semble  que  l'éloignement 


«  Relation  du  voyage  d'Espagne,  Paris,  IG09. 

^  Sur  ces  deux  derniers  auteurs.  Cf.  Le  Pèlerinage  d'un  pdijsan  pieard, 
])]).  1(17-168. 

•i  Cf.  Ti-as  los  nwnles  ou  Voyage  en  Espagne  du  premier  écrivain.  Paris, 
Charpentier,  1815;  et  le  Voyage,  du  second,  i)ublié  d'abord  dans  Le  Tour  du 
Monde,  en  compagnie  du  baron  Davillier. 

•i  IlisI .  (T Espagne  depuis  les  premiers  lenijts  Jiis(iu''à  )ins  jours,  1  in-8'\  l'aris, 
Furne  et  O",  18G5. 

■i  L'Espagne,  |)ar  Tli.  Simons,  in-folio.  Paris,  Kbhardt,  1881. 
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et  la  difficulté  des  communications,  qui  avaient  jadis  pro- 
tégé le  tombeau  de  TApôtre,  effrayent  les  voyageurs  et  les 
écrivains. 

Chez  les  Espagnols,  c'est  la  même  négligence,  plus  inexpli- 
cable encore,  qui  a  persisté  jusqu'à  ces  dernières  années.  Ni 
l'abbé  Pons,  ni  Villanueva,  dans  ses  vingt-deux  volumes 
consacrés  aux  églises  d'Espagne,  n'accordent  une  page  à  la 
catliédrale  de  Compostelle.  On  a  bien  la  descripciôn  histârico- 
arttstico-arqueolôgica^  par  Villa-Amil  y  Castro,  et  ce  même 
travail  plus  résumé  par  l'archidiacre  D.  José  Zepedano,  deux 
ouvrages  qui  ont  servi  de  base  à  quelques  Guides  des 
voyageurs'.  Semblablement,  et  â  un  autre  point  de  vue,  le 
P.  Fita,  lui  a  consacré  quelques  pages  dans  ses  Souvenirs  de 
voyage  K  Mais,  outre  que  ces  ouvrages  ne  sont  pas  traduits 
en  notre  langue  et  qu'on  les  trouve  rarement  en  France,  ils 
sont  plutôt  faits  pour  les  archéologues,  les  dissertateurs  et  les 
savants.  Au  reste,  l'histoire  de  «  esta  ciudad  famosa  »  n'a 
pas  été  encore  faite.  Elle  va  être  entreprise  j^o^^r  la  pi^emière 
fois  par  l'architecte  municipal,  D.  Bernardo  Barreiro,  qui 
l'annonce  lui-même  dans  les  notices  dont  il  a  accompagné 
l'Album  des  principaux  monuments  de  Compostelle '.  Que  si 
parfois  on  rencontre  des  citations  d'une  Historia  Conipostel- 
lana^  ce  sont  de  simples  extraits  d'un  manuscrit  qui  n'a 
jamais  vu  le  jour,  que  les  emprunteurs  citent  seulement,  et 
qu'on  attribue  à  deux  français,  chanoines  de  Compostelle, 
nommés  Hugues  et  Girald,  et  à  D.  Munio,  trésorier  de  cette 


'  Uialoria  //  descripcion  ar-queolôgica  de  la  basilica  Coinpostelaîia,  Lugo,  1870. 
—  La  caledral  Gompostelana  en  la  Edad  Media,  y  et  sepalcfo  de  Sanliago,  par 
D.  Villa-Aiiiil  y  Ostro,  Madrid  1879.  —  Guia  de  Sanliago  ij  sus  alrededores, 
par  Fernandez  Saiicliez  et  Freire  Barrero  ;  Santiago,  1885.  —  Guia  descrip- 
liva  de  la  basilica  Gompostelana;  Santiago  1892,  sans  nom  d'autour. 

'^  liecuerdos  de  un  viage  à  Santiago,  plusieurs  fois  cité. 

5  Conipostela  momnnental,  publié  par  M.  Chicharro,  fotôgrafo,  rua  Nueva, 
3i,  Santiago. 
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église,  tous  les  trois  avant  vécu   vers  la  fin  du   XP  et  au 
commencement  du  XIP  siècles 

En  définitive,  chez  nous,  on  ne  connaît  guère  «  Saint- 
Jacques  de  Galicia  »  que  par  la  sèche  notice,  plus  ou  moins 
sûre,  des  Guides  de  chemin  de  fer,  auxquels  —  il  faut  le 
dire  aussi  —  nos  encyclopédistes  les  plus  renommés  se  sont 
contentés  de  faire  les  emprunts  pour  leurs  Dictionnaires  ^ 

Mais  chose  plus  surprenante  :  les  Chansons  des  Pèlerins 
n'en  disent  pas  davantage,  ou  plutôt  même  elles  sont  presque 
absolument  muettes  sur  Compostelle,  sa  basilique  et  ses 
sanctuaires.  Tandis  que  nous  les  avons  entendues  célébrer 
sur  tous  les  rythmes  Saint-Sauveur  d'Oviedo  et  ses  reliques, 
Burgos  et  son  Christ  miraculeux,  San  Domingo  de  la 
Calsada,  son  coq  et  la  géline  ;  que  les  roumieux  se  sont 
pâmés  en  apercevant  des  hauteurs  de  Montjoie  les  collines 
qui  enserrent  la  basilique,  pas  un  refrain  à  dire  en  entrant 
dans  cette  ville,  pas  un  couplet  pour  célébrer  soit  la  géné- 
reuse hospitalité,  soit  les  richesses  du  monument,  soit  le 
trésor  de  reliques,  soit  surtout  le  tombeau  de  l'Apôtre  î... 
Pour  être  juste  il  faut  dire  que  dans  trois  Chansons  il  y  est 
fait  quelque  allusion.  Mais  dans  quel  sens?  On  va  le  voir. 
D'abord,  d'après  le  chansonnier  reproduit  dans  les  Rossignols 
s'piriliiels  : 

Oiianil  nous  virisine  en  Compostelle, 
ÎSous  eninisme  pesle-mesie 
Uediins  l'église  île  l)!eii, 
Pour  lioiiorei-  d'un  griind  zèle 
Monsieur  Saint-.Iii((|ues  en  fe  lieu  (13). 

Etant  donné  la  fiiria  francesa,  on  coinprend  cvX  (^mpres- 
seinoiit,  ce  péle-mêl(\  Puis  le  Cantique  Spirituel,  au  dernier 
c()ii[)l('t,  nous  dit  simi»lefnent  que  le  pèlerin  va  faire  sa  prière 

'  (lollcction  dos  (Jiiidos  .ionniio:  Espivjne  cl  Porlinjnl,  pur  Germoiul  «le 
Lavi^nio.  Lo  graml  Dictioiuuiire  Larousse  ii';i  ^^uOiv  piiiso  suii  article  sur 
Comi)Ostello  (|uo  clans  celte  notice. 
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dans  cette  église  pour.  .  .  obtenir  un  heureux  retour  dans  son 
pays  !  Textuellement  : 

Quand  nous  fûnies  .'i  Saint-Jacques 

Grâce  à  Dieu, 
Nous  entrâmes  dedans  i'cglise 

Pour  prier  Dieu, 
Aussi  ce  glorieux   nnartyr 

Monsieur  Saint-Jacques, 
Qu'au  pays  puissions  retourner- 

FJt  faire  bon  voyage  (i,  17). 

Avouons  que  l'enthousiasme  ne  perce  guère,  et  est  au 
niveau  de  la  versification.  Un  autre  de  ces  chantres  nous 
raconte  ce  qui  le  presse  de  plus  en  pénétrant  dans  cette  ville, 
après  laquelle  il  a  tant  soupiré,  et  où  il  arrive  sans  le  plus 
petit  sou  : 

Je  vendis  ma  calebasse 

Mon  compagnon  son  imurdon, 

Pour  avoir  du  fallutage 

De  Saint-Jacques  le  baron  (vi,  17). 

Leur  einpressement  est  donc  de  se  procurer  des  objets  de 
piété,  des  amulettes,  des  souvenirs  du  sanctuaire  et  du  Saint. 
Que  s'ils  ont  ou  d'autres  impressions,  d'autres  sentiments, 
ils  ne  les  communiquent  pas.  D'où  nous  déduisons  que,  pas 
plus  que  les  ouvrages  des  érudits,  les  Recueils  populaires  ne 
font  connaître  le  sanctuaire  de  Santiago. 

Cette  dernière  observation  nous  mène  encore  à  une 
conclusion  au  sujet  des  Chansons  si  souvent  mises  à  profit 
dans  ces  pages,  et  dont  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
connaître  la  juste  portée  et  la  valeur.  Outre  le  peu  de  place 
qu'ils  donnent  au  sujet  qui  semblait  devoir  être  le  plus  impor- 
tant et  qui  les  avait  insi)irés,  ces  chants  ne  nous  paraissent 
avoir  été  que  de  vraies  rha[)sodies  pour  distraire  le  pèlerin  le 
long  du  chemin,  attirer  les  bonnes  gens  sur  son  passage  et 
recueillir  des  aumônes.  Il  est  sûr  qu'en  arrivant  à  Compos- 
telle  les  caravanes  avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  chanter 
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leurs  Complaintes.  C'étaient  alors  les  chants  religieux,  en 
langue  liturgique,  dans  lesquels  s'unissaient  les  voix  de  ces 
armées  de  pèlerins  venus  de  tous  les  points  du  monde.  Il 
n'y  avait  point  de  place  pour  ces  Chansons,  dont  plus  d'un 
verset  de  mauvais  goût  était  parfois  agrémenté  de  légèretés. 
Néanmoins  on  voudrait  quelques  vers,  quelque  refrain  qui 
eussent  signalé  le  fait  capital  de  leur  pèlerinage,  ce  qui  était 
le  but  de  leur  pérégrination,  quelque  impression  sur  Santiago; 
n'eût-ce  été  que  pour  le  chanter  dans  leur  retour.  A  oe 
point  de  vue,  une  seule  de  ces  poésies  signale  un  fait  parti- 
culier, et  toujours  dans  le  genre  merveilleux,  rappelant  celui 
que  nous  avons  cité  au  sujet  du  pendu-ressuscité  de  Santo 
Domingo  '. 

Cette  Cha7ison  (la  quatrième  du  Recueil)  est  intitulée 
Histoire  arrivée  à  deux  pèlerins  et  se  chantait  sur  l'air  de 
la  Boiste,  Deux  pèlerins  étaient  partis  de  douce  France  pour 
la  Galice  ;  l'un  des  camarades  emportait  avec  lui  la  forte 
somme.  Un  hôtelier  l'assassina  pendant  la  nuit  afin  do  le 
dépouiller.  Son  compagnon  ayant  découvert  le  crime  fit 
embaumer  son  corps,  le  mit  en  bière  -, 

Et  le  porta  légèrement 

Jusqu'à  Saiut-Jaoques  le  grand.  L>^e  voix  lui  dit  doucement, 

D'un  amour  très  particulier,  Xu  m'as  retiré  du  tourment, 

Etant  à  Saint-Jacques  arrivés.  jion  camarade  Hdele, 

Tout  doucement  l'a  posé  ju  as  fait  le  voyage  pour  moi. 

Et  fit  célébrer  une  Messe:  pt  je  viiis  prier  pour  loi 

Et  sortant  de  ce  lieu  sacré.  j^sus  dans  la  gloire  éternelle. 

Une  ombre  le  vint  embrasser, 

Avec  amour  et  tendresse. 

C'est  là  tout  ce  qu'ont  su  nous  dire  écrivains  et  rhapsodes 
sur  un  sujet  qui  méritait  d'autres  attentions  et  captiva  pendant 
des  siècles  riches  et  pauvres,  prêtres  et  fidèles,  papes  et  rois. 
Se  faisant  le  cicérone  des  pèlerins,  le  pape  Calixte  II,  ou  du 

>  (Ji-avant.  \).  '2U8. 

3  Extrait  du  Monsieur  Sl-Jac(jue,s,  do  M.  Nicolaï.  p.  '^'). 
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moins  l'auteur  du  célèbre  Codex  compostellan,  les  introduisait 
cependant  dans  la  ville  du  saint  Patron  par  cette  phrase  toute 
enthousiaste  :  «  Inde  Compostella  apostolica,  whs  excellen- 
tissima,  cunctis  deliciis  plenissima,  C07y orale  talentum  heati 
Jacobi  habens  in  custodia  ;  iude  fellcior  et  excelsio?^  cunctis 
Hispaniœ  urbibus  est  approbata^.  Puis  prenant  le  visiteur 
par  la  naain,  il  le  conduit  à  travers  ce  splendide  monument, 
lui  faisant  observer,  lui  détaillant  une  à  une  ses  magnificences 
architecturales  et  ses  trésors  d'orfèvrerie,  de  sculptures, 
d'ornements,   de  tissus,  tels  qu'on  les  voyait  au  XII^  siècle. 


A  l'aide  de  ce  vade-mecum  du  pèlerin,  nous  allons  visiter 
la  basilique  en  compagnie  de  nos  Moissagais,  tout  en  préci- 
sant les  modifications  qui  étaient  survenues  aux  époques  de 
leurs  pérégrinations  XVI^,  XVII^  et  XVIIP  siècles.  Nous 
aurons  pour  nous  guider  dans  cette  étude  les  écrits  contem- 
porains et  les  quelques  ouvrages  spéciaux  auxquels  nous 
avons  eu  déjà  recours  \ 

On  peut  admirer  la  cathédrale  de  Compostelle  sans  la 
placer  au  premier  rang,  écrit  l'abbé  Pardiac.  Comme  la 
plupart  des  grands  édifices  religieux  du  Moyen-Age,  tout  en 
granit,  elle  est  l'œuvre  de  plusieurs  générations  et  appartient 


«  Codex  de  S. -Jacques,  p.  7. 

2  En  plus  (lu  Codex,  dont  nous  traduisons  les  plus  importants  paragraphes 
conrernant  cet  édifice,  nous  ferons  de  larges  emprunts,  en  les  contrôlant  les 
uns  par  les  autres,  à  Villa-Amil,  Zepedano,  Fita,  Fernande/.  Sanchez, 
Freire  Barreiro,  Pardiac,  Marnier  (le  pèlerin  picard  du  XVIll«  siècle)  et  à 
quelques  autres  rédacteurs  de  relations  ou  récits  i)Ostérieurs  au  Codex.  Ce 
dernier  ouvrage  procède  par  articles  distincts,  à  savoir  :  De  eccksiœ  mensura ; 
De  fene.stris:  De  porlallulis:  De  fonte  S.  Jacobi  :  De  porla  seplentrionali  ;  it. 
ineridiana,  occidenlali ;  De  turrilms  basUieœ;  De  allaribus  basilicœ;  De  corpore 
et  altari  S.  Jarohi:  De  tabula  argentea:  lie  cimborio  apo.stolici  nllaris  :  De  tribus 
lampadibus. 
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à  plusieurs  styles,  parmi  lesquels  le  roman  domine.  Commen- 
cée par  Tévêque  Don  Didace,  Pelaez  I^'',  vers  le  milieu  du 
XI'  siècle',  elle  fut  continuée  par  ses  deux  successeurs 
immédiats  D.  Pedro  II  et  D.  Dalmacius,  et  terminée,  quant 
au  gros  de  l'œuvre,  par  l'illustre  D.  Diego  Gelmirez,  premier 
archevêque  de  Santiago,  qui  eut  même  à  reprendre  jusqu'en 
1122  les  constructions  anéanties  par  le  terrible  incendie  de 
1117.  Les  XI^  et  XII"  siècles  sont  donc  les  époques  de  la 
célèbre  basilique;  l'ogive  y  fait  de  timides  apparitions. 
Les  constructions  postérieures  entreprises  pour  compléter, 
relever  ou  restaurer  certaines  parties  portent  les  diffé- 
rents caractères  des  styles  qui  se  succédèrent  jusqu'au 
XVIII'  siècle;  et  il  faut  reconnaître  que  ces  retouches  n'ont 
pas  été  heureuses  sur  bien  des  points. 

Sa  surface,  unie  h  celle  du  cloître,  du  palais  épiscopal  et  de 
toutes  ses  dépendances,  mesure  9,500  mètres  carrés.  Le 
rédacteur  du  Codex  (p.  46),  en  face  de  cette  superficie  qu'il 
se  refusait  à  mesurer  se  contente  de  s'écrier  :  «  Quanta  sit 
extra  e jus  lonr]itudo  et  altitudo  a  nidlo  valet  coyn/prehendi .  » 
L'architecte  a  donné  à  l'église  la  forme  si  connue  et  si  émi- 
nemment religieuse  et  basilicale  de  la  croix  latine,  telle  qu'on 
l'admii-e  à  Sainte-Foy-de-Conques  et  à  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  (yctte  observation  nous  amène  à  une  digression 
qui  aidera  à  mieux  connaître  et  apprécier  ce  monument,  avant 
d'entrer  dans  le  détail. 

La  parenté  des  trois  églises  de  Compostelle,  de  Toulouse 


'  D'après  la  rolaLiuii  du  Codkx,  cunlirniéo  par  los  récentes  découverles  du 
docte  historien -archéologue,  D.  Zepedano,  l'ci^uvre  fut  commencée  le 
mercredi  11  juillet  1078.  Sans  désemparer,  cinquante  ouvriers  environ  y 
travaillèrent  pendant  4i  ans.  sous  la  direction  des  architectes  D.  liernard 
et  D.  Robert  ((]f.  (^odkx,  p.  59-GO).  Zepedano  a  publié  un  fac-similé  de  la 
pierre  (jui  portait  en  caractères  du  XI' siècle  la  mention  de  cette  édiluMlion 
et  (|u'on  lit  encore  sur  la  jjIus  vieille  façade  du  monument.  Dans  Vllistorin 
Coiu.posldlana  (i,  78)  on  lit:  Est  (tuteni  be/ili  Jnrobi  spexialis  et  pl.rcl'ira  rcricsi'i 
inceplfi  era  i.  c   xyi,  v  idiLs  Julii, 
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et  de  Conques  est  indiscutable  ;  toutes  les  trois  appartiennent 
à  l'école  romane  d'Auvergne  qui,  selon  M.  Viollet-le-Duc 
«  peut  passer  pour  la  plus  belle'.  »  Il  y  a  entre  elles  «  des 
ressemblanccîs  si  frappantes  de  plan,  d'exécution  et  de  déco- 
ration, sans  compter  les  rapprochements  de  dates,  qu'il  est 
bien  malaisé  à  un  esprit  attentif  de  n'y  pas  soupçonner  une 
commune  inspiration,  Sainte-Foy-de-Conques,  c'est  l'archi- 
tecture auvergnate  en  voie  de  perfectionnement;  Saint-Sernin 
de  Toulouse  c'est  le  perfectionnement  con)plet';  »  Santiago 
de  Compostelle  a  servi  de  transition  pour  arriver  à  la  perfec- 
tion qu'on  trouve  dans  la  basilique  toulousaine.  Tandis  qu'en 
effet  la  basilique  de  Sainte-Foy  se  construisait  vers  1065, 
celle  de  Saint-Jacques  commençait  en  1078,  plutôt  même,  en 
1082,  comme  l'écrit  le  savant  archéologue  que  nous  venons 
de  citer;  l'entreprise  de  Saint-Sernin  fut  intermédiaire, 
puisque  en  1097  le  chœur  était  consacré  par  le  pape  Urbain  II, 
ce  qui  indique  qu'une  grande  partie  de  l'œuvre  était  achevée 
à  cette  date. 

Ces  églises  sont  donc  bien  contemporaines;  et  quand  on 
sait  que  deux  des  grandes  Voies  ouvertes  aux  pèlerins  vers 
Santiago  passaient  à  Toulouse,  à  Conques  et  à  Moissac ',  on 
comprend  qu'il  y  ait  eu  échange  d'inspirations  artistiques 
entre  les  constructeurs  de  ces  trois  belles  et  importantes 
églises.  Nul  doute  que  cet  échange  d'inspirations  ne  fut 
entretenu  par  le  courant  des  pèlerinages;  qui  sait  même  si 
ce  ne  fut  pas  quelqu'un  des  bâtisseurs  envoyés  par  l'abbaye 
de  Conques  au-delà  de  Toulouse  et  jusqu'en  Espagne  qui 
inspira,    prépara  et  régla  la  construction    de    la    basilique 


'  Dictionnaire  (V a /'chi lecture,  t.  v,  p.  IG5. 

-^  M.  l'abbé  Douillet  dans  le  Mémoire  sur  Sainte-Foij  de  Conques,  Stdnl- 
Sernin  de  Toulouse,  Saint-Jacques  de  Compostelle;  (U".  Bulletin  et  Mémoires  de 
la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  an.  IS'.)-2,  pj).  Il7-r28. 

^  Voir  le  tracé  de  ces  voies,  ci-avant,   ji.  133. 
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espagnole'.  La  grande  vogue  du  pèlerinage  de  Compostelle 
non  moins  que  la  diffusion  du  culte  de  sainte  Foy  «  ont 
simultanément  contribué  à  créer  et  à  entretenir  un  véritable 
mouvement  architectural  et  artistique.  Au  nombre  des  pèle- 
rins des  deux  sanctuaires,  comme  parmi  les  moines  qui  les 
peuplaient,  il  dut  se  rencontrer  des  artistes  désireux  de 
contribuer  à  en  augmenter  le  lustre  matériel.  Poussés  par 
une  louable  émulation,  ils  établirent  de  l'un  à  l'autre  un 
échange  incessant  de  perfectionnements  et  d'embellissements 
tandis  que  Toulouse  bénéficiait  de  sa  situation,  à  proximité 
du  chemin  qui  reliait  Conques  et  Compostelle,  et  aussi  du 
concours  que  lui  attirait  le  merveilleux  trésor  de  ses  reliques 
insignes-'.  » 

La  comparaison  même  la  plus  rapide  sur  l'ensemble  de  ces 
monuments  suffit  à  prouver  que  le  plan  se  retrouve  presque 
identique  pour  leur  phis  grande  partie.  Ainsi,  outre  la  forme 
de  croix  latine,  en  des  proportions  diverses,  et  la  ressem- 
blance des  portes  jumelles  des  façades,  l'abside  de  nos  trois 
églises,  avec  sa  couronne  de  chapelles  rayonnantes  formant  à 
Textérieur  autant  d'absidioles,  reproduit,  ici  et  là,  l'ordon- 
nance générale  des  églises  d'Auvergne.  Sauf  quelques  diver- 
gences dans  les  soubassements  de  ces  absidioles,  dans  la 
disposition  et  la  forme  des  contreforts  qui  s'adaptent  à  leurs 
intersections,  dans  la  naissance,  l'engagement  et  le  dévelop- 
pement des  colonnettes  qui  vont  soutenir  la  corniche  de  la 
toiture,  l'aspect  de  l'extérieur  est  identique.  Tandis  qu'à 
Toulouse  et  à  Conques  la  muraille  semi-circulaire  qui  se 
développe  au-dessus  de  la  toiture  des  absidioles  est  pleine,  à 


<  [jO  Carhdait'c  de  Conclues  relate  ces  envois  tle  constructeurs.  D'autre 
pari  un  chanoine  originaire  d'A^'en,  nommé  Bernard,  devint  évè(|ne  de 
Compostelle  où  il  mourut  en  Ild2,  et  c'est  à  lui  (ju'on  attribue  le  culte  de  sa 
compatriote  agenaise,  sainte  Foy,  dans  sa  ville  arcliiépiscopale.  On  [)ent 
voir  au  plan  (|u'une  chapelle  était  dédiée  à  cette  martyre  dans  la  basilique. 

-  L'abbé  Bouillet,  Mémoire  cité  page  précédente. 
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Compostelle  elle  est  décorée  d'ouvertures  siniuléeS;,  et  indique 
la  galerie  en  demi-berceau  annulaire  qui  continue  autour  du 
triforium. 

Le  triforium  se  trouve  également  dans  les  trois  monu- 
ments ainsi  que  les  collatéraux  flanquant  la  grande  nef.  De 
part  et  d'autre  triforium  et  collatéraux  tournent  dans  le  bras 
du  transept,  de  sorte  que  ce  dernier,  avec  ses  bas-côtés  et  ses 
galeries,  présente  la  même  ordonnance  que  la  nef  principale; 
et  à  Santiago  comme  à  Saint-Sernin,  collatéraux  et  triforium 
couronnent  complètement  le  transept,  tandis  qu'à  Conques  ils 
en  bornent  seulement  les  deux  côtés.  Mais  dans  les  trois 
églises,  «  chaque  travée  du  triforium  embrasse,  sous  un  arc 
en  plein  cintre  sensiblement  surhaussé,  deux  arcades  suréle- 
vées ayant  pour  support  commun  deux  colonnettes  jumelles 
à  chapiteau  unique  et  reposant  aux  extrémités  sur  le  chapi- 
teau d'une  colonne  engagée.  Colonnes  et  colonnettes  ont  des 
bases  attiques  largement  profilées,  et  des  chapiteaux  d'une 
belle  exécution.  »  Les  piliers  qui  séparent  les  travées  et  vont 
s'épanouir  dans  les  arcatures  qui  supportent  la  face  des 
tribunes  du  triforium  sont  indifféremment  carrés  et  flanqués 
sur  chaque  côté  d'une  colonne  cylindrique  engagée,  ou  à  peu 
près  cruciformes,  là  ou  les  angles  n'ont  pas  été  échancrés. 
Enfin  dans  chacun  de  ces  monuments,  la  nef  voûtée  en  ber- 
ceau est  flanquée  de  deux  collatéraux  qui  se  continuent  autour 
de  l'abside,  sous  forme  de  déambulatoire,  sur  lequel  s'ouvrent 
les  chapelles  rayonnantes. 

Après  cette  vue  d'ensemble,  nous  pourrons  plus  facilement 
saisir  la  distribution  et  les  détails  de  la  basilique  que  nous 
devons  visiter  et  dont  on  a  le  plan  en  tête  de  cette  seconde 
partie.  Tout  d'abord  observons  que  ce  monument  s'élève,  en 
partie,  sur  une  église  souterraine  ou  crypte,  qui,  au  chevet, 
sert  de  tombeau  aux  ossements  du  saint  patron  ',  et  à  l'entrée 

'  La  lettre  du  Pape  Léon  XI II,  Deus  Oninipolens,  en  date  du  1«''  novembre 
1884,  met  fin  aux  interminables  discussions  sur  la  possession  de  ces  reli(|ues. 
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(le  la  grande  nef  est  la  base  du  plus  grandiose  de  ses  porti- 
ques. Les  immenses  façades  couvertes  à  profusion  de  statues, 
d'armoiries,  de  niches,  de  pinacles,  de  pendentifs  et  sculptures 
de  toutes  formes  et  de  tous  styles,  sont  ornées  de  trois 
grands  portiques,  ou  porches,  et  de  sept  portails  de  moindre 
importance.  Les  porches,  orientés  l'un  à  l'ouest,  l'autre  au 
sud,  et  le  troisième  au  nord,  donnent  accès  par  le  bas  de  la 
grande  nef  et  les  extrémités  du  transept,  et  sont  désignas 
sous  les  noms  de  la  Gloria,  Plateria  et  Azabacheina.  Quant 
aux  portes,  vers  lesquelles  viennent  aboutir  les  principales 
artères  de  la  ville  ou  routes  avoisinantes,  elles  sont  appelées 
des  noms  de  Noh^e-Dame,  Voie  sacrée,  Saint- Pelage,  de  la 
Chanoinesse,  deux  de  Petraria  et  rEcole  des  Grammai- 
riens \  Cette  dernière  donne  aussi  accès  au  palais  archiépis- 
copal. 

De  même  que  les  archéologues  chrétiens  remarquent  que  le 
plan  de  cette  construction  sort  de  l'axe  et  laisse  incliner 
quelque  peu  l'édifice  du  côté  nord,  symbolisme  de  l'incli- 
naison du  Christ  mourant  sur  la  croix ',  de  même  ils  voient 

D'après  les  plus  sérieuses  recliercties.  renouvelées  une  deuxième  fois  en 
1883  par  les  soins  du  Cardinal  de  Compostolle.  Paya  y  Hico,  et  constatées 
de  visu  en  présence  du  Cardinal  Cai)rara,  envoyé  spécialement  de  Home, 
à  cet  etJet,  il  est  déclaré  que  les  reliques  qui  reposent  sous  le  sol  du  sanc- 
tuaire de  Com\)Oiyle\\G  {capiUa  mayor)  sont  bien  celles  de  saint  Jacques  et 
de  ses  deux  disciples,  Athanase  et  Théodore,  ensevelis  dans  le  même 
tombeau.  Le  même  acte  pontilical  déclare  que  la  partie  du  crâne  de  saint 
Jacques  qu'on  vénère  dans  la  cathédrale  de  Pistoie,  en  Italie,  est  bien  le 
fragment  i\u\  fut  envoyé  à  l'évêque  de  cette  ville  par  l'archevêque  de  Com- 
postelle  D.  Oelmirez.  Ces  deux  constatations  n'autorisent  pas  à  prétendre 
qu'il  n'y  ait  point  ailleurs  d'antres  fragments  plus  ou  moins  considérables 
de  ces  corps  saints.  —  Voir  aussi  les  Apuiiles  bioyràfkos  de  Sanliogo  Ap^stol, 
du  cardinal  Partolini,  traduits  en  esi)agnol  par  Sylvestre  Fullerad.  in-8", 
Koma.  tipografia  vaticana,  1885. 

1  Cf.  Codex,  u  De  portalluHs,  »  p.  48. 

2  De  nos  jours  on  conteste  généralement  cette  idée  symbolique,  et  on  ne 
veut  y  voir  (lu'uii  vice  de  construclioii.  ou  un  mauvais  calcul  des  bâtisseurs. 
Le  fait  est  qu'à  Compostelle  cette  inclinaison  a  obligé  à  donner  aux  nefs 
latérales,    aux    chapelles  du  chevet  et  au  déambulatoire  de  l'abside  des 


Planche  VII  bis. 
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PORTIQUE    DIT    DE     «    LA     GLORIA    » 
à  la  Basilique  de  Compostelle. 


I 


A    SANTIAGO    DE    COMPOSïELLE.  251 

dans  lo  nombre  et  les  décorations  sculpturales  des  portes,  les 
principaux  symboles  et  mystères  de  la  religion.  Les  trois 
grands  portiques  sont  la  représentation  de  la  Trinité;  et  les 
sept  portes  moins  importantes,  les  sept  sacrements,  canaux 
de  la  grâce.  Au  porche  nord,  les  sculptures  et  bas-reliefs 
détaillent  la  Création  du  monde  et  de  Tliomme  :  dans  celui  du 
midi  c'est  la  Passion  du  Christ;  dans  celui  du  couchant,  la 
Glorification  du  Thabor  et  le  triomphe  au  ciel,  dans  les 
limbes,  au  purgatoire  et  aux  enfers.  Chacune  des  personnes 
de  la  Sainte-Trinité  est  ainsi  manifestée  et  chantée  :  le  Père, 
dans  la  Création  ;  le  Fils,  dans  la  Rédemption  ;  le  Saint- 
Esprit,  dans  la  Sanctification  qui  a  pour  fin  suprême,  avec  le 
salut  de  l'homme,  la  gloire  de  Dieu. 

Chacun  des  trois  portiques  est  surmonté  de  deux  tours, 
dont  l'élévation  varie  de  76  à  80  mètres.  Dès  le  principe 
deux  autres  tours,  placées  l'une  à  droite  l'autre  à  gauche  du 
chevet,  formaient,  avec  les  six  des  porches,  une  grandiose 
couronne  de  flèches  au  clocher  central.  Bien  plus  élevé, 
celui-ci  reposait  sur  l'instersection  du  transsept  et  de  la 
grande  nef;  il  est  remplacé  depuis  1445  par  la  coupole  en 
forme  de  dôme  qu'on  voit  encore.  Ces  ouvrages,  écrivait  an 
XII^  siècle  le  rédacteur  du  Codex,  et  d'autres  extrêmement 
beaux  donnent  à  la  magnifique  basilique  un  glorieux  éclat. 
Tout  est  construit  en  grandes  pierres  vives,  brunes  et  aussi 
dures  que  le  marbre'.  Aussi,  Villa-Amil  résume  sa  descrip- 
tion par  cette  appréciation  :  elle  est  sans  rivale,  por  su 
aspectOj  estilo  y  distribitcûjn,  et  on  ne  peut  trouver  sa 
[)areille,  «  n^  se  encuentra  ninguna  semejmite  a  ella.  » 


mesures  disparates,  alors  que  la  symétrie  est  parfaitement  observée  sur 
tous  les  autres  points.  Ainsi  les  nefs  latérales  mesurent,  l'une  4"' 94  de 
largeur  et  l'autre  4"»  60. 

<  «  His  cceterisque  operibus  pulcherrimis  beati  Jacobi  basilica  optime  glo- 
riosa  refulget.  Est  etiam  tota  ex  fortissimis  lapidibus  vivis,  brunis  scilicet 
et  durissimis.  ut  marmor  facta  »  (p.  54). 

l.S 
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Avant  de  pénétrer  dans  cet  immense  monument,  consta- 
tons qu'il  est  bâti  sur  la  pente  du  mont  Pedroso,  qui  domine 
la  cité.  Aussi,  tandis  que  par  les  entrées  du  chevet  et  du 
transsept,  il  faut  gravir  20  degrés,  il  y  en  a  40  au  portique 
de  la  façade  principale,  la  plus  éloignée  du  mont.  «  Le  sol 
était  inégal,  le  granit  pénible  à  tailler;  qu'importait?  Le 
temple  s'accrocherait  plus  solide  aux  aspérités  de  la  monta- 
gne, la  pierre  la  plus  dure  le  rendrait  indestructible,  et  à 
l'endroit  même  où  Jésus  avait  voulu  que  reposât  son  disciple, 
les  fidèles  afflueraient  aussi  nombreux  que  les  étoiles  du  ciel, 
que  le  sable  de  la  mer'.  »  Soit  donc  pour  faciliter  l'accès  sur 
ce  point,  soit  pour  rendre  la  basilique  plus  imposante, 
Farchitecte  a  divisé  ces  marches  en  un  péristyle  à  deux  ram- 
pes en  retour,  orné  d'une  balustrade  de  pierre;  mais  le  tout 
est  beaucoup  trop  mesquin  eu  égard  à  la  façade  de  ce  por- 
tique, qui  mesure  42  mètres  d'étendue. 

Pour  décrire  cette  entrée  donnant  accès  dans  les  trois  nefs 
et  dénommée  portico  de  la  Gloria,  il  faudrait  un  volume.  Ce 
travail  romano-byzantin,  entrepris  en  1168  par  le  célèbre 
architecte-sculpteur  Mateo,  ne  fut  terminé  que  le  11  avril  1188. 
On  s'accorde  à  dire  que  c'est  le  plus  remarquable  monument 
d'iconographie;  plusieurs  croient  que  Dante  y  puisa  le  plan 
de  son  grand  poème  ;  les  artistes  s'en  inspirent  chaque  jour, 
et  en  1866  l'Angleterre  en  fit  prendre  un  moulage  pour  le 
musée  national  de  Kensington.  Le  sujet  des  sculptures,  puisé 
dans  l'Apocalypse  est  la  gloire  du  Christ  :  de  là  le  nom  de 
Gloria  qui  est  donné  à  toute  cette  partie  du  monument. 
Résumons-en  les  principales  scènes,  dont  on  a  une  vue  d'en- 
semble dans  la  planche  VII  ^"''"  ci-avant  : 

Au  centre  du  tympan  principal  le  SauviM.u'  siège  sur  un  [vùiw  nion- 


'  Sanliago  de  Composlala,  par  J'*otitcolin  ;  (]\\  lU'Liie  OathoUqur  de  llordenux, 
an.  XVI  II,  n"  3,  p.  80. 
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traiU  la  plaie  béante  de  son  côté.  Autour  de  Lui  les  ([uatre  Evangélisles 
écrivent  le  saint  Evangile,  tandis  qu'an  chœur  de  huit  anges  présente 
les  instruments  de  la  Passion.  Encadrent  ce  vaste  tableau,  comme 
dans  une  auréole  décrite  par  l'archivolte,  les  24  vieillards  de  l'Apoca- 
lypse assis  sur  des  trônes  et  tenant  à  leurs  mains  des  lyres,  des  harpes, 
des  coupes  d'or  symbolisant  la  prière  et  les  chants  des  âmes  justes.  Ces 
justes  sont  là  servant  de  fond  à  cette  scène,  et  représentées  par  42 
figures  de  saints.  De  toute  part,  des  esprits  célestes  en  adoration  devant 
le  Christ,  tandis  qu'aux  quatre  angles  du  portique  un  ange  sonne  la 
trompette  du  jugement. 

Dans  les  petits  tympans  latéraux,  d'un  côté,  le  Paradis  couvert 
d'ai'bres,  de  fruits,  de  fleurs;  de  l'autre,  le  Purgatoire  d'où  des  anges 
arrachent  les  âmes  pour  les  conduire  au  ciel;  puis,  l'Enfer  avec  les 
réprouvés  tourmentés  par  des  démons  ;  les  Limbes,  où  sept  anges  jetent 
un  voile  transparent  sur  les  pauvres  enfants.  Les  pilastres  supportés 
par  des  animaux,  des  monstres  et  des  têtes  humaines  sont  entrecoupés 
de  fortes  colonnes  au-dessus  desquelles,  de  grandeur  naturelle,  des  sta- 
tues de  prophètes,  de  saints  et  de  personnes  bibliques  :  Moïse,  Daniel, 
Lsaïe,  Jérémie,  Baruch,  Ézéchiel,  Ospc,  Joël,  Amos,  Judith,  Eslher, 
Michée,  Jonas.  Les  chapiteaux  et  leurs  tailloirs  présentent,  au  milieu 
de  rameaux,  de  fleurs  et  de  rinceaux,  des  scènes  des  deux  Testaments, 
telles  que  Abraham,  Melehisédech,  Rachel;  le  combat  des  Centaures 
et  des  Lapithes,  symbole  de  la  lutte  incessante  de  là  vérité  et  de 
l'erreur. 

Mais  la  scène  la  plus  imposante  est  celle  du  pilier- trumeau  qui  divise 
le  portique  en  deux  baies  et  soutient  le  linteau  du  tympan.  Ce  meneau, 
composé  d'un  groupe  de  six  colonnes  de  marbre,  repose  sur  les  épaules 
d'Adam  terrassé,  serrant  dans  ses  bras  deux  lions,  mais  relevant  la 
tête  pour  considérer  la  scène  (tui  se  déroule  au-dessus.  C'est,  le  long  de 
la  colonne  centrale,  monolyte  d'onyz,  l'arbre  de  Jessé  allant  s'épanouir 
au  chapiteau  dans  la  Sainte-Trinité.  Ce  chapiteau  sert  de  support  à  la 
statue  de  saint  Jacques  qui  est  là  assis,  nimbé,  la  main  gauche  appuyée 
sur  un  long  bâton  de  voyage  (dit  de  l'apostolat),  en  forme  de  T,  et 
laissant  retomber  de  la  main  droite  un  rouleau,  sur  lequel  est  inscrit 
le  litre  de  sa  divine  mission,  en  ces  trois  mots  :  misit  me  Dominus. 

Derrière  le  chapiteau  de  ce  pilier,  sur  la  partie  intérieure  faisant 
face  au  sanctuaire,  on  reconnaît  dans  une  petite  statue  les  traits  d'un 
homme  en  oraison,  enroulé  dans  un  manteau,  les  cheveux  épars,  se 
frappant  la  poitrine  d'une  main  et  tenant  à  l'autre  un  petit  cartel  où  se 
lit  ce  simple  mot,    très  fruste   aujourd'hui  :   Architectus.   C'est  le 
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grand  sculpteur  Matoo,  l'autoui'  inspii'*'  et  habile  de  ce  joyau  artisti(|ue 
«  el  aiitor  inspit'ado  é  ingenioso  de  esta  fàbrica  admirable^ .  » 
Les  Espagnols  avaient  cet  artiste  on  si  grande  estime,  que  le  plus  grand 
nombre  portaient  leurs  petits  enfants  sous  ce  porche  et  les  élevaient 
jusqu'à  ce  que  leur  tête  touchât  la  tète  de  la  statuette  ;  c'était,  dit  la 
légende,  pour  (pie  ces  enfants  l'cçussent  un  peu  des  grandes  insi)irations 
et  des  nobles  sentiments  repn'sentés  dans  ce  portique.  Aussi  cette  sorte 
de  vénération  valut-elle  \\  Mateo  d'être,  pendant  longtemi)s,  appelé 
Santo  de  los  croques  «  le  saint  des  coups  de  tète^.  » 

Et  dire  que  malgTé  un  pareil  monument,  toujours  debout 
depuis  le  X.W  siècle,  on  a  écrit  la  phrase  citée  plus  haut  : 
«  Rien  de  remarquable  à  Santiago,  jamais  personne  n'y  a 
rien  vu  autre  qu'un  petit  buste  de  bois  fort  mal  fait  de  ce 
saint!  »  Il  n'est  donc  pas  visible  ce  portique  qui  occupe  la 
la  majeure  partie  de  l'immense  façade  occidentale  dite  del 
Ohrado7no ,  qui  fut  refaite  en  1738,  et  dont  les  flèches  termi- 
nées aussi  à  cette  époque  s'élèvent  jusqu'à  76  mètres  dans  les 
airs? 

L'une  de  ces  tours  est  appelée  toi^re  de  la  Carraca  (de  la 
crécelle),  parce  qu'on  y  place  cet  instrument  en  bois  dont  on 
se  sert  pour  appeler  les  fidèles  aux  offices  de  la  Semaine- 
Sainte.   L'autre,  véritable  clocher,  contient  13  cloches,  dont 


'  Appréciation  du  P.  Fita.  dans  ses  Recuerdos,  p.  86.  Pour  conserver  le 
souvenir  de  ce  chef-d'œuvre  on  grava  à  l'intérieur  de  l'arcature  cette  inscrip- 
tion qu'on  y  litencoro.  Sur  le  linteau  de  gauche  : 

Y    ANNO   •    AB   •   INCAI^NATIONE  '    DNI    '    M".  C^>.  LXXXVIIl^"  . 

ERA.r'.  CC'.XX".  Vr'.    die   kl    •    APRILIS   •    SUPER    LIMINARIA   * 

PRINCIPALIVM  •   PORTALIVM  ' 

Suit  sur  In  iiiiteau  de  droite  : 

ECCLESIE  •   BEATI   *   lACOBI  *   SVNT  *   C:OLLOCATA  '   PER  ' 

MAGISTRUM  '  MATEVM  "  QUI  *   A  '   FVNDAMENTIS  '    IPSORVM  " 

PORTALIVM  •  GESSIT  *  MAGISTERIVM  ' 

-  Alhision  aux  couj)S  réitéré»  (juc  les  parents  fai.-aient  donner  à  la  tête  de 
leui's  enfants  contre  la  tète  de  la  statuette.  Cro(ni('s,  mot  ^allego,  répond  à 
l'espagnol  cabezodas,  «  coups  de  tète.  » 
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deux  des  plus  considérables  furent  données  par  notre  roi 
Louis  XI  en  1483'.  Fondues  à  Compostelle  même,  elles  y 
furent  refondues  en  1664,  alors  qu'on  les  transporta  du  châ- 
teau-fort de  la  ville  dans  la  tour  actuelle.  Entre  ces  deux  tours 
s'élève  presque  jusqu'à  leur  hauteur  un  incomparable  fronton. 
Là,  saint  -lacques,  debout  dans  une  niche  centrale,  semble 
regarder  cette  place  del  Consistorio,  une  des  plus  monu- 
mentales de  l'Europe,  et  la  ville  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom. 

Que  si  de  cette  porte  occidentale  nous  nous  dirigeons  vers 
celle  du  midi,  nous  trouvons  la  plus  ancienne  partie  de  tout 
l'édifice,  désignée  sous  le  nom  de  fachada  de  las  Platerias - . 
Deux  vastes  baies  romanes  construites  en  1078,  avec  les 
colonnes  et  les  débris  d'un  vieux  temple  païen,  et  surmontées 
de  galeries  et  frontons,  groupent  autour  d'elles  un  remar- 
quable portique  peuplé  de  scènes  des  deux  Testaments,  de 
figures  de  saints,  de  chimères,  de  frises  et  de  rinceaux  qui 
forment  la  plus  riche  collection  de  sculptures  du  XI'^  siècle. 
Une  énorme  forteresse,  dressée  au-dessus  de  la  seconde 
rangée  des  arcatures  pour  la  défense  de  la  ville,  fit  place,  au 
XV^  siècle,  à  la  célèbre  torre  de  la  l'rinidad,  plus  vulgaire- 
ment connue  sous  le  nom  de  tou?^  de  lliorloge  (del  Reloj). 
Campanilles,  clochetons,  faisceaux  de  colonnettes,  statues, 
consoles,  bas- reliefs  en  recouvrent  les  quatre  faces  depuis 
son  attachement  au  fronton  jusqu'au  sommet  qui  atteint 
80  mètres.  Là  est  placée  la  cloche  colossale  dont  les  vibra- 


I  Ce  roi,  aussi  dévot  à  S.  Jacques  qu'à  la  Vierge  Marie,  délégua  en  son 
nom  à  CompostelJp  son  ambassadeur,  Antlioine  Mortillon,  et  deux  olliciers 
mutiicipaux  de  I3ayonne  et  les  ciiarga  d'otî'rir  de  grands  présents  à  la  basi- 
lique de  l'A|)ôtre. 

-  Ainsi  dénommée  de  la  rue  (|ui  y  conduit,  et  où  sont  principalement 
les  orfèores,  fabricants  et  marchands  d'objets  de  piété,  médailles  et  bijoux 
religieux. 
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lions  s'entendent,   dit-on,  distinctement  à  une   distance   de 
10  kilomètres. 

En  longeant  cette  muraille  pour  aller  vers  l'abside  de  la 
basilique  on  est  arrêté  par  la  fameuse  Conclia,  simple 
coquille  posée  en  console  hardie  soutenant  une  grande  partie 
de  cette  façade.  Ce  véritable  tour  de  force  architectural  est 
aussi  un  précieux  chef-d'œuvre  de  sculpture,  qu'un  artiste 
inconnu  a  voulu  placer  là  comme  ex-voto  symbolique. 

Non  loin,  au  chevet  de  l'abside  se  trouve  la  Pueria  santa 
la  porte  du  Jubilé  ou  des  Pardons.  Murée,  elle  ne  s'ouvre 
qu'aux  années  où  la  fête  du  patron  coïncide  avec  un  diman- 
che; coïncidence  qui  peut  avoir  lieu  14  fois  dans  l'espace 
d'un  siècle,  c'est-à-dire  lorsque,  selon  le  comput  ecclésias- 
tique, la  lettre  dominicale  est  le  C  Tous  les  pèlerins  ne 
peuvent  donc  pas  espérer  de  pénétrer  dans  l'église  par  cette 
entrée,  mais  tous  vont  baiser  la  muraille  qui  la  ferme  ;  et  ceux 
qui  ont  le  bonheur  de  la  voir  tomber  sous  le  marteau  d'argent 
de  l'archevêque  aux  années  jubilaires,  on  recueillent  [)ré- 
cieusement  les  débris  et  jusqu'aux  plus  petits  grains  de  sable. 
Cette  porte  est  surmontée  d'un  grand  fronton,  et  sur  la  corni- 
che médiane  se  dressent  les  trois  statues  de  S.  Jacques  et  de 
ses  disciples  Athanase  et  Tliéodore.  Le  tout  est  couronné 
de  superbes  clochetons,  faisant  avant-corps  sur  la  grande 
galerie  qui  contourne  l'abside  et  dessine  toutes  les  corniches 
supérieures  de  l'édifice. 

Pour  terminer  cette  visite  aux  parties  les  plus  remarquables 
de  l'extérieur  de  la  basilique,  nous  arrivons  au  porche  septen- 
trional élevé  sur  la  façade  dite  de  la  Azabachma,  à  cause 
des  ouvriers  en  jais  (azahacheros),  qui  habitaient  la  rue 
voisine.  Là  est  la  porte  Fi'anciyena,  celle  à  laquelle  venait 
aboutir  le  Camino  suivi  parles  [)èleri  us  français,  à  la  gauche 

'  Voir  ce  (jui  a  olé  dit  sur  roiivorturo  do  coUe  porte,  ci-avant,  pp.  94-95. 


A    SANTIAGO    DE    COMPOSTELLE.  257 

de  la  façade  principale.  Telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui  ce 
n'est  plus  le  portique  par  lequel  entrèrent  nos  rouraieux.  Les 
ravages  du  temps,  les  incendies,  les  guerres  civiles  qui 
dévastèrent  principalement  ce  côté  de  la  cité  mirent  en  tel  état 
ce  monument,  qu'il  fallut  abattre  les  vieilles  constructions  du 
XI^  siècle  et  les  chefs-d'œuvre  de  sculpture  qu'on  y  avait 
réunis  dans  les  siècles  suivants,  et  qui  rivalisaient  avec  ceux 
de  7a  Gloria  et  de  la  Plateria.  L'œuvre  actuelle,  de  style 
gréco-roman  ou  plutôt  plataresco  (rococo),  ne  remonte  qu'à 
1758;  et  malgré  le  caractère  religieux  qu'on  a  voulu  lui 
donner,  en  y  reproduisant  divers  sujets  et  symboles  du 
porche  primitif,  les  artistes  espagnols  eux-mêmes  avouent 
que  ses  pyramides^  ses  trophées  d'armes  et  de  bannières  lui 
donnent  plutôt  l'air  d'un  mausolée  de  guerriers.  Toutefois  on 
remarque,  ajuste  titre,  la  statue  de  la  Foi  qui  orne  le  pilastre 
central  des  doux  baies,  aussi  bien  que  celle  de  S.  Jacques 
vêtu  en  pèlerin  et  ayant  à  ses  pieds  deux  rois  agenouillés. 
Vu  l'importance  qu'il  avait  pour  les  Français  et  pour  nos 
pèlerins  qui  franchirent  le  seuil  du  portique  disparu, 
suivons  la  description  faite  par  le  manuscrit  du  XP  siècle. 

«  Quand  nous  autres,  Français,  nous  voulons  entrer  dans  la  basi- 
lique nous  passons  par  le  côté  nord.  Devant  ce  portail,  sur  le  bord  du 
chemin,  est  situé  l'hospice  des  pauvres  pèlerins  de  S.  Jacques.  Là  se 
trouve,  au  bout  du  chemin,  un  certain  paradis  [place-jardin]  ou  l'on 
descend  par  neuf  degrés.  Au-bas  des  degrés  est  une  admirable  fontaine 

telle  (|u"on  n'en  voit  pas  de  pareille  dans  le  monde  entier Au 

delà  de  ce  paradis  se  trouve  le  portail  nord  de  la  basilique,  appelé 
i[)orte  de  France.  Il  se  compose  d'une  double  baie  entourée  de  belles 
sculptures.  Gha(iue  entrée  compte  extérieurement  six  colonnes,  les  unes 
de  marbre,  les  autres  de  pierre,  en  tout  douze  colonnes.  Au-dessus  de 
la  colonne  placée  à  Textérieur,  entre  les  deux  portes,  contre  le  mur 
Notre-Seigneur  est  assis  sur  un  trône  de  Majesté,  la  main  droite  bénis- 
sant, la  gauche  tenant  un  livre.  Rangés  en  cercle  autour  du  trône,  les 
quatre  ÉvangiHisles  semblent  le  soutenir.  A  droite  est  représenté  le 
Paradis  où  le  Seigneur  reproche  à  Adam  et  à  Eve  leur  péché  ;  à  gauche 
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il  les  chasse.  A  Pentour,  de  nonibreiises  figures  de  saints,  d'animaux, 
d'hommes,  d'anges,  de  femmes,  de  tien rs  et  d'autres  créatures,  dont  on 
ne  peut,  à  cause  de  leur  grand  nombre,  décrire  ni  la  nature,  ni  l'espèce. 
Cependant,  au-dessus  de  la  porte  ([ui  est  à  gauche  en  entrant  dans 
l'église,  c'est-k-dire  sur  le  tympan  do  cette  porte,  est  représentée 
l'Annonciation  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie,  où  l'ange  Gabriel  lui 
parle.  Également  à  gauche,  au-dessus  des  portes,  sur  le  côté  de  la  baie, 
sont  figurés  les  mois,  les  années  avec  beaucoup  d'autres  beaux  ouvra- 
ges de  sculpture.  Deux  grands  lions  d'as|)ect  farouche  saillissent  hors 
des  murs,  et  le  regard  fixé  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  semblent 
garder  les  portes.  Enfin,  sur  le  seuil,  ([ualre  Apôti'es  debout,  un  livre 
dans  la  main  gauche,  et  la  main  droite  levée  pour  bi'iiir  les  fidèles  à 
leur  entrée  dans  la  basilique.  Dans  la  baie  de  gauche,  Pierre  a  droite 
et  PauUi  gauche;  dans  la  baie  de  droite  rapùtro  Jean  est  à  droite  et 
saint  Jacques  h  gauche.  Au-dessus  dos  tètes  des  Aiiôtres  saillissent 
autant  de  têtes  de  bœufs  '.  » 

C'est  donc  par  ce  porclie  que  nous  allons  pénétrer  clans  la 
basilique.  Mais,  outre  que  nous  n'avons  qu'à  la  visiter  en 
pèlerins  et  non  eu  artistes  ou  arciiéologues,  il  suffira  de  jeter 
un  coup-d'œil  sur  le  plan  que  nous  en  donnons,  à  la 
planche  V,  et  de  suivre  la  légende  qui  peut  servir  de 
description  générale.  Entré  par  ce  portique  (D),  nous  voyons 
s'étendre  devant  nous  le  transsept  (D-B),  accosté  de  deux  nefs 
latérales  (S),  et  tnesurant  64  mètres  de  longueur,  sur  environ 
20  mètres  de  large,  avec  des  voûtes  de  24  mètres  d'éléva- 
tion^    «  Si   l'extérieur  stupéfie,   l'intérieur  confond.    Quelle 

<  Cf.  CoDKx,  p.  48,  50,  51.  M.  de  Uonnaut  dans  le  Pèlerinage  (Vun  paysan 
picard,  à  l'Appendice.  —  A  propos  des  lêles  de  bœufs  (]ui  saillissent  au-dessus 
des  apùtiTs  dans  cette  sculpture,  fait  relevé  par  le  Codex  du  XII^'  siècle, 
nous  avons  là  une  preuve  de  plus  de  l'antiijuité  de  ce  symbolisme  de  force 
et  de  pahence,  sur  letiuel  on  trouvera  un  article  du  savant  abbé  Corblet, 
dans  la  Ik'vue  de  l'Art  chrélien,  t.  VJ,  pp.  82-100  :  Le  lion  et  le  bœuf  sculptes 
aux  portails  des  églises. 

'■i  Selon  Zei)e(lano,  la  lonj^ueur  depuis  le  portail  occideiUal  jusiju'a  la  porte 
Sainte,  (lui  est  placée  au  chevet  oiiental,  serail  de  Oi'"  3'{,et  la  largeur  19"  50, 
dont  0"'  pour  la  grande  nef,  et  4"' 50  i)Our  chacun  des  bas-côlës.  Le  Codi^x 
donne  53  fois  la  taille  d'un  homme  pour  longueur,  39  fois  pour  largeur,  et 
Il  fois  pour  hauteur  des  voûtes. 
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puissance  a  donc  exécuté  cette  croix  latine,  aligné  ces  six 
nefs  où  l'on  se  perd,  lancé  ces  massifs  piliers  romans  suppor- 
tant les  voûtes  imposantes?  Est-ce  donc  l'esprit  humain,  qui 
à  leur  seule  vue  se  sent  écrasé?  Il  a  fallu  que  le  souffle  divin 
passât,  allumant  Tétincelle  du  génie  dans  l'âme  des  édifica- 
teurs  pour  qu'ils  aient  eu  la  grandeur  de  se  hausser  à  la 
conception  d'une  œuvre  aussi  gigantesque,  la  force  de  l'entre- 
prendre et  de  l'achever  ',  » 

Si  nous  avançons  à  travers  les  six  travées  de  ce  cro^- 
sillon  (R)  jusqu'à  Vintertransse'pt  (R"),  nous  arrivons  sous  la 
coupole  octogonale  qui,  jetée  sur  les  quatre  robustes  pilastres 
centraux,  s'élève  à  trente-deux  mètres  au-dessus  du  sol.  De 
ce  dôme  gothique  brillant  de  dorures  et  de  couleurs,  qui  a 
remplacé  peu  avantageusement  la  vieille  tour  monumentale 
du  plan  primitif,  descendent  d'immenses  flots  de  lumière. 
Quoique  au  point  de  vue  architectural  cette  construction  du 
XVe  siècle  fasse  tache  sur  l'ensemble  et  le  style  général  de 
la  basilique,  elle  n'en  est  pas  moins  imposante  et  aide  l'œil  à 
suivre  toutes  les  grandes  lignes.  En  eflet,  du  pied  d'un  des 
pilastres  del  criicero  (intertranssept)  on  jouit  d'une  splendide 
vue  d'ensemble  :  à  droite,  la  vaste  nef  centrale  avec  ses  bas- 
côtés,  au  centre  de  laquelle  se  déploie  le  cliœur;  à  gauche,  le 
sanctuaire  fCapilla  mayorj  avec  son  maître-autel  sous  cibo- 
rium,  et  les  chapelles  rayonnantes  de  l'abside,  précédées  du 
déambulatoire  circulaire  ;  en  haut,  les  galeries  du  triforium 
correspondant  aux  nefs  latéi'ales,  soit  du  transsept,  soit  de  la 
nef  principale,  dont  les  travées  délimitées  par  les  pilastres 
sont  ornées,  dans  leur  centre,  de  colonnes  géminées,  et  éclai- 
rées par  autant  de  fenêtres  qu'il  y  a  de  travées. 

C'est  â   profusion   que  le   plan   primitif    avait  ajouré  cet 
immense  éflifice.  Les  74  ouvertures  par  où  il  prenait  le  jour, 


i  PuliLculiii,  Notes  kt  (iuoyuis  :  cf.  Ikvue  c/ilholiijiie  de  lionleau.r.  an.  XVI 11 
11.  3,  p.  85. 
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avcaiit  des  restaurations  plus  ou  moins  heureuses  qui  en  ont 
bouché  un  certain  nombre,  étaient  ainsi  réparties  :  43  dans 
la  grande  nef  et  les  galeries  ;  5  au  faîte  de  l'abside  autour  du 
maître-autel  ;  et  3  dans  chacune  des  neuf  chapelles  du  chevet. 
La  plupart  de  ces  fenêtres,  divisées  par  des  colonnettes  en 
meneaux,  s'harmonisent  avec  les  pilastres  et  colonnes  distri- 
bués dans  tout  le  pourtour  du  monument  au  nombre  de  plus 
d'un  millier,  et  dont  les  chapiteaux,  les  tailloirs,  les  facettes 
et  les  bases  sont  ornés  de  sculptures,  aussi  habilement  exécu- 
tées que  savamment  conçues,  au  point  de  vue  historique 
théologique  et  mystique. 

En  face  de  cette  imposante  et  grandiose  architecture,  le 
pèlerin,  auteur  du  Codex,  résuma  ainsi  son  impression  : 

«  Rien  de  détectuoux  dans  sa  ronstruclion.  Elle  est  au  contraire  d'une 
reniai'(|uable  yx(''(;ulion,  grande,  spacieuse,  éclairi'e,  l'épondant  ci  son 
objet  par  sa  grandeur,  bien  i)i'opoi'lionn;''e  en  longueur,  largeur  et 
hauteur;  aussi  admirable  ({u'indescriptible,  et  possédant  enfiu  un  double 
étage,  connne  un  palais  royal.  Quicon(]ue  i)arcourt  les  galeries  hautes, 
y  tut-il  montt'  avec  tristesse,  devient  lieureux  et  gai  en  voyant  la  par- 
faite beaut('  de  cette  église  '.  » 

Avant  de  sortir  de  Tintertranssept,  d'où  nous  avons  pu 
embrasser  d'un  coup  d'œil  toute  la  basilique,  il  faut  s'arrêter 
(lovant  le  pilastre  du  côté  sud,  au  point  de  jonction  des  deux 
grandes  nefs.  Là  est  un  dos  objets  (]ui  attirent  le  \A\\^  les 
pèlerins  et  les  visiteurs.  Dans  une  colonne  de  cuivre,  engagée 
dans  une  des  rainures  du  pilastre,  qui  fait  face  au  côté  de 
ré[,)ître  du   maître-autel,   est   placé  le  bâton   de   voyage    ou 


•  «  Iii  o;i  V(M'o  nulla  scissura,  vol  cui'iuplio  iiivonilur,  mirabiliter  opeialur 
magiia,  spatiosa,  clara,  magniludinc  ronthMîonti,  latitudine,  loniiitudine  et 
altituiliiio  conj^riiciUi,  miro  et  incn'alili  oixto  liahctur,  (juaî  eHiani  ilnpliciter 
veliU,  ro^ak^  palaliuiii  o|iuraLLir.  (^^kii  eiiiiii  suisuiii  pcr  iiaves  palalii  vatlil,  si 
trislis  usccudit.  visa  optuiia  |»iilclirdudiiu!  ejiisdiMii  l(Miipli.  la'tus  et  .uavisus 
(dlicilur  »  (p.  47). 
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d'apostolat  de  S.  Jacques.  C'est  une  tige  de  fer  terminée  à 
son  sommet  en  forme  de  T  (thau),  fortement  oxidée  et  dont 
les  fidèles  touchent  pieusement  l'extrémité,  seule  apparente, 
tout  en  baisant  la  colonne  '. 

Non  moins  frappant  est  encore  pour  les  jeux  du  spectateur, 
«  le  roi  des  encensoirs  ^  el  i^ey  de  los  incensai^ios ^  ou  hota- 
fumeiro^  que  de  lourdes  chaînes  de  fer  tiennent  suspendu  à 
la  corniche  de  la  coupole.  L'énorme  appareil  de  fer  et  de 
bois,  les  câbles,  les  poulies  et  le  mécanisme  installés  à 
cette  hauteur  pour  mettre  en  mouvement  ce  vase  de  parfum 
brisent  malheureusement  l'harmonie  des  lignes;  mais  l'objet 
en  lui-même  et  son  usage  aux  jours  de  grandes  solennités  n'en 
sont  pas  moins  surprenants.  Cet  encensoir,. fabriqué  en  1530 
et  que  nos  pèlerins  purent  voir  fonctionner,  —  mais  tombé 
dans  le  butin  de  l'armée  française  à  la  campagne  de  1809, 
avec  40  lampes  d'argent  et  de  nombreux  joyaux,  —  était  tout 
en  argent  massif  et  de  deux  mètres  environ  de  hauteur^'.  Il 
fallait,  au  moins,  huit  hommes  pour  le  balancer;  et  dans  son 
mouvement  du  nord  au  sud,  suivant  le  sens  du  transsept  il 
décrivait  une  course  et  une  circonférence  de  plus  de  40  mètres. 
Aujourd'hui  on  n'a  plus  qu'un  fac-similé,  en  cuivre  argenté, 
du  vrai  monument  dont  on  ne  connaissait  pas  l'origine,  mais 

'  Voir  ci-avant,  p.  234.  —  Au-dessous  du  l)âton  de  S.  Jacques,  ou  a  logé 
le  bâton  de  S.  François  de  Sienne  qui,  venu  aveugle  et  pervers  au  tom- 
beau de  l'Apôtre,  s'en  retourna  converti  et  clairvoyant,  laissant  ainsi  cet 
ex-voto  en  reconnaissance,  et  embrassa  aussitôt  la  vie  du  Carmel. 

'■2  Tout  en  rendant  compte,  à  sa  façon,  du  trésor  de  cette  église  et  des 
spoliations  opérées  par  l'armée  française,  le  colonel  Bory  de  Saint-Vincent, 
rnronte  (|ue  ces  merveilles  n'étaient  que  du  cliniiuant,  les  pierres  fausses, 
les  lames  d'argent  «  plus  minces  (ju'une  monnaie  de  billon.  De  la  moitié  de 
tant  de  choses  réputées  inai)préciables,-!on  n'a  pas  retiré  en  lingots  la  somme 
de  300,000  francs,  quand  la  nécessité  des  temps  a  forcé  d'employer,  pour  la 
solde  des  trou|)es  françaises  de  la  division  Marchand,  le  don  (ju'en  venait  de 
faiie,  en  1801),  le  cliapitre  de  Saint-Jacques  au  cor|)s  commandé  par  le 
maréchal  Ney.  »  (Cf.  Itinéraire  (lesrripUf  de  l'Espignc,  par  le  comte  De 
Lalande,  t.  IV,  p.  460).  Et  le  travail,  et  la  valeur  artistique  de  ces  objets  ne 
comptaient  donc  pour  rien? 
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qui  était  en  usage  déjà  au  XIII'  siècle'.  Celui-ci  est  encore 
utilisé  aux  niêmes  fins,  pour  rehausser  l'éclat  des  cérénrio- 
nies,  principalement  durant  le  parcours  des  processions  du 
Saint-Sacrement  à  travers  ces  vastes  nefs.  D'autres  fois, 
employé  comme  vase  de  parfums,  il  laisse  écliapper  des  tour- 
billons de  fumée  aromatique  qui,  en  rendant  gloire  à  la 
Majesté  divine,  assainissent  l'atmosphère  souvent  viciée  par 
le  passage  et  le  séjour  de  foules  nombreuses.  C'était  surtout 
ce  dernier  rôle  qu'il  jouait  au  Moyen-Age,  alors  que  la  basi- 
lique, nuit  et  jour  ouverte  à  la  dévotion  des  fidèles,  devait 
être  ainsi  purifiée.  Mais  dans  son  balancement,  écrit  un 
pèlerin  qui  en  a  été  témoin,  «  ses  gigantesques  ondulations 
du  sol  à  la  voûte,  et  -les  nuages  embaumés  qu'il  jette  dans 
l'espace  frappent  les  sens  enivrés  du  peuple  et  élèvent  l'âme 
vers  Dieu  '.  » 

Ces  deux  objets  considérés,  si  nous  prenons  h  gauche 
nous  allons  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  ou  Capilla  wayor. 
Cette  partie,  la  plus  intéressante  à  tous  les  points  de  vue, 
occupe  les  trois  travées  qui  viennent  immédiatement  après  le 
transsept,  dont  elles  sont  séparées  par  une  splendide  grille  en 
bronze  doré  et  d'un  travail  i)rodigieux.  Nos  pèlerins  purent 
admirer  les  chefs-d'œuvre  et  les  magnificences  qui  remplis- 
saient ce  sanctuaire  jusqu'en  1665,  époque,  à  laquelle,  en 
réparant  les  marbres  du  dallage  et  du  revêtement  des  pilas- 
tres et  des  murs,  on  exécuta  les  restaurations  et  décorations 
qu'on  y  voit  de  nos  jours.  Au   dire  des  anciens  historiens, 


I  Une  noto  marginale,  ajoutée  au  Codkx  compostellan  en  caractères  du 
XIV''  siècle,  signale  cet  encensoir  parmi  les  richesses  de  la  basili(|uc,  en  ces 
termes  :  «  Nunc  decoratur...  maxime  cum  magno  thuribulo  argenteo  a  sum- 
milate  Ecclesie  et  funibus  susponsum  per  lotas  currendo  a  [lortale  septen- 
trionali  usque  ad  portale  mei'idioriale,  pleno  carbonibus  incensis.cum  llmre, 
feriendo  ab  utra(iuo  parte  summilate  Kcclesie,  slante  pontitice  in  iionlitica- 
libus,  cum  tota  processione.  )> 

-  llevue  de  IWrl  chrétien,  t.  Vil,  315. 
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l'autel  et  son  ciborium,  les  statues,  colonnes,  rétables,  corni- 
ches soit  en  marbre,  soit  en  pierre,  bois  ou  fer  surpassaient 
infiniment  les  nouvelles  ornementations'.  Toutefois,  celles-ci 
ne  sont  pas  à  dédaig^ner,  quoique  d'un  style  qui  jure  auprès 
de  l'architecture  du  monument. 

Le   baldaquin   antique  a  fait  place  à  un  grandiose  dôme 
caissonné,   en   bois  doré,  supporté   sur  huit  colonnes  torses 
surchargées  de  dorures.  A  ces  huit  colonnes  correspondent 
autant  d'anges-cariatides  qui,  du  sommet  des  corniches  de  la 
chapelle,  paraissent  soutenir  sur  leurs  épaules  ce  gigantesque 
monument,  dont  le  couronnement  atteint  jusqu'à  la  voûte. 
Sur  les  quatre  angles,  les  statues  de   la  Prudence  et  de  la 
Force,  de  la  Justice  et  de  la  Tempérance.   Des  anges,  des 
génies  debout,  à  genoux  ou  dans  diverses  postures  tiennent 
à  leurs  mains  des  armes,  des  oriflammes,  des  symboles,  en 
formant  un  brillant  cortège  à  la  statue  du  Matamoros,  saint 
Jacques  à  cheval,  terrassant  deux  Maures  et  tenant  une  épée 
flamboyante  et  l'étendard  croisé    Sur  le  sommet  de  la  niche 
qui  abrite  cette  imposante  représentation,  quatre  anges  por- 
tent sur  leurs  épaules  un   fac-similé    du   cercueil  du  saint 
apôtre-martyr  surmonté  d'une  étoile  d'or.  Celle-ci  va  toucher 
la  voûte  et  rappelle  de  cette  hauteur,  par  son  rayoni^cment, 
le  météore  qui,  signalant  la  découverte  des  saintes  reliques, 
a  valu  à  cette  région  le  nom  de  Compostelle,  Campus  stellœ, 
et  est  devenu  le  blason  de  la  cité. 

Cette  grandiose  et  riche  ornementation  sert  de  baldaquin  à 
l'autel  majeur,  beaucoup  moins  précieux  que  celui  élevé  en 
1105  par  l'évêque  Diego  Gelmirez^,  mais  beaucoup  plus  vaste 
et  mis  en  rapport  avec  le  style  du  nouveau  dôme  qui  le 

'  On  peut  lire  dans  le  Codex  une  minuliouso  description  de  l'antique 
ciborium;  cf.  p.  57,  le  §  li:  de  cimhorio  apostolici  altaris. 

-  On  trouvera  la  description  de  cet  autel  primitif  et  de  ses  somi)tueuses 
ornementations  dans  le  Codex,  p.  57  et  56  :  de  cimhorio,  déjà  cité  à  la  note 
précédente,  et  g  13  :  de  tabula  argentea. 
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surmonte.  Cet  autel,  datant  de  1665,  tout  en  marbre,  couvert 
de  lames  d'or,  de  vermeil  et  de  pierres  précieuses  avec  plus 
de  profusion  que  de  goût,  est  enrichi  d'un  tabernacle  d'argent 
qu'on  dit  être  le  plus  beau  du  monde,  chef-d'œuvre  d'un 
artiste  qui  employa  plus  de  vingt  ans  à  le  façonner. 

Immédiatement  au-dessus  de  ce  joyau  artistique  et  que 
domine  une  seconde  image  de  S.  Jacques  en  pied,  avec  robe, 
chapeau,  coquilles,  calebasse  et  bourbon,  et  entourée  de 
quatre  rois  à  genoux,  est  la  célèbre  statue  du  Saint,  objet  de 
la  vénération  des  pèlerins.  Cette  statue  en  marbre,  peinte  et 
dorée,  malgré  le  peu  de  mérite  sculptural  qu'elle  accuse, 
porte  cependant  ce  cachet  de  piété  et  de  dévotion  dont  les 
artistes  du  Moyen-Age  savaient  revêtir  leurs  œuvres  reli- 
gieuses. Le  Saint,  comme  on  le  voit  dans  la  planche  VIII 
ci-après,  est  assis  sur  un  riche  fauteuil  d'argent,  la  tête 
auréolée  d'un  nimbe  de  même  métal,  les  épaules  couvertes 
d'une  pèlerine  d'argent  constellée  de  pierres  précieuses, 
tenant  de  la  main  gauche  un  bourdon  avec  la  gourde,  la 
main  droite  posée  sur  un  rouleau  de  pierre  appuyé  contre  son 
genoux,  et  sur  lequel  on  lit  cette  inscription  :  hic  est  corpvs 

DIVI     lACOBI     APOSTOLI    AC    HISPANIARVM    PATRONI ,     ici    repOSC    le 

corps  de  saint  Jacques,  apôtre  et  patron  des  Espagnes. 
L'index  de  cette  main  indique  h\  base  de  l'autel,  au-dessous 
duquel  reposaient,  dés  le  principe,  dans  la  crypte,  les  saintes 
reliques  et  qu'un  marbre  rouge  signalait  aux  pèlerins ^ 

C'est  vers  cette  sainte  image  que  se  dirigent  les  pèlerins. 
Un  escalier  fermé  par  une  grille  d'argent  fait  aboutir  derrière 
l'autel,  du  côté  de  l'épître,  à  une  galerie  qui  permet  d'appro- 
cher jusqu'à  la  hauteur  de  la  statue.  Selon  l'usage,  chacun 
appuie   son    front  contre  la  dite   pèlerine   et  la  baise   reli- 

'  Nous  avons  déjà  vu  (|ue,  par  suite  des  diverses  Iraiisforniations  île  l'éf^lise 
et  des  substrucLioiis,  ces  ossements  avaient  été  portés  plus  en  arrière,  contre 
le  mur  du  chevet,  ainsi  que  rindi(|ue  noti'o  planche  VI.  et  comme  l'ont 
démontré  les  fouilles  faites  en  188.]. 
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g'ieusemeiit.  Les  relations  des  siècles  passés  décrivent  ces 
interminables  processions  de  fidèles  faisant  l'ascension  de  ces 
degrés  pour  satisfaire  leur  piété  aux  pieds  de  l'Apôtre,  et 
signalent  des  périodes  où  ce  concours  ne  prenait  fin,  ni  jour 
ni  nuit,  pendant  des  semaines  entières. 

Ces  mêmes  relations  décrivent  aussi  les  splendeurs  des 
solennités  et  l'éclat  des  cérémonies  qui  se  déroulaient  dans 
ce  sanctuaire,  surtout  au  temps  où  les  grands  dignitaires  et  un 
nombreux  clergé  officiaient  et  pouvaient  parer  aux  somp- 
tueuses dépenses,  à  l'aide  des  fondations  royales  et  de  la 
noblesse.  Richesse  des  ornements,  profusion  des  lampes, 
lustres  et  torchères,  chants  d'une  Chapelle  de  musique  qui 
n'avait  pas  de  rivale  dans  le  monde  entier,  tout  cela  était  bien 
fait  pour  motiver  les  sentiments  que  nous  trouvons  dans  la 
rapide  description  de  M.  l'abbé  Pardiac. 

«  Tout  y  est  or  et  argent,  ciselures,  perles,  diamants  et  pierreries; 
tous  les  souverains,  rois  et  papes,  toutes  les  nations  ont  concouru  k 
former  ce  trésor  sacré,  où  la  perfection  du  travail,  surtout  pour  le 
tabernacle,  surpasse  encore  la  richesse  de  la  matière...  Lorsque  la 
lumière  de  mille  bougies  se  reflète  sur  ces  brillantes  masses  d'or  et 
d'argent,  sur  les  diamants  et  les  rubis,  la  réfraction  des  rayons  cause 
un  éblouissement  soudain  ;  les  yeux  se  ferment,  l'imagination  s'exalte 
sous  l'intluence  de  ce  spectacle  inouï,  et  l'âme  se  remplit  de  douces 
extases;  on  croirait  assister  à  une  fête  céleste  plutôt  qu'à  une  solen- 
nité de  la  terre.  Jamais  la  rêverie  orientale  n'a  créé,  dans  ses  plus 
fécondes  inventions  poétiques,  un  mirage  aussi  séduisant  que  cette 
réalités  » 

Des  splendeurs  du  sanctuaire  nous  pourrions  passer  dans 
l'imposante  crypte  ou  église  souterraine,  qui  est  précisément 
au-dessous  de  ce  sol,  et  où  l'Espagne  est  si  fière  de  conserver 
les  saints  ossements  de  son  glorieux  apôtre-palron  et  de 
ses  deux  disciples  S.   Athanase   et  S.   Théodore.  Mais  ce 

'  Hevue  de  l'Ait  chrélien,  t.  VII,  pp.  315,  310. 
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que  nous  en  avons  écrit  ci-avant  (p.  249  et  note)  et  le  plan 
géométral  que  nous  reproduisons  à  la  planclie  VI  suffiront 
à  en  donner  une  exacte  connaissance.  Aussi,  au  lieu  de 
prendre  le  chemin  qui,  à  droite  et  à  gauche  du  maître-autel 
et  en  arrière  du  baldaquin,  met  la  Capilla  mayor  en  commu- 
nication avec  cette  crypte  à  l'aide  de  deux  escaliers,  nous 
allons  poursuivre  et  terminer  notre  visite  de  la  basilique. 
Faisons  précéder  cette  promenade  à  l'intérieur  d'une  appré- 
ciation générale  qui  rend  bien  l'impression  et  la  réalité. 

«  Comme  des  rameaux  qu'aurait  poussés  un  tronc  vigoureux,  des 
hors-d'œuvre  se  sont  gi'effés  tout  autour  de  la  basili(iue  primitive,  pour 
former  l'ensemble  complexe  d'aujourd'hui.  Chaque  épotjue  a  apporté 
un  joyau  marqué  de  son  sceau  :  le  gothique  a  fleuri  ses  ogives .  la 
Renaissance  a  ciselé  ses  rinceaux  légers  :  les  XVIP  et  XVIIP  siècles 
ont  plaqué  leurs  dorures  massives  et  tordu  les  colonnes  en  spirale.  Les 
reliques  sacrées,  les  trophées  glorieux,  les  trésors  sans  prix,  les  mar- 
bres précieux,  se  sont  entassés  dans  ces  chapelles  (\w\  sont  autant 
d'églises  dans  l'église  et  se  succèdent  si  nombreuses,  qu'il  faut  renoncer 
à  les  nommer  '.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit  au  plan,  un  déambulatoire  semi-circu- 
laire enserre  les  huit  colonnes  qui  portent  la  voûte  du  sanc- 
tuaire et  la  séparent  des  chapelles  rayonnantes  du  chevet  et 
des  côtés  latéraux  de  l'abside.  On  a  la  nomenclature  de  ces 
diverses  chapelles  dans  la  planche  susdite,  et  nous  venons  de 
voir  que  chacune  était  éclairée  par  3  fenêtres.  La  chapelle 
qui  nous  intéresse  directement,  comme  elle  intéressa  plus 
spécialement  nos  pèlerins,  est  celle  qui  ferme  le  chevet 
absidial.  Consacrée  au  Sauveur,  elle  est  plus  généralement 
connue  sous  le  nom  de  Chapelle  du  roi  de  France.  Ce 
titre  lui  fut  donné  en  1417,  à  la  suite  de  la  fondation  que 
Louis  XI,  encore  Dauphin,  lit  en  faveur  de  trois  chapelains 


^  Petit.colin,   Noti-:s   kt  cuoquis  :  Santiago  de   C'j)iiposlela.    p.  S7  ;   cf.  Hcvue 
rallinUqup  de  Bordcaiw. 


Planche  VJII. 


D  aiu'es  une  .m'avuro  sur  buis 


linji.    Furestié. 


STATUE  EN  MARBRE  DE  L'APOTRE  SANTIAGO 
sur  le  maître-autel  de  Gompostelle. 
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chargés  de  célébrer  à  cet  autel,  chaque  jour  à  perpétuité,  le 
saint  sacrifice  de  la  messe.  A  cet  effet,  le  roi  constitua  une 
rente  de  300  florins  d'or,  et  l'archevêque  D.  Rodrigue  de 
Luna,  par  une  ordonnance  de  1455,  statua  que  cette  chapel- 
lenie  appartiendrait  aux  trois  premiers  titres  canoniaux. 
Louis  XI  se  sentait  plus  particulièrement  attaché  à  cette 
chapelle,  parce  que  c'était  là  que  les  pèlerins  recevaient  la 
sainte  communion,  qu'ils  étaient  entendus  en  confession  par 
un  chapelain  lenguajero  (de  langue  propre  à  chaque  pays),  et 
que  là  aussi  le  chanoine-cardinal  majeur  délivrait  les  attes- 
tations de  pèlerinage.  Les  principales  générosités  de  Louis  XI 
qui  accompagnèrent  la  rente  des  chapelains  furent  un  encen- 
soir d'argent  figurant  une  forteresse,  du  prix  de  mille  ducats, 
et  les  deux  belles  cloches  que  nous  avons  déjà  signalées. 

En  quittant  cette  chapelle,  la  plus  riche,  la  plus  somptueu- 
sement ornée  et  éclairée  constamment  de  lampes  et  de  cierges, 
nous  descendons  par  le  transsept  et  ses  bas-côtés,  soit  de 
droite  soit  de  gauche,  pour  entrer  dans  le  Chœur  (n"  4  du 
plan).  Séparé  du  transsept  par  une  grille  de  bronze  doré  d'un 
remarquable  travail  de  ferronnerie  et  de  sculpture ',  le  Coro 
embrasse  les  quatre  premières  travées  de  la  nef  centrale, 
depuis  les  piliers  inférieurs  qui  supportent  la  coupole.  11  est 
évident  que  cette  disposition,  qui  peut  avoir  ses  avantages 
pour  le  clergé  placé  ainsi  en  face  du  maître-autel,  est  préju- 
diciable à  l'aspect  du  monument.  En  entrant  soit  par  la  porte 
principale  soit  par  la  porte  du  transsept,  l'œil  est  arrêté  et  ne 
voit  pas  l'ensemble  des  trois  nefs.  Aussi,  vue  dans  sa  plus 
grande  longueur,  du  couchant  au  levant,  la  basilique  semble, 
en  effet,  coupée  en  cinq  :  le  irascoro  (arriére-chœ.ur)  qui 
occupe  les  7  premières  travées,  mesurant  35  mètres;  le  coro, 

'  D'après  les  rej^istrps  cai)iLulaires,  los  grilles  du  chœur  et  du  sanctuaire, 
furent  données  en  !535,  par  rarclievèc|ue  Alonso  IV  de  Fonseca,  et  coulèrent 
deux  millions  de  maravédis. 
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enclavé  dans  les  4  travées  qui  suivent,  et  barrant  la  vue  aussi 
bien  que  la  circulation  ;  le  cnicero,  ou  intertranssept  fermé  lui 
aussi  de  la  double  grille  qui  le  sépare  soit  du  coro,  soit  de  la 
capilla  mayor;  le  presbyte?num,  ou  sanctuaire  de  la  chapelle 
majeure,  avec  ses  retables,  son  baldaquin  et  tout  un  monde 
de  statues;  enfin,  après  la  colonnade  circulaire  de  la  capilla 
mayor  et  le  deamhulatorium ,  la  vaste  chapelle  du  San- 
Salvado?'  (du  roi  de  France),  formant  tète  et  chevet  de  l'ab- 
side. Le  grand  effet  que  produit  ce  monument  quand  on  le 
considère  dans  sa  partie  supérieure,  —  où  rien,  à  partir  des 
chapiteaux,  le  long  des  galeries  du  triforium  et  jusqu'aux 
voûtes,  n'arrête  la  portée  de  l'œil,  --  ce  grand  effet  disparaît 
quand  on  ne  considère  que  la  partie  inférieure.  Et  cependant 
c'est  là  surtout  qu'est  toute  la  richesse  architecturale  et 
d'ornementation  de  tout  genre. 

Cette  observation,   plutôt  expression   d'un    regret   qu'une 
critique,  ne  diminue  en  rien  la  valeur  d'une  œuvre  que  nous 
avons  déjà  déclarée  des  plus  remarquables.  Et  nous  ne  doutons 
pas  qu'elle  gagnait  beaucoup  à  ce  point  de  vue,  lorsque  le 
Chœur  faisait  partie  des  4  travées  qui  composent  la  Capilla 
mayor.  Ce  ne   fut  qu'en  1112  que  l'évêque  Diego  Gelmirez 
transporta  le  co)'o  sur  l'emplacement  actuel;  et  seulement  en 
1599  lui  fut  donnée  l'étendue  qu'il  occupe.  Il  est,  au  reste, 
remarquable   par  ses   stalles  et  les  boiseries   des   tribunes, 
œuvres  d'un  célèbre  architecte  de  Tuy.  Juan  Davila.  Dispo- 
sées sur  deux  rangs,  les  stalles  supérieures,   au  nombre  de 
49,   sont  celles  des  dignitaires  et  des  chanoines.  Celles  du 
bas,  destinées  aux  bénéfîciers,  sont  au  nombre  de  35.   Les 
unes  et  les  autres,  aussi  bien  que  les  dossiers,  les  consoles, 
les  dais  qui  les  accompagnent  offreiit   un  ensemble  et  une 
variété  de  bas-reliefs  et  de  sculptures  de  grand  prix.  On  peut 
en  dire  autant  des  deux  grandes  orgues  qui  se  font  face,  à 
droite  et  à  gauche  dans  les  entre-colonnements,   mais  qui 
n'existaient  au  passage  de  nos  Moissagais.   Ces   orgues  ne 
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datent  que  du  XVIII^  siècle ',  et  remplacèrent  le  seul  instru- 
naent  placé  au-dessus  de  la  stalle  du  Doyen,  et  qui  avait  été 
donné  en  1526  par  Dionisio  Menon,  chapelain  du  roi  de 
France.  La  plus  glorieuse  décoration  de  ce  Chœur  est  Téten- 
dard-pavillon  du  vaisseau  amiral  (el  Gallardete),  pris  à 
Lépante  par  Don  Juan  d'Autriche  sur  l'armée  turque.  Ce 
riche  présent  du  vainqueur  est  déployé  tous  les  ans,  au  jour 
de  la  solennité  de  Saint-Jacques  et  pendant  toute  l'octave; 
il  flotte  du  sommet  de  la  voûte  jusqu'à  la  hauteur  des  tri- 
bunes. Ce  trophée  fait  pendant  aux  drapeaux,  qui  ornent 
constamment  le  baldaquin  du  maître-autel,  et  qui  furent  pris 
aux  Anglais  et  à  nos  armées  françaises. 

Sans  nous  attarder  davantage  au  milieu  de  ces  richesses, 
nous  n'avons  plus  qu'à  parcourir  les  bas-côtés  de  la  grande 
nef,  et  par  l'un  et  l'autre  nous  nous  introduisons  dans 
l'arrière-chœur  (el  trascoroj.  Là  est  un  des  sanctuaires  les 
plus  fréquentés  de  la  basilique  :  c'est  l'autel  et  l'image  de 
Notre-Dame  de  la  Solitude,  Nuestra  Seilora  de  la  Soledad. 
On  peut  voir  au  plan  (P,  5),  que  cette  cliapelle  occupe  toute 
la  partie  de  la  nef  médiane,  depuis  la  porte  d'entrée  du  côté 
de  la  Gloria  jusqu'à  la  fermeture  du  Chœur,  contre  laquelle 
est  adossée  la  stalle  archiépiscopale.  Cette  vaste  enceinte, 
comprise  entre  les  8  premières  travées,  avec  toute  la  largeur 
du  monument,  est  le  point  de  la  basilique  qui  permiOt  les  plus 
nombreuses  réunions  de  fidèles.  Aussi,  d'après  un  adage 
consacré  par  Fablo  Mendoza,  un  des  grands  historiens  cas- 
tillans, on  ne  cesse  de  répéter  :  qu'on  n'a  jamais  rencontré 


'  L'orgue  du  côté  de  l'Évangile  dit  del  AposU'd  fut  donné  par  l'arciievêque 
Monroy,  en  1708;  il  se  composait  de  3  claviers  et  GO  registres;  plus  tard  on 
lui  a  ajouté  4  claviers.  L'orgue  du  côté  de  l'épitre,  dit  de  la  Virçjen,  construit 
en  1777,  a  3  claviers  et  64  registres.  8elon  le  genre  espagnol,  l'un  et  l'autre 
de  ces  instruments  a  plusieurs  jeux  de  tuyaux  disposés  en  pavillon  hori- 
zontal, comme  aussi  divers  autres  jeux  sont  représentés  par  des  personnages 
en  pied  et  soufflant  dans  des  trompettes. 
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solitude  aussi  peuplée,  «  nimca  se  habia  visto  Soledad  mas 
accompatlada,  » 

Nous  aurions  encore  à  pénétrer  dans  la  Sacristie  et  ses 
dépendances  ("nj  pour  en  visiter  les  richesses  en  vases  sacrés, 
tapisseries,  ornements,  livres  choraux,  tableaux  de  maîtres, 
etc.  Pareillement  la  Pénitencerie  aurait  de  quoi  nous  arrêter 
longuement,  non  moins  que  les  nombreux  mausolées  ou 
pierres  tombales  d'évêques,  de  seigneurs,  de  bienfaiteurs 
qui  ornent  soit  certaines  chapelles,  soit  des  pilastres,  soit  le 
dallage  des  principales  nefs  ou  travées.  Mais  notre  dernière 
halte  sera  à  la  chapelle  des  Reliques,  la  première  à  droite  de 
la  grande  entrée  et  (jui  fait  suite  à  la  salle  du  Pénitencier  f'aj. 
Ce  sanctuaire,  un  des  principaux  bijoux  de  la  cathédrale, 
bâti  en  1521  pour  servir  de  chapelle  funéraire  aux  membres 
des  familles  royales  et  aux  archevêques  puis,  plus  tard,  salle 
capitulaire,  devint,  en  1641,  la  grande  Custodie  des  nombreu- 
ses reliques  qui  auparavant  étaient  réparties  entre  les  divers 
autels  de  ce  temple.  De  là  son  nom  de  Capilla  de  las  Reli- 
quias.  Nous  ne  détaillerons  pas  plus  ici  que  nous  ne  l'avons 
fait  pour  le  célèbre  Relicajno  d'Oviedo'.  le  trésor  précieux 
des  saints  ossements  et  des  bustes,  monstrances  ou  châsses 
qui  les  abritent.  Chaque  pèlerin  en  recevait,  comme  à  San- 
Salvador,  un  catalogue  explicatif,  et  on  peut  en  trouver 
encore  les  nomenclatures  dans  divers  recueils  -.  Il  nous  suffit 
de  signaler,  comme  plus  intéressant  pour  nos  pèlerins  Moissa- 
gais  :  lo  une  statuette  d'argent,  du  XV''  siècle,  représentant 
S.  Jacques  en  pèlerin,  tenant  dans  la  main  droite  un  reli- 
quaire qui  renferme  une  dent  du  saint  martyr  (ainsi  qu'en 
possédait    une    l'abbaye    de    Moissac)'',    et    dans    la    main 


I   Voir  ci-avanL,  pi).  •218-"2I9. 

-  En  plus  dos  (ini((s  de  la  Basdica,  (jui  en  ilonneiit  assez  exactement  la 
nomenclalure,  le  lecteur  la  trouvera  dans  le  précieux  ouvrajje  de  M.  de  Hon- 
nault:  Pèlerinage  d'an  paysan  picard,  ]).  90-94;  194-196. 

3  Voir  à   l'Appendice   la   nomenclature   des    reliques    de    cette   abbaye 
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gauche  le  nom  du  donateur  parisien,  Godefroy  Coquatrix 
(Coqueresse)  '  ;  2'  le  buste  d'argent  (XIV''  siècle)  servant  de 
reliquaire  à  la  tête  de  S.  Jacques  le  Mineur,  dont  l'authenti- 
cité a  pu  être  longtemps  contestée,  mais  contre  laquelle  pro- 
teste, outre  la  preuve  bien  établie  de  sa  translation  en  ce 
lieu ',  le  collier  d'or  qui  enserre  ce  chef  sacré.  Sur  une  pièce 
de  cristal  de  roche  attachée  à  ce  riche  collier,  on  lit  ces  mots  : 
«  Si  a  vous  non  playst  avoyr  mesura  certes  le  di  que  ie  suy 
sans  Ventura.  »  On  pense  que  c'était  là  le  bracelet  que  portait 
le  conquérant  Suero  de  Quiîiones,  en  1434,  à  la  défense  du 
pont  ciel  Orbigo,  où  il  rompit  300  lances  contre  les  ennemis 
de  la  religion.  Le  vainqueur  offrit  ce  trésor  en  ex-voto  au 
saint  qu'il  tenait  pour  avoir  été  son  aide  dans  le  combat;  et 
la  devise  attestait  aussi  bien  l'authenticité  de  cette  relique, 
que  la  naesure  de  la  bravoure  du  chevalier.  Enfin,  on  ne  peut 
pas  sortir  de  ce  sanctuaire,  ou  cliaque  objet  retiendrait  de 
longues  heures,  sans  admirer  le  célèbre  Christ  en  ivoire,  de 
près  d'un  mètre  de  hauteur,  plus  les  bras;  et  le  fameux 
Ostensoir  (Custodia)  dit  d'Arfe,  nom  de  l'artiste  qui  en  traça 

•  Celte  statuette,  que  tout  indique  appartenir  au  XV"  siècle,  est  un  vrai 
bijou  d'orfèvrerie.  L'inscription  du  cartel  ([ui  repose  sur  la  main  de  l'Apôtre 
soutenue  par  le  bâton  pastoral  est  ainsi  gravée  : 

in  l}oc  miêc  auri 

quot  tcnct  iëta  i 

nia^^o  cet  bcuê  biv  i 

acobi  apli  que  <^ 

aulribuè  cocjiia 

triv  cime  par.  bc 

bit  l)uic  cccc 

oratc  pro  ce 

«  Dans  ce  vase  d'or  que  tient  cette  image  est  une  dent  du  saint  apôtre 
.Jacques,  que  Godefroy  Coquatrix  {Le  Cuisinier  ou  Coqueressé)  habitant  de  Paris 
donna  à  cette  église.  Priez  pour  lui.  » 

-  Les  témoignages  contemporains,  ((ui  dénotent  cette  translation  de  Jéru- 
salem à  Carrion  de  los  Condes  (province  de  Castille),  de  là  à  Lugo,  et  enfin 
à  Santiago  sont  relatés  dans  VUisl.  dd  Apostôl  Santiago  de  Mauro  Castella 
Ferrer,  lib.  UI,  c.  IL 
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et  exè(MJta  les  dessins.  Au  point  de  vue  religieux  on  s'arrête 
avec  non  moins  de  saisissement  en  face  d'un  morceau  insigne 
de  la  vraie  Croix,  et  devant  une  des  E])ines  de  la  Sainte 
couronne. 

En  sortant  de  cette  chapelle  de  las  Reliquias  on  trouve, 
dans  les  entre-colonnemonts  des  bas-côtés,  les  nombreux 
confessionnaux  des  nationalités  qui  fournissaient  le  plus  de 
pèlerins,  et  au-dessus  de  chacun  d'eux  l'inscription  corres- 
pondante :  Pro  linr/ua  Ilàlica  ou  Gnllica  ;  irro  lingiia  Ger- 
mànica  ou  Hungûrica,  Nos  pèlerins  s'agenouillèrent  au  pied 
du  tribunal  qui  éfait  à  leur  usage,  et  qui  à  leur  époque  se 
trouvait  encore  dans  la  chapelle  du  Roi  de  France.  C'était  la 
première  condition  à  remplir  pour  gagner  les  indulgences  du 
pèlerinage,  avoir  le  droit  de  communier  à  l'autel  destiné  à 
cette  fin,  baiser  l'image  dn  Saint  et  visiter  ses  reliques  dans 
la  crypte.  La  précieuse  plaquette  du  Guide  des  Senjaqués 
toulousains  donnait  ainsi  ces  renseignements  aux  roumieux  : 

«  Tous  le^  Pèlerins  doivent  recevoir  1(3  Corpus  Dorniiii  coimiie  a 
Pascpics,  cl  y  a  Pi'cslres  de  toute  nation  i)()ur  soy  eon fesser,  et  i-eroi- 
venf,  les  Pèlerins  tVanrois  a  la  eliajjelle  de  Franee,  ({ni  est  di^'nier 
[derrière]  le  grand  auîel...  Et  puis  se  mettent  confraiix's  de  saint 
Jacipies,  et  chacun  prend  un  pelil  Carie!  sii-iié  du  Cai'dinal  Maiour 
de  ladite  Ei^lise.  Et  se  montrent  les  reliipies  une  ou  deux  l'ois  le  jour 
seulement  ' .  » 

Confessé,  communié,  agrégé  à  la  Confrérie,  muni  de 
l'attestation  qu'il  emportera  dans  son  pays  pour  témoigner 
de  son  [)èlerinage,  le  Jacopite  à  donc  vénéré  les  saints  osse- 
ments de  l'Apôtre.  A  défaut  de  quelqu'un  des  certificats  de 
nos  si  nombreux  pèlerins,  que  nous  avons  vainement  cherciié, 
nous  pouvons  consigner  ici  le  texte  de  ce  document,  (cl 
qu'on  le  délivrait  au  temps  de  nos  compatriotes  Moissagais. 
Il  est  imprimé  sur  parchemin  et  fut  délivré  à  un  pèlerin  de 


'  Le  Chcinin  df  Tolo.se  à  Sainl-J  a  ciguës,  p.  \\\. 
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l'Artois  en  1650,  la  même  année  où  le  raoissagais  Anthoine 
Caries  montra  à  l'assemblée  réglementaire  son  attestation, 
sig*née  à  Corapostelle  par  D.  Guardia  '.  En  voici  le  libellé  avec 
la  traduction  -'  : 


CjJ^OCTOR  DON  PETRVS 
J^  de  Arguelles  &  Valdes, 
Sanctœ  Compostellanœ  Ecclesiœ 
Decanus,  &  Canonicus,  necnon 
Pœnitentiarius  einsdem  almœ 
Ecclesiœ  (iii  ahseiiUîi  CAHDT- 
NALIS  lUAIORIS  DOX  GVN- 
DISALBI  DE  LA  ESCALEHA 
ET  QVIROGA).  Omnihus  ac 
singulis  prœsentes  literas  ins- 
pecturis  saltitem  in  Eo,  in  quo 
est  ver  a  sahis.  Ciim  dévolus  in 
Chrisfo  sicut  accepi  prœdiclam 
Ecclesiam,  in  qua  sanctissimi 
Apostoli  lA  COBf  Maioris  Zehe- 
dœi,  vnici  ac  siugularis  Ilispa- 
niaruin  Patroni  &■>  Prolectoris  integruni  Corpus,  suh  Altarl  maiori 
miraculose  coUocatum,  indubitanter  requiescit,  personaliler  visitauerit, 
&-  nlia  pietatis  opéra,  more  peregrinorum,  prœstiterit,  vt  id  omnibus 
constet,  prœsentes  ei  literas,  per  annwn  dumtaxat,  à  die  infrascripto 
ralituras  dedi,  eundemque  omnibus  Chrisfifidelibus  in  eiusdem  Christi 
visceribus  obnixè  commendo,  vt  si  quando  ail  eos,  necessitate  cogente, 
eleemosgnam  petiturus  accesserit,  eum  piè  benignèqiie  suscipiant,  ac  de 
acceptis  à  Dco  bonis  iuuent,  vt  per  hoc  &  alia  virtutum  exercitia  omnium 
eiusdem  almœ  Compostellanœ  Ecclesiœ  suffragiorum  participes  facti,  ad 
promissum  à  Deo  Cœleste  Regnum  tamen  pervenire  valeant.  In  quorum 


1  Ci-avant,  p.  83,  relation  de  l'année  1650. 

2  Ce  certificat  a  été  publié  ])ar  M.  l'abbé  E.  Jaspar,  doyen  de  Saint- 
,lac(|ups,  à  Douai,  à  la  suite  de  la  Iklalion  de  son  premier  pèlerinage  à 
Compostelle,  d'après  l'original  qui  fait  partie  de  la  riche  collection  do 
M.  Dancoisne,  d'Hènin-Liétard.  —  On  peut  voir  aussi  le  texte  dt*  celui 
du  pèlerin  picard  Manier,  en  172G,  cité  dans  le  Pèlerinage  (p.  7j),  annoté  par 
M.  de  Bonnault  ;  là  est  aussi  l'attestation  d'un  pèlerin  de  1867.  Ces  deux  pièces 
sont  beaucoup  plus  abrégées  que  celle  de  1650.  Entin  nous  observerons  que 
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fidem  prœsentes  literas  solito  sigilfo  munitas,  manu  propria  suhsrripsi. 
Datis  in  Compostellœ  vrbis  Ecclesia  maiori,  in  (apella  nostra  (  hris- 
tianiasinn  Régis  Franriœ.  Anno  Donnni  ntillesimo  sexcentesimo  quin- 
quagesimo  die  vero  mensis 

Le  docteur  Don  PIERRE  de  Argaelles-Valdès,  chanoine-doyen  de  la 
sainte  église  de  Compostelle,  et  Pénitencier  de  ladite  illustre  église  [en 
VabsenceDU  CARDINAL  MAJEUR  DON  (^ONZALVE  DE  LA  ESCA- 
LKRA-QUIROGA).  A  tous  et  à  chacun  de  ceux  qui  verront  les  présentes 
lettres,  salut  en  ('elui  de  f|ui  vient  le  véritable  salut. 

Il  est  arrivé  à  ma  connaissance  ([ue  le  dévot  serviteur  du  (]hrist  N...  a 
visité  en  personne  la  susdite  église  (où,  d'après  une  indibutable  croyance, 
le  corps  du  très  saint  Apôtre  ,Iacques-le-Majeur,  fils  de  Zébédée,  unique  et 
si^écial  Patron  et  protecteur  des  -Espagnes,  repose  tout  entier,  miraculeu- 
sement placé  sous  le  Maître-Autel),  et  ([u'il  y  a  rempli  d'autres  pieux 
devoirs,  suivant  l'usage  dps  pèlerins.  Or,  voulant  ([ue  la  chose  soit  bien 
constante  pour  tous,  je  lui  ai  délivré  le  présent  certificat,  valable  pour  une 
année  seulement,  à  dater  du  jour  ci-dessous  indiqué,  et  je  recommande 
instamment,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  ce  même  pèlerin  à  tous  les 
chrétiens  ses  frères,  afin  ([ue  si,  contraint  par  le  besoin,  il  s'adresse  à  eux 
pour  en  obtenir  un  secouis,  ils  l'accueillent  avec  une  compatissante  cordia- 
lité et  l'assistent  des  biens  qu'ils  ont  reçus  de  Dieu.  Puissent-ils  ainsi,  grâce 
à  cet  acte  de  cliarité  et  aux  autres  exercices  de  vertus  (jui  les  rendront 
partici[)ants  de  tous  les  suffrages  de  l'auguste  église  de  Compostelle,  par- 
venir au  céleste  Royaume  (jue  Dieu  a  promis  !  En  foi  de  quoi,  j'ai  signé  de 
ma  propre  main  et  scellé  ilu  sceau  ordinaire  la  présente  cèdule. 

Donné  dans  la  Basili(|ue  majeure  de  la  ville  de  Compostelle,  en  notre 
chapelle  du  Roi  très  chrétien  de  b'rance.  Ij'an  du  Seigneur  mil  six  cent 
cin(iuante. . .  le...  du  mois  de... 


Le  moment  étant  venu  de  sortir  de  l'insigne  basilique, 
alors  que  Ton  voit  dans  diverses  inscriptions  les  noms  de  tels 
fondateurs,  de  tels  restaurateurs  de  parties  plus  ou  moins 
importantes  du  monument,  on  se  denaande  quel  est  l'archi- 
tecte, 1  inventem^  de  celte  œuvre  vraiment  prodigieuse.  Le 
Codex  nous  donne  bien  les  noms  de  deux  principaux  ouvriers, 


ces  allestiitions  coûtaient  primitivement  "2  reaies,  au  prolit  du  Cardinal 
Mayor.  Plus  tard,  on  en  fit  imprimer  |  our  être  délivrées  gratuitement  aux 
l)èlerins  pauvres;  généralement  on  prélev.iU  i  reaies  de  ceux  qui  pouvaient 
payer,  et  cette  rétribution  était  îill'ectée  à  la  fondation  d'un  titre  rapitulaire 
de  la  basili(jue. 
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Bernard  et  Rotbert,  mais  ce  n'étaient  là  que  des  exécutants'. 
L'abbé  Pardiac  fait  à  ce  sujet  les  réflexions  suivantes,  tout 
en  constatant  non  pas  le  nom,  mais  la  si^'-nature  de  l'archi- 
tecte. 

«  Dans  les  naïves  sculptures  du  Moyen-Age,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  roi,  un  prince,  un  ('vèque  ou  tout  autre  personnage  pieux,  se 
présentant  à  la  poi'te  du  ciel  avec  un  petit  modèle  de  eatliédrale  dans 
la  main.  L'artisl(î  de  Santiago  s'est  montré  dans  une  attitude  moins 
ambitieuse.  Devant  un  pilier-trumeau,  au  fond  de  la  grande  nef, 
riiomme  de  génie,  que  son  siècle  adulait,  s'est  caché  sous  les  traits 
d'une  statuette  sans  couronne,  sans  attribut,  humblement  agenouillé, 
les  regards  tournés  vers  le  sanctuaire  du  Très-Haut  et  le  tombeau  de 
son  disciple,  i)lntôt  (fue  vers  son  propre  ouvrage.  Quel  est  son  nom? 
il  n'est  écrit  nulle  part  ;  Dieu  seul  le  sait  -.  » 

Et  pour  résumer  l'appréciation  g-énérale  sur  cette  œuvre, 
que  nous  avons  déjà  caractérisée  selon  le  fameux  dicton  popu- 
laire ;  «  Compostela  en  fortalezaK  »  nous  citerons  encore 
notre  moderne  Jacopite. 

«  Ce  (jui  frappe  dans  la  cathédrale  de  Séville,  c'est  la  majesté;  à 
Léon,  Félégance;  à  Tolède,  la  richesse;  à  Sahii-Jacquen  eti  Galice^ 
la  foi'ce.  Nous  souscrivons  volontiers  k  ce  jugement,  mais  k  la  condi- 
tion qu'on  réservera  la  force  à  Tintérieur  de  la  cathédrale  de  Santiago, 
et  qu'on  ne  refusera  pas  la  grâce  k  la  partie  extérieui*e.  » 

Notre  visite  terminée,  ne  ramenons  pas  nos  Moissagais 
chez  eux  sans  avoir  constaté  telles  particularités,  les  unes 

'  u  Didascali  Japici(la\  (|ui  i)iius  beati  Jacobi  basilicam  itdificaverunt, 
nomi  nabantur  Domniis  Bernardus  senex,  mirabilis  magister.  et  Rolbertus, 
CLiin  cicteris  lai)ici(libus,  circiter  quinquaginta  »  (p.  59}. 

-  Wemie  de  l'Arl  chrétien,  t.  VII,  j).  313.  —  Nous  ne  pouvons  croire  que  cet 
auteur  veuille  parler  ici  de  la  statuette  qui  est  au  pilier-trumeau  du  portique 
(le  la  Gloria,  faisant  face  à  la  g'rande  nef;  car,  outre  que  c'est  \i\  la  repré- 
sentation (le  l'auteur  de  ce  porlique  et  non  de  la  basilique,  nous  avons  vu 
(|).  Î5i),  ([ue  le  nom  de  Matho  y  est  inscrit  lo  :t  au  long'. 

3  Voir  ci-avant,  p.  218,  la  strophe  carac'térisant  les  quatre  plus  belles 
cathérl raies  d'Espagne. 
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avantageuses,  les  autres  agréables,  à  ceux  qui  allaient  à 
Santiago  en  vrais  pèlerins.  Nombre  d'entre  eux  purent  jouir 
ou  môme  bénéficier,  selon  les  années  et  les  époques,  de  tels 
spectacles,  de  tels  avantages  spirituels  dus  à  des  circon- 
stances ou  à  des  cérémonies  spéciales.  Ainsi  les  uns  eurent  les 
grâces  et  indulgences  exceptionnelles  de  Yano  santo  ou  jubi- 
laire^ qui  se  présenta  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  siècles 
où  notre  confrérie  fut  en  vigueur'.  D'autres  purent  avoir 
l'avantnge  de  se  rencontrer  à  Santiago,  soit  pour  la  fête 
patronale,  la  Passion  du  Saint  (25  juillet),  soit  le  3  octobre 
pour  la  solennité  des  Miracles,  soit  encore  le  30  décembre, 
jour  commémoratif  de  la  Translation  des  reliques. 

En  ces  jours  de  fêtes  chômées,  ils  eurent  le  bonheur  d'as- 
sister à  des  solennités  telles  qu'on  sait  les  célébi'cr  en 
Espagne!  Les  Coutumes  de  Cluny,  rédigées  au  XT'  siècle 
par  1(3  chanoine  Uldaric,  nous  ap[)reiinont,  cnivc  autres 
choses,  que  la  fôte  du  25  juillet  était  parmi  les  plus  solen- 
nelles. Le  pape  Calixte  II  prescrivit  le  jeûne  pour  cette  vigile 
à  toute  la  catholicité  et  interdisit  pour  ce  jour  la  chasse  ainsi 
que  les  jeux  de  hasard  et  des  échecs,  «  joca  aleai'um  sive 
scaquo7'urn.  »  Lui-même,  dans  un  des  quatre  panégyriques 
qu'on  lui  attribue  '  en  l'honneur  du  Saint,  appelle  cette  nuit 
heureuse,  tout  comme  celle  qui  précéda  la  résurrection  du 
Sauveur,  et  chante,  dans  un  admirable  élan  oratoire,  le  <^  Jiœc 
nox  est.  .  .  0  vere  beata  noxl  »  Aussi  cette  journée  était- 
elle  une  de  celles  où  le  pape,  si  dévot  à  S.  Jacques-',  voulut 
que,  selon  l'usage  établi  à  Cluny,  il  y  eût  «  fcte  jonchée.  » 


'   Voir  ce  ([ue  nous  avons  dit  sur  l'année  sainte,  ci-avant  pp.  '.)i-95,  25G. 

2  Généralement  ces  écrits  sont  tenus  pour  apocryphes;  voir  à  ce  sujet 
VUisL  des  auteurs  sanrés,  par  D.  Cellier,  et  VHisl.  lii.lêraire  de  la  France,  par 
D.  fiivet.  On  peut  lire  ces  discours  dans  le  cours  de  Palrologie  de  l'abbé 
Migne,  t.  cxlix,  col.  7G7,   et  t.  clxui,  col.  1:5713-1382. 

:t  On  s'(^>:|)li(iut'  le  ^îr.nul  attachement  du  pape  (Calixte  II  à  Saint-,lac(|ues 
de  Compostelle.  (|uand  on  sait  (|ue  son  frère,  Raymond  de  Bourgo|.nie,  avait 
épousé  nrra(ine,  fille  d'Alphonse  VI.  (jui  le  fit  comte  de  Galice. 
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Jusque  là  la  liturgie  mozarabe  l'avait  classée  parmi  les  fêtes 
dites  de  six  chapes  (sex  caparum.  festum)  ;  ce  qui  équivalait 
aux  plus  imposantes  solennités.  A  partir  de  Calixte  II,  il  y 
eut  la  jonchée.  Eglise,  cloître,  parvis,  chemins  aboutissant 
au  sanctuaire  étaient  parsemés  de  joncs  frais  mêlés  d'herbes 
parfumées  et  fleuries.  On  suspendait  aussi  aux  murs  de  la 
basilique  des  tapisseries,  des  pailes  et  des  courtines  '  ;  et  ce 
n'était  là  qu'une  des  moindres  splendeurs  de  ces  fêtes  rehaus- 
sées de  chants,  de  cérémonies,  de  prédications,  à  la  hauteur 
de  la  foi  excitée  par  l'enthousiasme  patriotique  et  religieux. 

Au  sein  de  ces  fêtes,  et  contribuant  grandement  à  leur 
éclat,  le  pèlerin  pouvait  contempler,  ce  qu'on  n'y  rencontre 
plus  de  nos  jours  et  depuis  que  le  vent  de  la  révolution  a 
soufflé  sur  cette  nation,  comme  sur  la  nôtre.  Nous  voulons 
parler  de  l'imposant  cénacle  formé  par  le  Chapitre  des 
chanoines,  à  la  tête  desquels,  et  après  l'archevêque^  mar- 
chaient sept  cardinaux-prêtres.  A  eux  seuls,  après  les  Sou- 
verains Pontifes,  les  archevêques  et  les  évêques,  était  réservé 
le  privilège  de  célébrer  la  sainte  messe  sur  l'autel  du  tombeau 
de  saint  Jacques.  Jamais  un  simple  prêtre  n'a  offert  le  Saint- 
Sacrifice  sur  cette  pierre  consacrée;  et,  depuis  seulement  le 
4  février  1855,  à  la  demande  de  l'archevêque  D.  Miguel 
Garcia  y  Cuesta,  le  pape  Pie  IX  a  concédé  cette  faculté  aux 
dignitaires  et  chanoines  dudit  Chapitre. 

Ce  corps  capitulaire,  à  l'époque  de  nos  pèlerins,  et  même 
longtemps  après  leur  passage,  se  composait  de  72  chanoines, 
en  mémoire  des  72  disciples  du  Sauveur,  et  d'un  grand  nom- 
bre de  prébendes,  chapelains  et  officiers  de  diverses  classes 
formant  le  bas-chœur.  Cet  ensemble  se  divisait,  en  1669,  en 
7  cardinaux,  35  archiprêtres,  13  dignités,  34  chanoines, 
11  prébendiers,  plus  un  nombre  considérable  de  choristes  et 
d'enfanls    de    chœur    formant    la    Capilla    de    mûsica,    la 

'  Sur  les  Coulimtps  de  Clunij,  voir  Patrolofiio  latine,  t>  cxlix  et  clxiii. 
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maîtrise'.  Aujourd'hui  les  stalles  du  vaste  chœur,  jadis  si 
bien  l'emplies,  se  trouvent  bien  vides,  et  ce  sanctuaire,  même 
au  jour  des  plus  grandes  cérémonies  paraît  désert.  On  y 
compte  encore  néanmoins,  pour  faire  cortège  à  l'archevêque, 
honoré  généralement  delà  pourpre  cardinalice,  6  dignitaires, 
20  chanoines,  20  bénéfi(ûers  et  un  nombre  proportionné  de 
chapelains,  de  chantres  et  d'enfants  de  chœur.  Ainsi  ont  été 
réduits  les  gardiens  attitrés  du  célèbre  Sanctuaire,  dont  les 
revenus^  jadis  si  considérables,  sont  remplacés  depuis  le 
Concordai  par  une  allocation  presque  dérisoire.  L'éclat  des 
cérémonies  n'y  a  pas  gagné,  et  les  touristes  et  voyageurs 
qui,  grâce  aux  voies  ferrées  peuvent  aujourd'hui  aller  si 
aisément  à  Corapostelle  \  sortent  de  la  Basilique  bien  moins 
impressionnés  que  les  pèlerins  des  beaux  jours  de  Santiago 
de  Galicia. 

Aussi  bien,  après  les  quelques  détails  qu'on  vient  de  lire 
sur  les  splendeurs  de  cette  Basilique  et  ses  solennités,  vu 
surtout  la  présence  du  corps  de  Tillustre  patron  de  toutes  les 
Espagnes,  on  comprend  que  ce  Sanctuaire  ait  été  choisi  pour 
les  cérémonies  du  Sacre  royal.  C'est,  en  effet,  *  à  Saint- 
Jacques  de  Compostellc  que  les  rois  d'Espagne  doivent  être 
sacrés  absolument  comme  nos  rois  de  France  l'étaient  à 
Reims.  Malheureusement  on  a,  depuis  longtemps  déjà,  reculé 
devant  les  difficultés  du  déplacement  de  la  Cour,  tant  les 
routes  sont  mauvaises.  Mais  le  roi  d'Espagne  fait  chaque 
année  une  grosse  offrande  à  la  Cathédrale  et  au  Chapitre, 
dont  il  continue  ainsi  à  enrichir  le  trésor.  Le  capitaine  géné- 
ral de  la  province  de  Galice  est  délégué  h  cet  effet;  solen- 


'  Co  i)ci\sonnol  fut  divorsomont.  eoiislituo  à  coilainos  époques.  Ainsi 
immédiatement  avant  le  (concordât  le  cIkimip  se  composait  de  10  di^mités. 
56  chanoines  //  racioneros,  '20  chapelains  majeurs  ayant  voix  dèlibéralive, 
41  chaptdains  mineurs,  plus  les  chantres,  l'n  |)eu  avant,  les  j>rincipaux 
litres  élai(Mit  :  1  doyen,  I  abbé,  4  archidiacres,  l  écolàtre,  I  trésorier,  puis  le 
personnel  du  has-cluenr.  (('If.  Zf»|»edano,  Descriprion,  \\.  101.) 

2  Voir  ci-après,  p.  281  et  sa  noie,  les  indications  sur  le  parcours  actuel. 
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nellement  il  se  rend  h  Cornpostelle.  dépose  l'offrande  au  nom 
du  roi,  et  en  son  lien  et  place  communie.  11  se  fait  à  chaque 
fois  une  imposante  cérémonie'.  »  —  Ne  fut-il  pas  donné  à 
quelqu'un  de  nos  pèlerins  d'assiter  à  [lareille  solennité?... 

11  est  temps  de  ramener  nos  Moissagais  à  leur  foyer;  car, 
selon  la  juste  remarque  de  S.  Bernard  :  «  Le  "pele^in  à  son 
pais  sospiret  et  à  son  pats  tentl  »  D'après  l'usage,  il  va 
recevoir  une  dernière  hospitalité  :  s'il  est  pauvre,  ou  qu'il 
veuille  s'en  donner  le  mérite,  il  demande,  aux  pieds  de 
l'archevêque,  l'aumône  de  deux  liards  (un  cuarto),  à  titre 
de  viatique;  puis  il  part. 

Reprenons  donc  le  chemin  de  France,  puisque,  suivant  le 
Chansonnier  des  Rossignols  spirituels  liguez  en  duo  . 

Après  qu'aucunes  journées 
Se  sont  ninsi  écoulées. 
Nous  retomnâmes  joyeux 
(^eux-cy  vers  leurs  contrées 
Et  ceux-là  en  autres  lieux  (14). 

Avec  nos  pèlerins  nous  allons  suivre  les  Voies  qui  restent 
à  parcourir  et  dont  les  Itinéraires  sont  tracés  dans  nos  deux 
derniers  chapitres. 

'  Cf.  }Jonsi('Uj'  St-J/ic(jiu's,  p.  '28,  note  I. 


VII 
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ouR  retourner  en  France  plus  rapidement  que 
par  voie  de  terre,  le  voyageur  peut  prendre 
l'Océan.  Cette  voie,  nous  l'avons  déjà  observé, 
n'était  pas  pour  effrayer  des  Moissagais.  et 
devait  même  aller  à  leui's  goûts  de  mariniers 
et  de  trafiquants.  Aussi  pas  de  doute  que  plus  d'un,  surtout 
parmi  ceux  qui  faisaient  ce  voyage  plutôt  en  curieux,  com- 
merçants ou  touristes  qu'en  pèlerins,  ne  dût  profiter,  au  moins 
pour  le  retour,  de  l'occasion  qui  pouvait  s'offrir  de  faire  la 
traversée.  M.  Georges  Musset  a  démontré  effectivement  que 
les  Jacopites  «  prenaient  souvent  la  voie  maritime  et  affré- 
taient des  navires  '.  » 

Un  de  nos  guides,  M.  l'abbé  Fardiac,  qui  (on  1860)  prit 
cette  route  au  départ  de  Bordeaux  pour  aboutir  à  Santiago 
par  la  baie  de  Vigo  \  fait  observer  avec  juste  raison  que, 
malgré  la  rapidité  plus  grande  par  mer  que  par  l'intérieur 
des  terres,  il  était  loin  d'en  être  pour  nos  ancêtres  ce  qu'il 


•  Pèlerinages  à  S.-Jacques  de  Composlelle  en  Sainlonye  et  Aunis;  coiiiniuiu- 
cation  fuite  au  (]oii}^ros  des  Sociétés  savantes  de  la  Soi  bonne,  ann.  iu98. 

-  Voir  ce  (jue  nous  avons  dit  de  ce  parcours,  ci-avant  p.  137,  note  3. 
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en  était  déjà  à  son  époque.  Il  y  a  70  ans  on  se  félicitait  du 
service  mensuel  des  vapeurs  établi  entre  Bordeaux  et  Rio- 
Janeiro,  service  qui  pernnettait  d'atteindre  Lisbonne  en  trois 
jours,  et  de  là  à  Compostelle  en  moins  de  temps  encore. 
Aujourd'hui,  —  sans  parler  des  voies  ferrées  qui  arrivent 
presque  à  Santiago',  —  grâce  au  service  transatlantique 
plus  fréquent  et  plus  rapide,  les  relations  entre  les  deux 
pays  sont  bien  plus  multipliées  et  plus  actives.  —  Bien 
entendu  nous  parlons  ici  des  relations  de  commerce,  car  les 
pèlerinages  sont  de  plus  en  plus  rares,  pour  ne  pas  dire  nuls. 
—  Que  diraient  donc  nos  bons  Moissagais  d'il  y  a  trois 
siècles,  eux  qui  sur  un  bâtiment  quelconque,  plus  ou  moins 
assuré,  grand  ou  petit,  bon  ou  mauvais,  arrivaient,  tantôt 
plus  vite  tantôt  plus  lentement,  soit  à  Vigo  soit  à  La  Corogne! 
Malgré  tout,  quand  ils  mirent  à  profit  les  avantages  que 
leur  offrait  la  navigation,  à  moins  que  des  affaires  ne  les 
attirassent  du  côté  du  Portugal,  ou  qu'avant  de  quitter  la 
ville  de  saint  Jacques  ils  ne  voulussent  visiter  Padrôn  pour 
ne  pas  encourir  le  reproche  dont  nous  avons  parlé  ci-avant, 
(p.  234),  c'est  par  le  côté  de  la  Corogne  et  Galice  qu'ils 
allaient  prendre  le  navire,  plutôt  que  dans  quelqu'un  des 
ports  portugais,  tels  que  Vigo,  Bayona,  etc..  Du  reste, 
notre  itinéraire  les  ayant  déjà  conduits  à  Padrôn,  ils  ont 
ainsi  satisfait  leur  dévotion  et  à  un  devoir;  pour  la  célérité 
du  retour,  il  leur  est  donc  avantageux  de  prendre  immédia- 
tement l'Océan  dans  la  direction  du  golfe  de  Gascogne.  Par 
cette  voie  on  venait  atterrir  sur  le  sol  français,  soit  à  Cap- 
Breton,  soit  à  Bayonne  ou  à  la  Bidassoa.  C'est  vers  ces 
points  que  nous  devons  nous  orienter. 


I  Grâce  au  tronçon  qui,  depuis  ces  dernières  années,  relie  la  ligne  de  la 
Galice  à  La  Coropno,  on  n'a  plus  que  10  heures  de  voiture  pour  aboutir  à 
Compostelle. 
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Au  départ  do  Compostelle  nous  nous  dirigeons  vers  La 
Corogne  (Coruna),  Dix  lienos  seulement  séparent  de  ce 
port;  et,  en  prenant  le  chemin  le  moins  montagneux,  on  tra- 
verse un  des  plus  beaux  pays  de  cette  région  extrême  de  la 
Galice.  Peu  de  villages  importants  sur  ce  parcours,  les  habi- 
tants allant  presque  tous  se  grouper  dans  les  centres  plus 
considérables  qui  rapprochent  davantage  de  la  côte  :  tel  que 
Bentanzos;  ou  dans  des  stations  thermales  maritimes,  comme 
celles  de  Carhallo  et  AiHijo  (los  Banosj.  Toutefois,  quatre 
heures  après  Santiago,  le  pèlerin  peut  se  reposer  à 

Carrai,  après  avoir  franchi  une  petite  rivière  au  pont  de 
Mifeda.  De  là,  à  travers  une  série  de  coteaux,  il  peut  prendre 
à  droite  Ordenes,  suivi  de  Briana;  mais  plus  directement 
et  à  plus  grande  proximité  (3  lieues)  est  le  village  de 

Paulo  ;  lequel,  situé  entre  Briana  et  les  banos  de  Carhallo, 
le  met  immédiatement  sur  la  voie  où  s'ouvre  le  long  faubourg 
qui  longe  le  fond  de  l'anse  servant  de  port.  C'est 

La  Corogne.  Ayant  hâte  de  s'embarquer,  nos  voyageurs 
se  dispensent,  sans  doute,  d'aller  visiter  la  ville  haute  ou 
neuve,  située  sur  le  pencf)ant  d'une  montagne  défendue  par 
un  fort  et  entourée  de  murailles.  Ils  traversent  donc  la  ville 
basse  (Pescariaj,  où  ils  vont  aboutir  directement  à  l'em- 
barcadère. Dans  ce  panorama  des  plus  pittoresques  on 
embrasse  d'un  coup  d'œil  le  port,  les  châteaux-forts,  la  rade 
et  une  grande  étendue  de  mer.  Sur  le  chemin  qui  conduit  à 
l'embarcation,  le  pèlerin  peut  saluer  l'église  dédiée  à  saint 
Jacques,  et  même  se  présenter  à  celui  des  deux  hôpitaux  de 
la  cité  réservé  aux  malades  et  aux  voyageurs,  le  Real  hos- 
pital  étant  uniquement  pour  les  marins.  On  ne  peut  manquer 
d'admirer  la  fameuse  tour  d'Hercule,  —  le  plus  ancien  monu- 
ment de  La  Corogne,  et  qui  même  donna  le  nom  h  ce  pays, 
puisque  son  appellation  au  temps  des  Romains  était  Columna 
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(colonne  cornmèmorative),  devenu  par  corruption  Coruha, 
Le  port,  vaste  et  des  plus  sûrs  de  tout  le  littoral,  bâti  en 
forme  de  croissant,  est  défendu  à  son  entrée  par  les  forts 
Sant-Araans  et  Sant-Antono,  et  sur  ses  deux  pointes  extrêmes 
par  les  citadelles  de  Sainte-Claire  et  de  Saint-Martin.  C'est 
à  l'abri  de  ces  redoutables  forteresses,  qui  commandent  à 
toute  la  rade  et  jusqu'à  une  longue  distance  sur  la  mer,  que 
l'on  peut  embarquer  sans  crainte;  car  la  baie,  très  étendue,  a 
un  fond  excellent,  et  les  navires  peuvent  entrer  et  se  tenir 
par  tous  les  temps...  La  voile  est  au  vent  dans  la  direction  du 

FerroL  Autre  port  des  plus  abrités  contre  les  vents,  et  des 
mieux  défendus  par  les  forts  retranchements,  les  redoutes  et 
parapets  garnis  d'artillerie.  On  se  contente  de  saluer  de  loin 
cette  ville  éminemment  militaire  et  maritime;  et  après  avoir 
passé  le  goulet  de  six  kilomètres,  hérissé  de  batteries  et  qui 
rend  cette  position  inexpugnable,  nous  allons  voguer  vers 
le  golfe  des  Cantahres,  partie  de  l'Océan  anciennement 
nommée  Aquifanicus  sinus ,  et  sur  nos  côtes  de  France  golfe 
de  Biscaye.  Pour  cela  il  faut,  d'abord,  doubler  le 

Cap  Ortégal,  dont  l'appellation  abrégée,  ou  corrompue, 
nous  dit  que  nous  sommes  à  l'extrémité  ou  pointe  nord  de 
Galice  (norte  de  Galicia  :  Or-te~gal).  Sur  cette  côte  Canta- 
brique  nous  laissons  Morsa,  Eibadeo,  le  cap  dangereux  de 
Peùas,  pour  faire  halte  au  jjort  de  refuge  faisant  face  h 
celui  de  Gijon,  où  un  arrêt  serait  aussi  difficile  que  péril- 
leux. La  prochaine  halte  doit  se  faire  à 

Santander  (le  fanum  S.  Andreœ),  Port  beaucoup  plus 
animé  au  passage  de  nos  pèlerins  et  jusqu'à  l'indépendance 
de  l'Amérique  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours,  quoique  cependant 
il  tienne  encore  le  rang  de  première  classe.  En  quelques 
heures  nous  nous  trouvons  dans  l'immense  baie  de 

Santona,  qui  peut  recevoir  toute  une  flotte.  Port  toujours 
sûr  et  calme  malgré  les  plus  gros  temps,  et  qui  (avec  un  peu 
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d'exag'ération),  est  appelé  le  Cherbourg,  le  Gibraltar,  le 
Cronstadt  de  l'Espagne.  Puis  nous  voici  en  face  d'une  des 
grandes  cités  manufacturières  : 

Bilbao  et  son  port  de  commerce.  De  là,  tout  en  longeant 
une  série  de  ports  et  d'embarcadères,  nous  arrivons  à  la 
hauteur  de 

Saint-Sébastien.  Nous  approchant  de  plus  en  plus  de  la 
côte,  voici  Passages  et  finalement  Fontarahie  Cfons  ra'piditsj, 
où  tout  proche  vient  se  jeter  la  Bidassoa,  C'est  à  ce  point 
que  nous  allons  atterrir,  pour  prendre  la  nouvelle  route  fran- 
çaise, puisque  dans  nos  précédents  Itinéraires  nous  avons 
suivi  par  Irun  et  Bayonne. 


VIII 


RETOUR    DE    SANTIAGO    DEPUIS    LE    GOLFE    DE    GASCOGNE 
ET    LA    VOIE    FRANÇAISE    DU    CENTRE 


lUE  les  pèlerins  prissent  terre  à  Saint-Sébastien, 
à  Passages  ou  à  Fontarabie,  ils  trouvaient  sur 
le  sol  français  les  Voies  que  nous  avons  précé- 
demment signalées,  ou  même  suivies  en  partie. 
Par  Irun  et  Bayonne,  ils  pouvaient  aller  vers 
Ostabat,  embranchement  des  grands  réseaux  énumérés  dans 
le  Codex  compostellan,  tels  qu'on  les  a  trouvés  ci-avant, 
p.  133,  et  éviter  ainsi  les  dangereuses  ascensions  de  Ronce- 
vaux  et  du  port  de  Cize.  De  là  aussi,  comme  depuis  la  Bidas- 
soa,  ils  avaient  la  Voie  du  littoral,  en  longeant  l'Océan  jusqu'à 
la  Pointe-de-Grave. 

Evidemment  nos  Moissagais  n'avaient  aucun  intérêt  à 
prendre  cette  dernière  direction,  qui  faisait  suivre  tout  le 
cours  de  la  Gironde,  pour  ensuite  remonter  la  Garonne  depuis 
Bordeaux,  ou  continuer  de  là  par  voie  de  terre  jusqu'à  Mois- 
sac.  Nous  abandonnons  donc  cette  route  trop  peu  pratique,  et 
nous  rentreions  par  celle  des  quatre  Voies  qui  nous  reste  à 
explorer,  ayant  déjà  démontré  que  celle  du  col  cFAspe  et 
l'oulouse  était  trop  indirecte  pour  nos  pèlerins.  Toutefois,  à 
titre  de  complément,  avant  d'entreprendre  le  chemin  par  cette 
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Voie  que  nous  avons  dénommée  du  Centre,  et  qui  n'est  autre 
que  la  troisième  du  Codex,  dont  le  point  de  départ  était 
Périgueux,  une  vue  d'ensemble  sur  le  Chemin  du  liito^ml  ne 
sera  peut-être  pas  inutile.  Nous  en  faisons  l'objet  de  ce  para- 
graphe spécial. 

*^ 

Il  arrivait  souvent  que  les  pèlerins,  venant  de  toutes  les 
directions  de  la  France  et  même  de  pays  étrangers,  désireux 
de  remercier  le  ciel  de  l'heureux  résultat  de  leur  pèlerinage, 
se  rendaient  au  sanctuaire  ùeNotre-Dame-de-Fin-des-Terres, 
le  Noviomagus  des  Romains.  N'y  eut-il  pas  parmi  eux  des 
Moissagais?...  Arrivés  par  l'Océan,  ils  avaient  alors  à  fran- 
chir l'extrémité  du  sol  pyrénéen  qui  se  joint  aux  Landes. 
Là,  aux  portes  de  Bayonne  (où  nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter,  puisque  nous  y  fîmes  une  halte  au  voyage  de  départ), 
les  pèlerins  rencontraient  un  premier  hôpital  à 

Saint-Esprit.  Commanderie,  non  loin  de  la  maison  la  plus 
importante  que  les  Maltais  possédaient  à 

Tarnos,  autre  pied  à  terre  pour  les  voyageurs.  Mais  plus 
particuHèrement,  d'après  les  Itinéraires  des  Chansons,  le 
pèlerin  faisait  halte  à 

Ondres,  d'où  l'on  arrivait  facilement  à  La  Brenne,  et  de 
là,  à  distance  d'une  bien  faible  étape  : 

Cap-Breton,  où  se  trouvait  la  Commanderie  de  Boiirret. 
A  travers  les  difficultés  de  ces  landes,  le  voyageur  prenait  les 
sentiers  qui  lui  paraissaient  les  plus  accessibles  et  qu'on  croit 
être  des  traces  de  chemins  roumieux  :  Soorts,  Tossc,  Sous- 
tous^  Saint'Jean-d'Azia\  Messanges,  Molieis.  Sur  plu- 
sieurs de  ces  points  se  rencontraient  des  établissements  de 
Templiers  ou  de  Alaltais,  voire  des  fontaines  réputées  mira- 
culeuses, par  exemple  à  Azm\  rendez- vous  de  maladies  et  de 
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pieux  fidèles.  De  ce  dernier  point,  la  seule  voie  praticable 
paraît  avoir  été  celle  qui  conduit  encore  à 

Léon  et  son  étan^*  ;  pour  de  là  rejoindre  Vielle  Saint- 
Girons^  où  se  trouve  un  reste  de  cami  roumieu;  puis  les 
maisons  de  l'Ordre  de  Malte,  sur  le  territoire  actuel  de  : 

Lit,  tout  près  de  Saint- Jtilien- en- Boni,  avec  son  étang. 
Sur  ce  parcours,  qui  est  le  tracé  d'une  grande  partie  de 
chemin  roumieu,  on  rencontrait  le  prieuré  bénédictin  d'Orvi- 
gnac,  où  venait  aboutir  le  chemin  jadis  nommé  de  «Notre- 
Dame  »  et  qui  passait  à 

Bias  et  Mimizan.  Deux  centres  des  plus  importants  de  cette 
région,  surtout  Mimizan,  «  où  se  trouvait  un  monastère 
entouré  d'une  ville  et  d'une  zone  de  sauvetée  marquée  par  des 
croix  plantées  dans  des  massifs  de  maçonnerie'.  »  De  ce 
point,  et  à  travers  les  villages  d! Aureilhan  et  de  Sainte- 
Eulalie,  la  vieille  voie  se  trouve  protégée  par  une  série  de 
mottes  jumelles  entourées  de  fossés  et  faites  de  main  d'homme. 
Ainsi  abrité  contre  les  eaux  de  divers  étangs  qui  longent 
cette  lande,  on  arrivait  delà  Commanderie  maltaise  de  Sainte- 
Eulalie  au  bourg  de 

Biscarosse,  où  se  trouvait  Vespitau,  prur  rejoindre  Louse, 
à  l'angle  de  l'étang  de  Cazau.  Ici  nous  en  irons  dans  les  landes 
bordelaises;  et  allant  vers  le 

Bassin  d'Arcachon,  la  voie  est  toute  indiquée  sur 
Audenge,  le  Porge^  Lacanau^  Carcans,  Hourtin,  Vendays, 
Hôpital  de  Groyan,  Talais  et 

Soulac.  Là  nous  avons  conduit  nos  pèlerins,  attirés  par  la 
dévotion  à  Notre  Dame-de-Fin-des-Terres ,  Selon  un  texte  de 
1532,  contemporain  de  nos  voyageurs  et  extrait  des  registres 
du  Parlement  de  Bordeaux,  Notre-Dame  de  Soulac  «  est  une 
des  premières  fondées  à  l'honneur  de  ladicte  dame  en  ce  païs, 

*  M.  Lavergne,  Les  Chemins  de  Sainl- Jacques,  p.  58. 
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à  laquelle  dôz  lo  temps  de  ladicte  fondation  ont  accoutumé 
aller  en  voyage  et  pellerinaige  plusieurs  personnaiges  de 
divers  et  étranges  païs  '.  »  Ces  étrangers,  dit  le  même  auteur 
analysé  par  M.  Lavergne,  étaient  généralement  des  Anglais, 
car  les  nombreux  vaisseaux  qui  allaient  porter  du  vin  en 
Angleterre,  revenaient  avec  des  cargaisons  de  pèlerins. 
Ceux-ci  étaient  attirés  vers  ce  Sanctuaire  —  déblayé  dans 
ces  dernières  années  de  dessous  les  sables  —  par  la  grande 
renommée  qui  le  faisait  remonter  à  sainte  Véronique  et  à 
saint  Martial.  Pour  l'édification  du  lecteur,  voici  quelques 
lignes  de  la  légende  rapportée  par  l'illustre  dominicain 
Bertrand  Guidonis,  évêque  de  Lodève. 

Véroni(iae,  fidèle  à  suivre  partout  le  bienlieui-eux  Martial  dans  ses 
prédications  et  h  Fécouter  avec  autant  de  piété  que  de  dévouement, 
accablée  enfin  de  vieillesse,  se  retira  près  des  bords  de  la  mer  sur  le 
territoire  bordelais.  Là,  le  saint  homme  de  Dieu,  Martial,  éleva  et 
consacra  en  riionneur  de  la  Vierge  mèi'e  de  Dieu  une  chapelle  qui  porte 
le  nom  de  Soulac,  parce  ([uc  le  lait  de  la  Vierge  mère  de  Dieu  lut  la  seule 
relique  qu'on  y  plaça,  les  autres  reliques  de  la  Sainte  Vierge  que  pos- 
sédait saint  Martial,  ayant  été  distribuées  en  divers  lieux  2. 

Leurs  dévotions  faites  à  ce  Sanctuaire,  nous  avons  supposé 
que  nos  pèlerins  prenaient  la  voie  du  fleuve  Gironde,  pour 
rentrer  chez  eux,  soit  par  la  Garonne,  soit  par  la  route  de 
terre  que  nous  avons  jalonnée  au  départ  dans  l'Itinéraire 
«  vid  Guyenne.  »  Il  nous  suffit,  en  conséquence,  pour  avoir 
le  tracé  complet  dans  cette  direction,  de  faire  halte  dans  une 
des  localités  spécialement  signalés  par  les  Chansons  et  les 
divers  Guides  :  c'est 

Blaye.  Ici  le  pèlerin  ne  manquera  pas  de  visiter  la  basi- 
lique de  S. -Romain,  comme  le  conseillait  déjà  au  XII-  siècle 

•  Francisque  Michel,  fJisl.  du  commerce  et  de  la  navigalion,  i,  p.  508,  note  5. 

2  D'après  M.  Lavergne;  extrait  des  Origines  chrétiennes  de  Bordeaux^  inséré 
dans  la  Hcmie  de  Gascogne,  \\,  p.  59'.  —  La  vieille  église  de  Soulac  a  été 
découverte  sous  les  sables  et  rendue  au  culte  par  S.  E.  le  cardinal  Donnet. 
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le  Codex  compostellan.  Et  pour  l'y  engager,  voici  le  récit 
qu*il  lui  fait  sur  ce  Sanctuaire  et  sur  celui  de  S.-Seurin  de 
Bordeaux,  où  il  ne  tardera  pas  à  passer  : 

«  A  I3layc  il  l'aul  implorer  la  protociion  de  S.  Rumaiii.  Dans  la  basi- 
lique repose  le  corps  du  bienheureux.  Roland,  martyr.  Issu  de  race 
noble,  comte  du  roi  Charlemage,  il  était  de  ces  douze  paladins  résolus 
h  chasser  les  infidèles.  Emporté  par  l'ardeur  de  sa  foi,  il  alla  en  Espa- 
gne. Il  fut  doté  d'une  force  telle  qu'k  Roncevaux,  dit-on,  de  trois  coups 
de  sa  franiée  il  partagea  un  rocher  de  haut  en  bas;  et,  qu'en  faisant 
retentir  Tolifant,  la  force  de  son  souffle  le  fendit  par  le  milieu.  L'olifant 
d'ivoire  ainsi  fendu  est  conservé  dans  Péglise  de  Saint-Seurin  à  Bor- 
deaux, et  sur  le  rocher  de  Roncevaux  s'élève  une  église.  Roland  vain- 
queur en  maintes  guerres  contre  les  peuples,  et  après  avoir  souffert  la 
faim,  le  froid. . .  couvert  de  blessures  faites  par  les  flèches  et  les  lances, 
mourut,  dit-on,  accablé  par  la  soif  comme  un  digne  martyr  du  Christ. 
Son  corps  très  sacré  a  été  dévotement  enseveli  dans  la  basilique  de 
Saint-Romain  de  Blaye  par  les  compagnons  de  ses  exploits  ^  » 

De  Blaye  on  allait  d'habitude  à  Bordeaux,  par  bateau; 
«  c'était  7  lieues  sur  mer,  »  dit  Manier.  Codex ''  et  Chansons 
narraient  même  cette  traversée  : 

Quand  nous  fûmes  au  port  de  Blaje, 

Près  de  Bordeaux, 
Nous  entrâmes  dedans  la  barque 

Pour  passer  l'eau. 
Il  y  a  bien  sept  Heues  par  eau 

Bonnes  me  semble. 
Marinier  passe  promj)tement 

De  peur  de  la  tourmente  (i,  3). 

Ce  couplet  du  Cantique  spirituel  avait  une  indication 
complémentaire  dans  ces  deux  vers  d'une  autre  Chcmson  : 

puis  a  Blaye, 

Là  où  nous  faut  embarquer; 

Pourvu  que  nous  ayons  monnoic  (ii,  4). 

<  Cf.  Codex,  p.  43. 

2  «  Transito  ([uodam  maris  brachio  et  flumino  Garunina,  Burdigalensium 
tellus  »  (p.  11). 
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Ce  dernier  détail  est  assez  significatif.  Les  pèlerins  étaient 
fort  exploités,  et  soit  passeurs,  soit  chargeurs  et  portefaix  en 
voulaient  à  leur  bourse.  Déjà  ils  avaient  pu  l'expérimenter 
à  Soulac  et  même  à  la  localité  voisine  Talais,  où  les  habitants 
en  arrivaient  jusqu'à  des  conflits  sanglants  pour  s'arracher 
les  passants  et  leurs  bagages,  sauf  ensuite  à  les  pressurer  à 
qui  mieux  mieux'.  Ils  n'en  avaient  pas  moins  à  redouter,  en 
fait  de  tracasseries  et  de  vexations,  au  port  de  Bordeaux.  Et 
si  nous  avons  vu  que  les  pèlerins  se  félicitaient  de  la  large 
hospitalité  qui  leur  était  donnée  dans  cette  ville,  ils  avaient 
aussi  beaucoup  à  se  plaindre  de  la  gent  besogneuse  de 
l'embarcadère.  Bateliers  et  employés  ne  se  gênaient  guère 
pour  exploiter,  soit  sur  le  péage,  soit  sur  le  transport  des 
hardcs  et  bagages.  Il  no  fallait  donc  point  s'embarquer 
<v  sans  avoir  monnaie.  » 

Ce  [)arconrs  complémentaire  terminé,  reprenons  notre 
chemin  au  point  où  nous  l'avons  laissé  avant  cette  digression 
jugée  nécessaire,  c'est-à-dire  après  l'atterrissage  à  la 
Bidassoa  et  à  Fonkwahie  (ci-avant,  pp.  284-285). 

# 

Entrant  sur  le  sol  français  par  l'extrémité  des  Basses- 
Pyrénées,  la  direction  à  prendre  pour  rejoindre  la  grande 
voie  du  Centre,  qui  venait  s'embrancher  à  Ostabat  par  Saint- 
Palais,  est  celle  de 

Hendaye.  Alors,  comme  aujourd'hui,  on  pouvait  aboutira 
cette  ville  aussi  directement  par  le  service  de  bateaux  depuis 
Fontarabie.  De  cette  frontière,  la  route  rejoignait  plus 
immédiatement  le  chemin  central  (h)  France,  au  service  sur- 
tout de  ceux  qui  v(,Miaient  de  la  direction  de  l^érigueux,  pas- 


I  Cf.  Hislnirr  (ht   CDiinnrrrr  ri  de  In   )}avi(/nlic)n,  |iar    F.  Micliol,    p|t.  50i-50.') 
et  500. 
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sant  par  Urugne  '^  Samt-Pée,  Espeletle,  Saint- Esteven  et 
Meharin,  Là  on  touchait  à  la  ville  indiquée  comme  étape  aux 
Jacopites  : 

Saint-Palais.  C'est  cette  voie  que  suivit,  en  1417,  le 
seigneur  de  Caumont  dans  son  voyage  à  Compostelle,  ci-avant 
signalé  ',  alors  qu'il  s'y  rendait  par  la  vieille  route  d'Ostabat 
et  Roncevaux.  Entre  cette  étape  et  la  prochaine,  qui  était 
assignée  à 

Sauveterre,  se  trouvait,  entre  autres  villages  :  Osserain. 
Viennent  ensuite,  et  à  des  distances  fort  rapprochées,  Bm^ga- 
ronne,  Andrein,  Orion,  Hôpital  d/Orion,  Lanneplàa  et 
Sainte-Suzanne.  De  là  on  arrive  à 

Orthez,  grand  centre  et  étape  préparant  à  pénétrer  dans 
les  Landes,  à  Saidt-de-Navailles.  La  route  prenait  la  direction 
de  Hagetmait.  Tout  proche  est  l'abbaye  fondée,  dit-on,  par 
Oharlemagne  à  son  retour  d'Espagne,  en  l'honneur  du  martyr 
saint  Girons,  le  compagnon  de  saint  Sever,  dont  nous  allons 
rencontrer  la  ville  qui  porte  son  nom,  après  avoir  fait  halte 
à  l'hôpital  maltais  (ïHorsarrieux.  Vient  ensuite  une  lépro- 
serie vers  S aiiit- Esprit,  et  enfin 

Saint-Sever,  où,  d'après  des  actes  du  XIIL  siècle,  le  tracé 
d'un  «  carriin  arroumenau  de  Sainct-Jacme  »  est  attesté ''. 
Les  pèlerins  trouvaient  là  «  le  couvent  dont  la  magnifique 
église  romane  possédait  tant  de  reliques  précieuses,  dit 
M.  Lavergne,  d'après  VHistoria  Monasterii  S.-Severi,  Dans 

'  Tout  voyageur  a  toujours  été  frnppé,  on  passant  (]e\ant  l'église  de  cette 
locnlilé.  par  la  devise  inscrite  sur  le  cadran  :  «  Vulneranl  omnes,  vllima 
nccal.  » 

-  Publié  i)ar  h^.  niarijuis  de  La  (irange,  à  la  suite  du  Voijaigc  (POultreuicr  en 
Jérusalem  (Paris,  Aubry,  I8J8),  sous  ce  titre:  Voialge  à  Sainl-Jacques  en  Coin- 
poslrlleet  à  noslre  Dame  de  finilus  terre  en  l'an  mil  CCCCXVll. 

■<5  Acte  de  paréage  conclu  en  1270  entre  Henri  JII,  roi  d'Angleterre,  et 
l'abbé  du  couvent.  Cf.  Hisl.  Monasterii  S.  Severi,  \,  pp.  236-237,  et  Lavergne  : 
les  Chemins  de  Si-Jacques,  p.  28, 
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le  bras  septentrional,  près  de  la  porte  latérale  placée  sons  le 
clocher,  était  la  chapelle  dédiée  à  S.  Jacques.  Les  bâtiments 
du  monastère  avaient  de  plus  ïhospicium,  »  A  l'extrémité  de 
la  ville  et  au  bout  du  pont  de  pierre  jeté  sur  l'Adour  était  un 
autre  hôpital  de  Cajoite  Pontis,  dédié  à  S.  Michel,  et  où  venait 
aboutir  le  chemin  i^oumieu.  Cette  voie,  confondue  avec  le 
grand  chemin  public,  conduisait  directement  à 

Mont-de-Marsan.  Ici  les  pèlerins  sont  accueillis  à  l'hôpital 
S. -Jacques  dépendant  de  l'abbaye  de  La  Sauve,  où  nous  les 
avons  vus  recevoir  les  livrées  du  saint  voyage.  C'était  là  la 
meilleure  recommandation  pour  se  présenter  à  cet  asile.  Il  en 
était  de  même  pour  la  localité  voisine  : 

Luchardez,  à  2  myriamètres  de  cet  hôpital.  Là  aussi  les 
religieux  de  La  Sauve  possédaient  un  prieuré  et  une 
chapelle;  ce  qui  assurait  dans  tout  le  pays  des  aumônes  et 
secours  de  route  aux  voyageurs.  Ceux-ci  avaient  encore  à 
leur  portée,  les  villages  de  Bostens  et  Sarbazan,  ou  bien,  à 
gauche,  ceux  de  Caneux,  Mailler  es,  Caclien  et  Lencouacq, 
Cette  dernière  voie  parait  cependant  avoir  été  plus  délaissée 
que  celle  qui,  de  Sarbazan,  conduisait  à 

Roquefort.  C'était  là  un  des  points  d'arrêt  désignés  dans 
le  pèlerinage  du  seigneur  de  Caumont,  en  1417,  et  où  du 
reste,  sous  l'influence  des  passants  se  rendant  à  Compostelle, 
fut  fondée  la  Confrérie  des  pèlerins  dont  nous  avons  signalés 
les  Statuts  aux  pages  17-18  de  cet  ouvrage  '.  Cette  petite  ville 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  centre  relativement  important  sur 
le  chemin  de  Mont-de-Marsan  à  Captieux.  Sur  ce  parcours, 
à  une  faible  distance,  on  rencontrait  la  Commanderie  de 

Bessaut  (B.  M,  Magdalena  de  Besscdi),  Cet  iiôpital 
dépendant  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques  de  «  Yespada  rnhia  » 
(l'épée  rouge),  plus  tard  uni  à  l'hospice  de  Mont-de-Marsan, 

'   Roctilier,  à  ces  deux  pages  17  et    18,  Bhinqueforl  par  Roque  fort,  ainsi  (jue 
nous  le  précisons  dans  VerraliDH. 
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avait  été  fondé  pour  recevoir  et  loger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  Compostelle  '.  On  entre  aussitôt  sur  le 
territoire  actuel  de  la  Gironde  ;  et  à  vingt  kilomètres  est 

Captieux.  «  Entre  cette  ville  et  l'hôpital  (de  Bessaut)  il 
fallait  traverser  une  vingtaine  de  kilomètres  de  landes,  qui 
dans  les  temps  pluvieux  se  couvraient  en  partie  d'eau.  Pour 
rendre  ces  lieux  marécageux  praticables,  on  y  avait  élevé  une 
chaussée  encore  très  visible,  d'une  longueur  de  4  ou  5  kilo- 
mètres '  ;  »  chaussée  d'au  moins  3  mètres  de  largeur  et 
s'élevant  à  l  mètre  au-dessus  du  sol  de  la  lande  et  de  l'amor- 
cement  du  chemin  que  les  habitants  du  pays  appellent  loit 
Tjaussat,  ou  lou  camin  dous  saints  Jacques.  Par  là  on  arrivait 
à  Captieux,  où  était  aussi  un  hospice,  et  dont  les  ressources 
de  la  localité  assuraient  le  gîte  aux  pèlerins.  Ils  allaient 
ensuite  pouvoir  se  reposer  à 

Baulac,  Commanderie  de  Saint- Jacques,  et  à  Conques, 
hameaux  peu  distants  de 

Bazas.  Vieille  cité  romaine  et  ville  épiscopale,  sur  laquelle 
la  strata  publica  S.  Jacobi  croisait  la  voie  de  Bordeaux  h 
Jérusalem.  C'est  dir'e  que  ce  centre,  très  fréquenté  par  les 
pèlerins,  étiut  en  mesure  de  fournir  à  leurs  besoins.  De  plus, 
et  non  loin  de  la  Garonne  vers  laquelle  se  dirigent  nos  Mois- 
sagais  pour  réintégrer  leur  domicile,  ils  trouvent,  entre  Bazas 
et  Au7^0Sj  un  autre  iiospice,  dernière  halte  avant  d'aboutir  à 

La  Réole.  A  ce  point  nous  avons  conduit  nos  pèlerins 
allant  vers  La  Sauve'"',  mais  sans  y  mettre  pied  à  terre.  C'est 
là  où  nous  les  reconduisons,  leur  assurant  hospitalité  dans 
l'un  des  nombreux  asiles  destinés  aux  passants,  notamment 
à  l'hôpital  Samt- James,  La  route  de  terre  déjà  parcourue^  ou 

'  Chemins  de  Sl-Jacqiies,  p.  27,  d'aiirès  le  Poiiillé  d'Aire,  publié  par  M.  l'abbé 
Cazauran,  aux  études  du(iuel  nous  devons  de  nombreux  renseignements. 

^  Cité  par  M.  Lavergne,  d'après  la  Petite  revue  catholique  d'Aire,  1872,  et 
Histoire  de  l'Abbaye  de  la  Grande-Sauve,   par  M.  Girot  de  la  Ville,  I,  p.  506, 

3  Ci-avant,  l'Itinéraire  vid  Guyenne,  p.  1G5. 
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bien  la  Garonne  sont  là  pour  les  ramener  au  milieu  des  leurs. 
Encore  deux  petites  journées  de  marche  ou  quelques  heures 
de  traversée,  et  voilà  le  Jacopite  dans  sa  famille,  auprès 
des  Confrères  et  de  ses  compatriotes,  devenu  le  narrateur 
intarissable  du  pèlerinage  à  Santiago  de  Compostelle.  Puisse- 
t-il  redire  avec  le  chantre  des  Rossignols  spirituels  : 

Tout  ce  grand  pèlerinage 
Se  passa  d'un  grand  courage, 
Avec  tout  contentement, 
Pour  avoir  en  mon  voyaj^e 
Servy  Dieu  premièremenl  (15). 


«  Coynment  ferez-vous  j)our  parler  de  VEsi^agne,  qumid 
volts  y  aurez  été?  »  disait  le  spirituel  Henri  Taine  à  Théophile 
Gautier  partant  pour  iras  los  montes.  —  Quand  on  connaît 
le  caractère  et  le  tempérament  quercynois,  il  est  facile  de 
saisir  l'impression  que  nos  Moissagais  durent  emporter  de 
leur  pérégrination.  Deux  mots  suffisent  à  dépeindre  leur  état 
d'àme  :  Enthousiasme!  Ravissement! 


FIN     DE     LA     SECONDE     PARTIE 
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Au  monde  n'j  plus  vaillans  pèlerins. 

(EUSTACHE    DES   ChaMPS.) 


oissAc  a  perdu  sa  florissante  Confrairie  de 
Pellerins  Monseicpieur  Santiago.  Tourmente 
révolutionnaire  et  indifférence  religieuse  ont 
fait  tant  de  ruines  depuis  cent  ans  et  entraîné 
dans  l'abîme  de  l'oubli  tant  de  saintes  et 
vénérables  institutions!  Aussi  les  ronces  couvrent- elles  les 
«  Chemins  de  Saint-Jacques,  »  que  de  si  nombreuses  géné- 
rations avaient  foulés;  et,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  vrais 
pèlerins  sont  classés  parmi  les  raretés,  les  curiosités,.. 
archéologiques. 

Rares  sont  ceux  de  nos  contemporains  qui  se  souviennent 
d'avoir  vu  quelqu'un  de  ces  voyageurs  le  bourdon  à  la  main, 
l'escarcelle  aux  reins,  le  chaperon  à  coquillages  sur  les 
épaules  et  la  tête  coiffée  du  chapeau  enfalotté.  Peut-être  est- 
ce  à  Moissac  qu'on  aura  rencontré  un  des  derniers  tenants 
de  cette  fameuse  Corporation,  puisque —  nous  l'avons  vu  — 
en  1830,  un  vrai   pèlerin   marchait  en   tête  de.«i  processions 
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de  la  paroisse  Saint-Jacques,  dans  son  costume  traditionnel. 
Nous  consignons  ce  souvenir  avec  joie;  les  souvenirs,  a-t-on 
dit,  <^  sont  des  miettes  précieuses  qu'il  faut  recueillir,  de 
pieux  débris  qui  rappellent  les  festins  du  cœur  et  de  l'esprit 
les  plus  suaves,  'pour  qui  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  » 
Au  point  de  vue  de  ce  que  nous  appelerions  volontiers  la 
poésie,  l'archaïsme  du  pèlerin  et  des  pèlerinages,  il  est  plus 
que  probable  qu'il  faut  y  renoncer  à  tout  jamais,  et  qu'à  tout 
jamais  ces  religieuses  caravanes  avec  leur  originalité  et  leur 
caractère  unique  ne  vivront  plus  qu'à  l'état  de  souvenir.  «  Une 
visite  aux  lieux  miraculeux  pourrait  seule,  de  nos  jours, 
nous  donner  une  idée  des  pieux  enthousiasmes  et  des  irrésis- 
tibles élans  d'antan,  c'est  le  pèlerinage  à  Lourdes.  Mais 
jamais  plus  on  ne  verra  les  chemineaux  d'autrefois  avec  la 
gourde  et  le  bourdon,  les  coquilles  et  le  grand  chapeau, 
débitant  leurs  complaintes  aux  finales  traînardes,  montrant 
leurs  petites  chasses  ou  leurs  reliquaires.  Des  itinéraires  n'en 
parlons  plus  :  le  futur  historien  n'aura  pour  offrir  à  son 
lecteur  que  le  réseau  de  nos  voies  ferrées.  Ainsi  donc  la 
fleur  de  la  poésie  va  se  fanant  chaque  jour  davantage  ;  c'est 
pourquoi,  vieilles  histoires,  vieux  cantiques,  vieilles  images 
parlent  tant  à  l'âme  après  avoir  éveillé  les  curiosités  de 
l'esprit  !  »  ' 

En  arrachant  à  l'oubli  une  importante  Association  dont 
les  plus  anciens  parmi  nous  ont  conservé  si  peu  le  souvenir, 
—  alors  cependant  que  leurs  compatriotes,  leurs  parents  y 
furent  si  nombreux,  —  nous  avons  consigné  dans  ces  pages  : 
itinéraires,  chansons,  images,  traditions  locales,  épisodes  de 
route,  ne  pe7^ea7tt  !  Ainsi  tout  n'aura  pas  entièrement  péri  de 
la  Confrérie  moissagaise,  alors  qu'avec  les  sociétés  similaires 
elle  était  fatalement  destinée  à  disparaître. 

'  Monsieur  Sl-Jfiajues,  p.  UO. 
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Nous  l'avons  déjà  observé  :  les  Edits  royaux  et  les 
Ordonnances  ecclésiastiques,  hélas!  trop  justifiés  par  les  abus 
et  les  scandales,  ne  tendaient  pas  à  prohiber  les  pèlerinages. 
Ils  ne  les  proscrivirent  pas  plus  que  ne  les  proscrivit  le  pape 
Innocent  III,  lorsque  en  1207,  h  la  suite  de  graves  désordres 
dont  la  Basilique  même  de  Compostelle  avait  été  le  théâtre, 
il  data  de  Viterbe  une  lettre  de  blâme,  plutôt  faite  pour 
encourager  et  défendre  les  vrais  pèlerins.  Tel  le  but  des 
réglementations  des  derniers  siècles.  C'est  donc  bien  à  tort 
que  certains  historiens  s'ingénient  à  démontrer,  contre  l'évi- 
dence des  faits,  que  ces  pieux  voyages,  tombés  en  désuétude 
à  partir  du  XVIIe  siècle,  furent  alors  totalement  supprimés 
et  «  qu'on  ne  voyait  plus  de  pèlerins.  » 

Beaucoup  trop  de  gens,  au  contraire,  affectaient  depuis 
cette  époque  de  passer  pour  tels,  et  tenaient  à  afficher  les 
dehors  de  vrais  Saintjacqués,  à  en  porter  le  titre.  Ainsi, 
même  après  les  sages  mesures  prises,  d'un  commun  accord, 
par  les  deux  pouvoirs  ecclésiastique  et  civil,  de  nombreux 
vagabonds,  se  cachant  sous  l'habit  du  pèlerin,  rançonnaient 
la  crédulité  publique  et  se  livraient  à  toute  sorte  d'excès. 
Pour  ne  pas  être  confondus  avec  de  pareilles  gens,  les  vrais 
pèlerins  s'effaçaient  de  plus  en  plus.  Au  reste,  l'autorité 
royale  était  intervenue  de  nouveau  en  1717  pour  remettre 
en  vigueur  les  Ordonnances  de  1671  et  1686.  Obligation 
même  était  faite  à  chaque  curé  de  lire  cette  réglementation  du 
haut  de  la  chaire,  tous  les  trois  mois,  au  prône  de  la  messe 
paroissiale  '  ;  et  cette  injonction  fut  réitérée  une  dernière  fois 
en  1738. 

A  cette  date  l'esprit  religieux  n'allait-il  pas  déclinant?  Ne 
ressentait-on  pas  déjà  les  premières  secousses  de  cette  corn- 


^  Cf.  ci-avant,  p.  ll'i;  do  plus,  à  V Appendice  ci-après,  on  trouvera  l'Ordon- 
nance épiscopale  relative  à  cette  réglementation  civile  et  religieuse,  aussi 
bien  que  les  prières  et  cérémonies  inscrites  au  Rituel  fie  notrre  diocèse  de 
M  on  tau  ban  en  1785. 
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motion  politique  qui  allait  occasionner  de  si  terribles  boule- 
versements tant  en  Espagne  que  chez  nous!.  . .  Le  sinistre 
1790  approchait!...  Peu  d'années  avant  (vers  1760),  un 
historien,  qui  n'a  pas  été  contredit,  écrivait  les  lignes  sui- 
vantes, en  parlant  de  l'hôpital  Saint-Jacques  de  Bordeaux  : 
«  La  dévotion  du  pèlerinage  est  si  usée,  qu'à  la  réserve  de 
quelque  mendiant  qui  se  sert  de  ce  prétexte  pour  avoir  plus 
de  charité,  on  ne  s'apei^çoit  plus  qu'il  ^asse  plus  im\  »  Plus 
un!  dans  cet  hôpital  qui  jadis  abritait,  presque  journel- 
lement, les  pèlerins  par  centaines  !  Mais  l'épouvantable 
cataclysme,  la  Révolution  française  allait  éclater.  Le  feu 
couvait  sous  la  cendre  en  deçà  et  par  delà  ces  monts  pyré- 
néens, que  les  pèlerinages  semblaient  avoir  aplanis  ;  nos 
guerres  avec  l'Espagne  étaient  proches  :  la  fille  aînée  de 
l'Eglise  et  le  royaume  catholique,  oubliant  leur  vieille  amitié, 
leur  sympathie  naturelle,  allaient  s'entr'égorger  ! 

Aussi,  les  Français,  qui  à  ces  époques  franchirent  les 
Pyrénées,  étaient  loin  d'y  aller  en  roumieux.  Ces  descendants 
de  nos  «  pellerins,  »  sous  la  capote  du  soldat,  l'arme  au  bras, 
occupèrent  les  principales  contrées  de  l'Espagne.  Compostelle 
ne  fut  pas  à  l'abri  :  nos  troupes  victorieuses  y  passèrent  de 
1809  à  1814.  N'y  eut-il  pas  dans  cette  garnison  des  fils  de 
nos  Moissagais  ?  —  «  Evénement  providentiel  !  Nos  soldats, 
enfants  de  la  République  et  de  l'Empire,  ont  incliné  devant 
le  tombeau  de  l'Apôtre  ces  mêmes  fronts  qui  ne  s'inclinaient 
jamais  devant  l'ennemi;  ils  ont  vu,  ils  ont  admiré,  ils  ont 
prié  sur  ces  dalles  encore  humides  des  larmes  des  veuves  ;  ils 
ont  pleuré  eux-mêmes,  eux  qui  se  croyaient  incapables  de 
pleurer,  et  quand  ils  ont  regagné  leurs  foyers  après  vingt 
batailles,  ils  ont  raconté  non  seulement  leurs  exploits,  leurs 
blessures,  leurs  souffrances,  mais  encore  les  merveilles  de  la 
capitale  de  la  Galice,  saint  Jacques  sur  un  cheval  blanc,  son 

'   I^acolonie,  Uisloire  curieuse  et  reniarqufihlr  de  Ui  ville  el  prori)}ee  de  linur- 
df'fii.r:  Hi-iixellr-s.  1 7U0,  t.  1,  pp.  \m,  lO:!. 
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épée  levée  pour  frapper,  son  chapeau  à  coquilles,  et  les 
ex-voto  d'or  et  d'argent,  véritables  trésors,  que  les  rois  y  ont 
offerts.  Ils  ont  entendu  les  cloches  de  Louis  XI,  cloches  fran- 
çaises qui  leur  rappelaient  leur  patrie'.  »  Ils  ont  fredonné, 
peut-être,  quelqu'une  de  ces  Chansons  qu'ils  avaient  entendues 
dans  les  veillées,  ou  bercés  sur  les  genoux  de  quelque  ancêtre 
«  pèlerin-confrère.  >^  Ils  ont  chiCrché  à  découvrir,  au  milieu 
de  ces  splendeurs,  quelques  traces  (hi  passage  de  ceux  qui 
les  y  avaient  précédés.  .  .  Rentrés,  ils  n'ont  pu  cacher,  à 
leur  tour,  les  émotions  qui  avaient  fait  battre  leur  cœur  sous 
l'uniforme  de  guerrier. 

Nos  pèlerins  mieux  encore  ressentaient  ces  émotions  ;  et 
lorsqu'ils  «  rentraient  au  pays,  »  sous  un  costume  bien  diffé- 
rent de  celui  du  soldat,  ils  redisaient  avec  plus  d'enthou- 
siasme ce  que  leurs  yeux  avaient  vu,  ce  que  leur  cœur 
avait  éprouvé.  Partout  sur  son  chemin  le  Jacopite  avait  été 
accueilli  et  traité  comme  un  «  être  privilégié  parmi  les 
fidèles.  Lorsqu'il  avait  terminé  son  voyage  il  acquérait  la 
réputation  d'une  sainteté  particulière".  »  Son  retour,  comme 
son  départ  était  célébré  par  des  cérémonies  religieuses  ;  et  si 
nous  avons  vu  le  pèlerin  Moissagais  aller  vêtir  le  costume  et 
recevoir  la  bénédiction  à  La  Grande-Sauve,  à  sa  rentrée, 
son  premier  devoir  était  de  se  faire  inscrire  et  affilier  à  la 
«  Conf7^airie  de  Monseigneur  Saint- Jacques  \  » 

Il  exhibait,  comme  nous  l'ont  dit  si  souvent  les  procès- 
verbaux  du  vieux  Registre,  «  son  cartel  de  confession  »  en 
bonne  et  due  forme;  il  était  présenté  devant  l'assemblée 
réunie  principalement  en  la  solennité  patronale  du  25  juillet. 

1  M.  l'abbé  Panliac  :  Revue  de  l'Art  clirélien,  L  VU,  p.  20^.  —  Voir  sur  ces 
cloches,  ci-avant,  p.  235. 

■^  llùloire  des  Croisades,  par  Michaud,  t.  1,  liv.  h-'". 

^  Voir  à  V Appendice,  ci-aprcs,  les  [)rièrcs  et  cérémonies  pour  les  bénédic- 
tions des  pèlerins,  au  départ  et-  au  retour,  d'apiès  le  liituei  Montalbanais  de 
1785.  Cf.  ci-avant,  p.  I(j7,  ce  ([ue  nous  avons  dit  à  propos  de  la  bénédiction 
donnée  à  I.a  Grande-Sauve. 
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Là,  en  présence  des  Confrères,  d'un  notaire  royal  et  de 
témoins  même  étrangers  à  l'Association,  il  demandait  à  faire 
partie  de  «  ladicte  Confrayrie.  »  Et,  tandis  que  le  pèlerin  de 
Terre-Sainte  «  présentait  au  prêtre  une  palme  pour  être 
déposée  sur  l'autel  de  l'église,  comme  une  marque  de  son 
voyage  heureusement  terminé',  »  lui,  Jacopite,  était  fier 
d'offrir  de  ce  <^  falottage,  »  acheté  avec  ses  économies  sur  les 
aumônes  ;  de  donner  aussi  quelqu'un  de  ces  coquillages  qu'il 
avait  recueillis  et  fait  bénir  au  Sanctuaire  de  Santiago,  et  qui 
dans  le  langage  vulgaire  sont  toujours  appelés  Coquilles  de 
Saint- Jacques  ou  Coquilles  'pèlerines'. 

Glorieusement,  pieusement  on  conservait  dans  la  famille 
ces  insignes  de  pèlerin  :  la  robe,  le  chaperon  de  cuir,  le 
bourdon,  le  chapeau,  la  gourde,  la  panetière.  On  était  fier  de 
compter  parmi  les  siens  un  pèlerin  de  Compostelle  ;  et  celui- 
ci,  plus  fier  encore  de  son  titre  et  de  ses  privilèges  de 
«  Confrère,  »  se  plaisait  à  narrer  ses  souvenirs  et  impres- 
sions de  voyage,  tout  comme  à  paraître  dans  les  fêtes  reli- 
gieuses sous  son  vêtement  parfois  bien  défraîchi  et  portant 


'  Michaud,  Histoire  des  Croisades,  t.  J,  liv.  ^^ 

2  Ci-avant,  pp.  158-160,  nous  avons  parlé  de  cet  emblème  des  pèlerins  de 
Saint-Jacques  et  rapporté  la  légende  qui  a  motivé  cet  attribut.  Jl  est  regret- 
table qu'Overbeck  et  son  école  aient  trop  souvent  manqué,  dans  certaines 
compositions,  à  la  règle  iconographique  qui  tlonne  la  coquille  comme 
caractéristi(|ue  ri  l'apôtre  Santiago  La  botanique  a  consacré  un  des  mollus- 
ques do  la  famille  des  Peclinides  sous  le  nom  de  Peclen  Jacobœus,  littéi'ale- 
ment  Peigne  de  Saint-Jacques.  Cette  même  science  a  voulu  glorifier  aussi  le 
bâton  des  pèlerins,  en  donnant  à  une  des  tleurs  les  ])lus  majestueuses  de  nos 
jardins  le  nom  de  Bourdon  de  Saint-Jacques.  C'est  l'appellation  vulgaire  d'une 
plante  de  la  famille  des  Malvacces ;  ses  larges  corolles  blanches,  jaunes, 
roses,  purpurines,  etc.,  font  l'ornement  des  parterres  sous  les  noms  jilus 
connus  de  Passe-rose  et  Rose  trcinière,  ou  (V Outre-mer.  Cette  dernière  appel- 
lation dit  l'origine  exotique  de  cette  plante  :  à  réjtO(|ue  des  Croisades,  elle 
nous  fut  apportée  de  Syrie,  pays  de  saint  Jac(iues.  Aussi  cette  origine  et  sa 
forme  élancée,  verticale  comme  celle  dun  bourdon,  l'ont-elle  fait  surnom- 
mer Bntnfon  de  Saint-Jacques,  (i'est  la  combinaison  (ie  ces  doux  insignes 
qui  donnent  l'écu  de  Santiago,  tel  ([u'on  le  voit  sur  la  couverture  de  ce 
volume  et  comme  ornementation  finale  du  présent  Épilogue. 
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los  stigmates  de  la  rude  campagne.  A  sa  mort,  ce  vêtement 
devenait  son  suaire;  et  il  avait  tant  d'amour  et  de  respect 
pour  les  coquilles  rapportées  du  pèlerinage  qu'il  les  emportait 
dans  son  cercueil'. 

La  Confrérie  de  Moissac  fut  trop  répandue  et  trop  floris- 
sante pour  qu'il  n'en  soit  pas  conservé  des  traces  dans  telles 
anciennes  familles  de  la  cité  ou  des  alentours.  Peut-être  y 
trouverait-on  des  souvenirs  authentiques  de  nos  pèlerins  : 
quelque  Guide-Itinéraire,  des  récits  ou  impressions  de  pèle- 
rinage, des  insignes,  livrées  ou  amulettes,  quelque  estampe 
avec  les  prières  ou  Chansons,  des  testaments  mentionnant 
le  départ,  le  but  du  voyage,  des  charges  de  fondations  ou 
de  pèlerinages  h  effectuer,  des  attestations  officielles,  lettres 
de  confession  et  communion,  etc.,  etc..  Ce  seraient  comme 
autant  de  reliques. 

Si  ces  pages  pouvaient  inspirer,  faciliter  des  recherches 
sur  quelqu'un  de  ces  points  ou  tout  autre  particularité 
concernant  cette  Confrérie,  nous  croirions  avoir  fait  œuvre 
utile;  histoire  locale  et  générale  de  la  Corporation  Jacopite 
y  gagneraient  également.  Pour  notre  part,  il  nous  suffit,  en 
ouvrant  la  voie  à  de  plus  habiles  et  plus  heureux  travailleurs, 
d'avoir  apporté  les  lapillos  promis  dès  la  première  ligne  de  ce 
livre. 

Désormais,  au  Cartulaire  de  Compostelie  —  si  jamais  il  est 
rédigé,  ou  si  l'on  faisait  revivre  celui  qui  certainement  était 
tenu  à  jour  —  on  pourra  inscrire,  à  côté  du  nom  de  Moissac, 
centre  de  Confrérie  de  Saint-Jacques,  les  noms  de  près  d'un 
millier  de  Pèlerins  quercynois,  pour  une  période  d'envi- 
ron deux  cents  ans.  Ce  sont  là  des  lapillos,  toutes  petites 
pierres  dans  l'œuvre  colossale  que  huit  siècles  de  foi,  de 
générosité,  d'enthousiasme  et  d'amour  se  sont  plu  h  élever 

i  Voir  sur  J'usa^o  et  la  découverte  de  ces  coquilles  dans  les  tombeaux, 
Revue  de  l'Art  chrélicn,  l.  VI,  \)[).  247-252,  article  de  M.  Tabbé  Corblet. 
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par  le  ciseau,  le  marteau,  la  plume,  le  pinceau  à  la  gloire 
de  la  Cité  dont  le  chantre  des  «  Orientales  »  a  résumé  la 
célébrité  dans  ce  seul  hémistiche  : 

Composte  lie  a  son  Saint. 

A  Moissac  on  le  savait.  Aussi  avons-nous  vu  les  Mois- 
sagais  s'enrôler  nombreux  sous  l'étendard  de  saint  Jacques  ; 
et  nous  les  avons  suivis  à  travers  leurs  pieuses  et  pacifiques 
croisades  sur  les  divers  «  chemins  roumieux,  »  parcourus  et 
décrits  dans  ces  pages. 

Cela  fait  séparons-nous  de  notre  bienveillant  lecteur,  avec 
le  traditionnel,  le  sacramentel  salut  que  nos  pèlerins  reçurent 
et  échangèrent  si  souvent  sur  leur  route  : 

«  Va  Y  A  Vd.  con  Dios  !  » 


Appendice 


—    INVENTAIRE     DES    RELIQUES    VENEREES     A     SAINT-PIERRE 
DE  MOISSAG  A   L'ÉPOQUE  DES  PELERINS   DE  SANTIAGO 


E  Codex  du  XII^  siècle,  les  diverses  Guides  à  Gompos- 
lelle,  les  Manuels  et  Chansons  des  Pèlerins,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  récits  de  pèlerinages  ont  donné  la 
IJ  nomenclature  des  Reliques  des  Saints  que  les  Jacopites 
devaient  visiter  dans  les  plus  célèbres  sanctuaires  échelonnés  sur  leur 
route.  A  la  page  135,  et  dans  la  suite  de  nos  récits  (pp.  213,  218,  270), 
en  signalant  les  précieux  trésors  de  Burgos,  d'Oviedo  et  de  Compostelle, 
nous  avons  promis  de  faire  connaître  celui  de  Moissac.  On  verra  par 
son  importance  qu'il  n'était  pas  à  dédaigner;  et.  comme  bien  on  pense, 
soit  les  pèlerins  du  lieu,  soit  ceux  qui  étaient  obligés  de  traverser 
cette  ville  en  suivant  Pune  des  grandes  voies  vers  Saint-Jacques,  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  s'arrêter  devant  ces  piécieux  restes,  proposés 
à  leur  vénération. 

Kous  sommes  d'autant  plus  aise  de  pouvoir  publier  le  catalogue 
de  ces  Reliques,  que  presque  toutes  ont  disparu,  et  cela  très  proba- 
blement à  suite  du  vandalisme  révolutionnaire  et  de  la  dispersion 
des  religieux  de  l'abbaye.  Les  Archives  départementales  (fonds  du 
Cliapitre  abbatial  de  Moissac,  série  G,  liasse  S85,  an.  1 102-1679), 
possèdent  une  copie  de  l'authentique  original  qui  fut  dressé  au 
XIlI«î  siècle,  et  quelques  autres  «  mémoires  »  relatifs  à  diverses 
Reliques  enregistrées  h  des  époques  postérieures. 
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Ce  pi<'(jieu\  documenl  esl  côl»'*  ainsi  sui'  le  repli  :  Antiquum  mémo- 
riale  Reliquiarum  datarutn  a  Carolo  Rege  ahbatiœ  Moyssiaci. 
Au  bas  la  signature  :  Caimels,  c//'"^  (clianoine).  —  I/acle  inven- 
toriai est  rédigé  comme  suit  : 

^t)cï}0  §on  laê  causas  trjoS  cêcriutaS  ai)cl)i  quoma  5cn  bci^uou  queê  bit  en 
una  carta  quc§  cl  rcliquari  cnii;c(}a  l'an  ^ït.  Q:.  %%,  al  IcnS  bel  rcn  (§arlcê. 
—  Brève  memoria  de  reliquias  que  dédit  Rex  Karolg  al  Mostie 
de  S.  Peyre  de  Moyssac. 

In  primis  de   illo  presepio  iibi  7)ws  natus  fuit.  —   Item   de  galeas  fili 
Dei  et  de  il  la  columna  iibi  flagellaius  fuit.  —  De  veste  Dni  et  de  vesii- 
mento   et  de   sepulcro   ipsius  et  de  palma  quam  D^  teuuit,   et  de   monte 
Calvario  iibi  D«  c?'ucifixus  fuit.  —  De  capillis  Beatce  Mariœ  Virginis  et 
de  vestimento  ejus.  —   De  lapide  beati  a?~changeîi  Michaelis.  —   Una   e 
maxillis  beati  Pétri  apfi  et  de  quinque   digitis   eju'<   et   brachiis  ejus   et 
aliis  reliquiis  ejus.  —  Espatula  beati  Pauli  apli  et  de  vestimento  ejus.  — 
Dens  de  S.  Andreo  apl^  et  de  vestimento  ejus.  —  De  capillis  beat.  Joh  (an) 
is  evangeliste  et  de  vestimento  ejus.  —  S.  Thome  apH  et  de  veste  ejus.  — 
De  vestimento   beati  Marci  evangeliste.  —   Beati  Philipi  Apli-  —   Beat, 
lacobi  apli  et  de  vestimento  ejus.  —  Beat.   Bartolomei  apH-  —   De  dente 
beat.  lacobi  ap^i-  —  Caput  Sci  Juliani  maj'tij'i  Brivatcnsis.  —  Caput  Sci 
Fereoli  martiri.  —  Corpus  et  caput  Sci  Cipriani  martir.  —  Sci  Cornelii. 
—  Maxillam  S   Antonii  abattis  et  caput  et  de  vestimento  ejus.  —  Bra- 
chium  S.  Sebastiani.  —  Brachium  S.   Valentini.  —   /«  costa  de   brachio 
S.  Gcorgii.  —  Reliquie  Sci  Estephani  martir  et  de  lapide  ejus.  —  Reliq. 
Sci  Eutropii  et  de  vestimento  ejus.  —  Sci  Ellegii.  —  S.  Leofarii   —  De 
collo  Sci  Blasii    et  de  brachio   ejus.   —    /«   costa   S.   Alpiniani.   —   Sci 
Marcialis.  —  Sci  Vincentii.  —  Sci  Laurenlii  et  de  vestimento  ejus.  — 
5.  Benedicti  abbatis.  —   5.   Filiberti  abbatis.  —  5.  Bernardi  abbatis.  — 
S.  Geraldi.  —  De  las  vjiij  verges.  —  lU  innocens.  —  S.  Pétri  et  eremite 
(sic)    —  5/orMm  Dionisi .  —  S.  Eleuterii.  —  lU  dens  de  sen  Martini  épis- 
copi.  —  Sci  Pancratii.  —  Sci  Xristofori.  —  S.  Petronille.  —  S.  Firmini. 
—   S.    Eulalie.   —    S.    Cipriani.    —    S.    Candide.    —    lU  puerorum.    — 
S.  Boni/acii  P.  P.  —  S.  Basilice.  —  55.   Romani  et   lustini.  —    y ''i    dens 
S.  laco'.i  apl^-  —  5.  Saturnini.  —  Stonnn  Primi  et  Fcliciani.  —  S.    Ca~ 
prasii.  —   5.  Quirini.  —   5.  Pancracii.   —  55.  Cirici  et  Julite.  —  5.  56'- 
yerini.  —  5.  Remigii.  —   5.  Victoris.  —  5.  Finnini.  —  55.  Crispini  et 
Crespiniani.  —  5.  Candidi.  —  S.  Romanarii.  —  S.  Rustici.  —  5.  Sym- 
phoriani.  —  5.  Leodcguarii.  —   5.  Sulpici.  —  5.  Liberate.  —   5.  Gnso- 
goni.  —  5.  Na^arii.   —   5.    Corcotini   (Corentin).    —   5.  Gorgomi.  —  5. 
jovini.  —  5.  Martiani.  —  5.  Alexandri.  —  5.  Aniceti.  —  5.  Alexandrii 
et  de  vestimento  ejus.  —  St^rum  Gervasii  et  Protasi.  —  S.   Remegii.  — 
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s.  Redegondis.  —  S.  Appoloniœ.  —  S.  Ruffinœ.  — ■  S.  Amandi.  —  S.  Sa- 
cerdotis.  —  S.  Eusebii.  —  S.  Licerii.  —  S.  Macuti.  —  S.  Ursici.  — 
5.  Fidis.  —  S.  Anastasie.  —  S.  Margarite.  —  S.  Lucie.  —  S.  Basilisse. 

—  S.  Aredelde.  —  S.  Confide.  —  S.  Rose.  —  S.  Eugenye.  —  S.  Elene.  — 
S.  Math,  apost.  —  S.  Orsini,  episc.  —  S.  Gili,  abb.  —  S.  Liipi.  —  7»  costa 
et  vestibus  de  S.  Magdelena.  —  Reliquie  de  loli  (huile)  de  S.  Kataîina.  — 
S.  Ansberti.  —  S.  Vincentii.  —  S.  Silvestri.  —  S.  lacobi  minoris.  — 
S.  Gregorii.  —  SS.  Abdon  et  Senen  mart.  —  S.  Quitterie.  —  S.  Fabiam 
mart.  —  S.  Clarii.  —  S.  Frontonii.  —  SS.  Simonis  et  lude  apH-  — 
S.  Panteleonidi.  —  Umim  os  de  brachio  S.  Andrée  apH-  —  S.  Felicii.  — 
S.  Gej'icii,  abb.  —  S.  Tr'iiim  pueroriim.  —  De  ligno  (lance)  qiiod  fuit 
iactato  ad  Ihesum.  —  S.  Germanii  épis,  et  m.  —  S.  Sixti  P.  P.  —  De 
la  mag  en  qua  nostra  Dana  prestic  (de  la  maie  dans  laquelle  la  S.  Vierge 
pétrit  le  pain).  —  S.  Aduardi.  —  De  lapide  ubi  Dus  ascendit  in  cœlo.  — 
S.  Nicholaii,  m.  —  S.  Germani.,  m.  —  S.  Bibiani.  -^  S.  Chave.  —  S.  Jo- 
hana.  —  S.  Joannis  et  Pauli.  —  De  vestimentis  in  quibus  sepultus  fuit 
Ihesus  Dns  noster  K  —  Yeronimi  et  P?'ocessi  et  aliorum  sanctorum.  — 
S.  Ilarie  Salonis  et  Maîrarco.  —  S.  Papie,  Maui'i,  mart.  —  Particula 
lignii  Dni,  —  De  nativitate  Dnl  —  De  preputio  D'ni-  —  De  presepe  D^t 

—  In  predicto  sericio  fuerunt  recondite  reliquie  Ariati,  Nicodemi  et  de 
oleo  quod  de  ujus  turnba  licatur  cum  reliquiis  Laurentii,  SydraCt  Misac 
et  Abdenago  et  SS.  Germini  et  Eliœ  PP.  —  De  sepulcro  Dni —  De  mensa 
ubi  cenavit  cum   discipulis.  —  S.  Stephani  mart.   —  De  lapidibus  campi 

floridi. 


'  Les  bois  placés  à  la  fin  de  cette  nomenclature  et  de  cet  article  repré- 
sentent la  vénération  du  Sl-Suaire.  Ce  sujet,  plus  ou  moins  modifié,  paraît 
avoir  été  fort  répandu  et  semble  être  du  XVll''  siècle.  On  en  trouve  diverses 
reproductions  dans  les  anciennes  imprimeries,  tout  comme  chez  M.  Forestié; 
nous  signalerons  en  particulier  une  de  ces  représentations,  provenant  de 
Castres,  et  qui  porte  l'inscription  :  Le  St-Suaire;  là  il  y  a  cinq  personnes 


300  LE    PÈLERINAGE    A    COMPOSTELLE. 

Nombre  de  ces  reliques  ont  frappé  certainement  le  lecteur  par  leur 
importance  et  leur  rareté;  elles  ne  durent  pas  moins  attirer  les  pieux 
voyageurs.  Remarquons  surtout  celles  de  St  Jacqdes  le  Majeur  qui 


au  lieu  de  trois.  —  Dans  plusieurs  familles  on  possède  le  môme  sujet  en 
broderie  ou  tapisserie,   exécuté  par  les  jeunes  demoiselles    élevées   dans 
quelques  couvents  de  notre  ville.  —  Nous  pensons,  avec  l'érudit  M.  l'abbé 
Dubarat,   que  ces   bois  étaient   destinés  à  des  Manuels  de  pèlerinage  au 
St-Suaire  vénéré  ù  Cadouiii  et  à  Cahors.  Sans  même  aller  chercher  si  loin, 
nous  avons   le  Sanclum  vélum,  encore,  et  depuis  de  longs  siècles,  vénéré 
dans  l'église  Saint-Jacques  de  Puylaroque.  (^e  Vélum  et  le  reliquaire  qui  le 
renferme  furent  envoyés  en  1877,  par  la  volonté  de  Mgr  Legain,  évêque  de 
Montauban,  à  plusieurs  archéologues,  entr'autres  à  M.  Victor  Gay,  leriuel  a 
reconnu  et  déclaré  que  :  la  nature  de  l'étofle  est  une  toile  de  soie,  ajjpelée 
au  Moyen-Age  du  cendal;  les  taches  de  rousseur  apparentes  ne  sont  pas  des 
taches  de  sang;  ce  sont  deux  fragments  du  même  morceau  réunis  par  une 
couture;  le   reliquaire,  en   bois  de  sycomore  avec  ap[)liques  d'argent  sur 
mastic,  est  du   commencement  du  XI V^^^  siècle;   le  tissu  est  beaucoup  i)lus 
ancien  que  la  capsa  actuelle,  laquelle,  du  reste,  n'a  fait  que   remplacer  un 
reliquaire  antérieur.  —  En  renvoyant  le  lecteur  aux  Notes  et  Documents  pour 
servir  à  l'histoire   civile  et   religieuse   de  Puylaroque    [Tarn-et-Garonne),  par 
M.   l'abbé   Hazoua,   in-S»,    Montauban.    1883.    nous    citerons    ces   quehiues 
extraits  :  «  Ce  Vélum  a  40  centimètres   de  longueur  et  25  en   largeur;  il  est 
composé  de  deux  pièces  cousues  ensemble,  égales;  la  couleur  de  l'étofïc  est 
un   blanc  sale  tirant  sur  le  jaune  ;   rétoHe  est  arrêtée  des  deux  côtés  de  la 
longueur  par  un  fil  de  soie  verte   terminé  aux  quatre  angles  par  de  petits 
glands  verts...  La  tradition  veut  que  cette  relique  soit  venue  dans  le  pays 
avec  la   Sainte-C^oitfe  de  Cahors,  par  l'intermédiaire  de  Gharlemagiie.  Elle 
ne  peut  être  qu'une  portion  du  Suaire  ou  de  Bandelette  »  (pp.  255-256;  d'après 
le  P.  Caries,  llist.  du  Saint-Suaire).  «  Cette  reliiiue,  dit  ailleurs  M.  liazoua, 
a  toujours  été  très  vénérée;  dans  les  temps  de  calamités,  les  paroisses  voi- 
sines se  rendaient  processionnellement  à  Puylaroque  pour  s'y  vouer...  »  (p.  20). 
«  La  fête  du  vœu  coïncide  avec  la  solennité  du  patron  .S'.  Jacques  le  Majeur. 
Le  nombre  de  ceux  qui  se  vouent  au  Saint- Voile  pour  obtenir  le  soulage- 
ment de  leurs  inhrmités  est  considérable,  l'exposition  de  la  sainte  relique  a 
lieu  dans  le  sanctuaire,  dei)uis  le  matin  jusqu'au  soir,  après  les  vêpres,  l^e 
baisemeiit  et  l'otïrande  se  font  après  la  grand'messo  et  se  renouvellent  après 
le  salut  solennel  du  soir.   L'ostension  est  faite  du  haut  de  la  chaire,  ajji'ès 
le  sermon  et  avant  le  bénédiction  du  S.   Sacrement;  le  jirédicateur  (|ui  la 
fait  se  revêt  de  l'ètole,  déploie  le  linge  Saint,  bénit  les  fidèles  agenouillés, 
en  traçant  sur  eux  le  signe  de  la  rédemption  avec  le  Saint- Voile,  (lui  lui  a 
été  apporté  en  grande  cérémonie,  respectueusement  déposé  sur  un  C^orporal, 
])ar  le  célébrant,  croix  et  cierges  allumés  le  précédant.  Une  autre  exposiiiou 
diurne  du  Saint- Voile  a  lieu  le  jour  de  la  fête  de  la  Sainte-Trinité  »  (p.  258). 
Ce  récit  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  reproduit  l'ostension  du  Suaire 
représentée  dans  nos  planches,  et  qu'il  s'agit  d'une  cérémonie  faite  précisé- 
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les  intéressaient  plus  spécialement  :  une  dent  et  des  vêtements  du 
saint  apôtre.  On  y  trouve  aussi  des  «pierres  du  champ  fleuri;  » 
ne  seraient-ce  point  des  souvenirs  apportés  par  quelque  Jacopite  du 
fameux  pré  de  Sahagùn,  où  les  lances  des   paladins   de  Gharlemagne 
avaient  fleuri,  et  dont  nous  avons  rapporté  la  légende  k  la  page  21C? 
Mais  les  reliques  les  plus  insignes  pour  les  Moissagais,  après  celles  de 
N.-S.  et  de  la  S.  Vierge,  étaient  le  corps  et  la  tête  de  S.  Gyprien, 
évoque  de  Cartilage.  Cette  relique,  du  moins  dans  sa  majeure  partie, 
est  toujours  conservée  dans  notre  vieille  abbatiale  ;  et  une  fête  spéciale 
avec  procession  à  travers  la  Cité,  perpétue  le  culte  de  ce  saint  patron. 
On  trouve  dans  la  Chronique  d'Aymery  de  Peyrac  (abbé  de  Moissaç 
de  1377  à  1402)  les  circonstances  qui,  en  1121,  portèrent  Pabbé  Roger 
à    doter    son   monastère   de   ces   saintes    richesses.   La    plupart   des 
auteurs,  venus  après  ce  chroniqueur,  ont  rapporté  son  récit,  notam- 
ment M.   Lagrèze-Fossat   et   M.   l'abbé  Pardiac.    Ce  dernier   résume 
ainsi   ce    fait    dans    les    Etudes    archéologiques    que    nous    avons 
signalées  à  la  page  7.   Le  monastère  de  Moissac    possédait    dans  le 
cloître  une  fontaine  à  laquelle  on  attribuait  une  vertu  miraculeuse; 
elle  était  à  côté  de  la  chapelle  de  St-Julien  et  dédiée  à  ce  saint.  Sous 
l'abbé  Roger,  les  lépreux  qui   se   rendaient  à  Moissac  en  pèlerinage 
pour  se  baigner  dans  cette  piscine  afin  d'être  guéris  par  Tintercession 
de   ce   saint   martyr,  apportèrent   dans  la   ville  et   le  monastère  les 
germes  d'une  épidémie  dont  les  ravages  furent  si  grands  que  la  plu- 
part des  moines   en   seraient  morts.  Alors  l'abbé  Roger  défendit  les 
pèlerinages  des  lépreux  et  supprima  la  piscine  St-Julien.  Cet  acte  de 
rigueur  causa  une  sorte  d'émeute  tant  dans  la  ville  que  dans  les  envi- 
rons:   et    ce   fut    pour  calmer  l'irritation    populaire   qu'il  promit   de 
doter,  et  dota,   en  effet,   le   monastère  de  Moissac  de  nombreuses  et 
précieuses  Reliques.  Les  principales  furent  celles  de  aS.  Cyprie7i,  évêq. 


ment  en  la  fête  de  S.  Jacques  et  dans  une  église  qui  porte  le  vocable  du 
patron  de  nos  pèlerins.  On  voit  clairement,  dans  la  première  de  ces  images, 
un  évoque,  assisté  des  diacre  et  sous-diacre,  exposant  la  Relique  à  la  véné- 
ratioi)  pubii(iue;  tandis  que  dans  le  second  bois,  les  officiants  paraissent  la 
vénérer  eux-naêmes. 

Fntin,  observons  que  cette  dévotion  étair  en  grand  honneur  en  Espagne, 
principalement  à  Jaen.  On  possède  aussi  à  Turin  une  célèbre  image  du 
Saint-Suaire  ;  et  au  Musée  de  Pau  se  trouve  un  vieux  tableau,  qu'on  dit  de 
l'Ecole  espagnole,  représentant  une  procession  de  Chanoines  réguliers,  ter- 
minée par  l'évêque  et  ses  deux  assistants  portant  un  voile  qui  a  l'air  d'une 
Sainte- Face  ou  d'un  petit  Suaire. 


308 


LE    PELERINAGE    A    COMPOSTELLE, 


de  (Jarlhage,  de  S.  Spérat,  de  S.  Julien  el  de  S.  Feri'éol^  martyrs, 
qu'il  fit  placer  dans  quatre  châsses  fabriquées  tout  exprès  et  aussi 
précieuses  par  la  matière  que  par  le  travail. 

A  différentes  époques  d'autres  Reliques,  plus  ou  moins  insignes,  furent 
données  au  monastère  St-Pierre.  Ainsi  une  attestation  de  récognition 
fut  délivi-ée,  le  21  mai  1679,  k  Petrus  Arbus,  marcliand  de  Moissac, 
par  J.  Lacas6a(jiie,  pbr.  Ecclesiœ  abbatialh,  pour  «  don  de  un  os 
de  Sainte  Pie,  martyre,  qu'il  avait  reçu  du  cardinal  Pie;  et  extrait 
canoniquement  d'un  reliquaire  à  lui  appartenant,  lequel  contenait  en 
outre  des  reliques  de  S.  Perogrin,  S.  Bon  et  S.  Digne,  martyrs,  que 
le  donateur  s'est  réservées.  »  {Mème^  archives,  liasse  id.) 


>'i«<<^ 


2.   —  SANCTUAIRES  DE  SAINT-JACQUES  DANS   LE   MONTALBANAIS 


On  a  i)u  juger  pur  les  nombi'cux  vocables  de  S. -Jacques  donnés  aux 
lieux,  églises,  oratoires,  hôpitaux  rencontrés  sur  les  divers  chemins 
conduisant  h  Compostelle,  combien  le  culte  de  ce  saint  était  répandu. 
Ce  culte  était  pour  ainsi  dire  universel.  Dans  les  Pyrénées  notamment 
cet  apôtre  est  aujourd'hui  encore  le  patron  le  plus  commun,  et  sur  tous 
les  points  de  la  France  (juantité  de  sanctuaires  lui  sont  voués. 

Sur  le  territoire  qui  forme  le  Montalbanais,  territoire  dans  lequel  est 
comprise  la  ville  de  Moissac  depuis  la  constitution  du  nouveau  diocèse 
de  Montauban,  les  vocables  de  Saint-Jacques  sont  relativement  peu 
nombreux.  Ainsi  on  n'y  compte  présentement  (lue  huit  églises  parois- 
siales ayant  ce  patron  ou  titulaire.  Ce  sont  : 

A  Montauban^  l'église  clicf-liou  du  second  canton  de  la  ville  épis- 
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copale,  la  plus  imporlanle  après  Téglise  catliédrale  et  qui  vulgairement 
continue  h  être  appelée  :  La  paroisse; 

A  Moissac,  une  dos  églises  paroissiales  de  cette  ville,  centre  de  la 
ConlVérie  des  pèlerins,  qui  a  été  l'objet  de  la  première  partie  du  présent 
volume  : 

A  Lavit-de-Lomagne ,  Péglise  même  chef-lieu  de  canton  ; 
Au  doyenné  de  CayliiSy  Timportante  église  paroissiale  de  Puyla- 
garde ; 

Dans  le  doyenné  de  Montpezat,  la  belle  et  vaste  église  paroissiale 
de  Puylaroque,  dont  nous  venons  de  parler  à  propos  du  Saint- 
Suaire  : 

Dans  celui  de  Beaumoni-ès-Lomagne ^  la  petite  succursale  de 
Gariès  ; 

Dans  le  doyenné  de  Saint-Nicolas-de-la-Grave^  l'église  paroissiale 
de  Garganvillar  ; 

Au  canton  de  Verdan-sur-Garonne^  l'importante  paroisse  du 
Mas-Grenier. 

A  ces  églises  paroissiales  il  convient  d'ajouter  les  hôpitaux  placés 
sous  la  protection  de  notre  saint,  et  qui  sont  ceux  de  Montauhan^  de 
Moissac  et  de  Beaumo7it  où  l'hospice,  dit  actuellement  du  S. -Esprit ^ 
a  englobé  depuis  le  XVIP  siècle  ceux  de  S. -Jacques  et  de  S.-Céret. 
Jadis,  à  des  époques  plus  ou  moins  reculées,  on  voyait  un  hôpital  de 
S.-Jacqiœs  dans  le  bourg  de  Mirabel  (ou  S. -Jean  de  Satapia)  :  et  une 
annexe  de  Saint-Julien-d' Escatalens  (au  canton  de  Montech)  portait 
le  nom  de  Saint-Jacques-de-Fromensard. 

Ce  sont  Ik  les  vocables  de  notre  saint  les  plus  connus  dans  cette 
région. 
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LES   CHANSONS  DES  PELERINS  DE   SAÎNT-JACQL'ES 

Airs  et  Notations. 


ANS  les  récits  du  pèlerinage  à  Gompostelle,  nous  avons  donné 
presque  intégralement  les  couplets  des  principales  Chansons 
des  Saintjacquès^.  Réédités  en  1865  par  M.  Alexis  Socard, 
5ÎJ  dans  les  Noëls  et  Cantiques  impriinés  à  Troyes  depuis 
le  XVII^  siècle  jusqu'à  nos  jours,  ces  chants  sont  exlraits  d'un 
Manuel  de  48  pages  in-24  ayant  pour  titre  :  Les  Cha}iso)Ls  des 
pèlerins  de  Saint-Jacques. 

Cette  plaquette  porte  au  frontispice  une  vignette  représentant  un 
pèlerin  en  marche  et  au-dessous  :  sur  riinprimé  de  Compostelle\ 
dix  planches,  aussi  naïves  que  celte  première  et  également  sur  bois, 
sont  intercallées  dans  le  texte  de  chaque  Chanson  et  de  chaque  parlie 
du  livret.  Sur  la  dernière  page  cette  approbation  :  «  J'ai  lu  le  présent 
Livret,  dont  on  peut  permettre  l'impression,  vu  l'ancienneté  de  la 
composition.  A  Troyes,  ce  7  août  1718.  Grosley,  av.  "^  »  Antérieure- 

1  Voir  ce  que  nous  avons  dit  sur  ces  chants,  ci-avant,  p.  '^43  el  passim. 

2  Voici  la  composition  de  ce  livret  d'après  le  résumé  prisa  la  Bibliothèque 
nationale  : 

P.  2.  La  grande  Chanson  des  Pèlerins  de  S.  Jaciiues  :  Quand  nous  par- 
tîmes de  France  En  grand  désir.  —  P.  9.  Autre  Chanson  des  pèlerins  de 
S. -Jacques  :  Quand  nous  parlimes,  pour  aller  à  Saint-Jacques.  —  P.  16. 
Chanson  du  devoir  des  pèlerins,  sur  l'air:  Or  sus,  peuple  de  France:  Pour 
à  Dieu  satisfaire  —  Des  maux  que  fai  commis.  —  P.  23.  Histoire  arrivée  à  deux 
pèlerins,  sur  le  chant  :  De  la  Boiste  :  Au  nom  du  Seigneur  souverain,  — 
Secourez  ces  deux  pèlerins.  —  P.  27.  Sur  un  gentilhomme  (|ui  a  fait  le  voyage 
de  S. -Jacques  et  s'est  rendu  pèlerin,  sur  le  chant  :  I\éveillez-vols  belle 
dormeuse;  Puisque  le  monde  je  quitte  —  Pour  vivre  au  ciel  heureusement.  — 
P.  35.  Oraison.  (Nous  l'avons  donnée  ci-avant,  p.  IIG.)  —  P.  36.  Mémoire 
des  Saintes  relicfues  (jui  sont  en  l'église  de  Comi)ostelle.  —  P.  40.  Mémoire 
des  Beliques  qui  furent  ajiportées  par  le  roi  don  Alphonse  III.  —  P.  42- 
Chemin  de  Paris  à  SaiiU-Jaccjues  le  Grand.  (Cette  partie  comprend  un  itiné- 
raire très  complet  qui  se  termine  par  cette  remar(|ue:  de  Paris  à  S.  Jact|ues, 
3i0  lieues).  —  P.  47.  La  vie  et  les  miracles  do  S.  Jacques  le  Majeur,  ajjôtre. 
—  P.  48.  Approbation  (relatée  ci-dessus}. 
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ment  on  avait  fait  une  édition  avec  la  mention  :  s'imprime  à  Corn- 
postel,  et  permission  signée  Grand;  les  gravures  en  sont  encore  plus 
archaïques. 

Grâce  à  la  réimpression  de  1865,  limitée  à  200  exemplaires,  grâce 
aussi  h  la  réédition  de  certains  de  ces  chants  dans  le  Monsieur  Saiyit- 
Jacques,  enfin  vu  les  citations  presque  in  extenso  qu'on  en  trouve 
dans  noire  volume,  ces  Chansons,  y  compris  celles  que  nous  avons 
reproduites  d'après  les  Rossignols  spirituels,  de  4616,  et  Le  Chemin 
de  Tolose,  1650,  seront  moins  exposées  h  tomber  dans  Toubli. 

Mais  ce  qui  est  totalement  dans  l'oubli,  ce  sont  les  Airs  signalés  en 
tête  de  chacune  de  ces  pièces,  et  qu'on  vient  de  lire  dans  la  note  précé- 
dente. Très  populaires  évidemment  aux  époques  où  furent  composées  les 
Chansons,  on  ne  connaissait  aujourd'hui  que  l'énoncé  de  leurs  timbres. 
Impossible  surtout,  au  dire  des  hommes  les  plus  compétents  en  la 
matière,  de  mettre  la  main  sur  la  notation  musicale.  Un  maître  dont 
l'autorité  est  incontestée,  le  bibliothécaire  de  l'Opéra  et  célèbre  compo- 
siteur, M.  Weckerlin,  nous  écrivait  à  la  date  du  11  novembre  1897  : 
«  Les  différentes  Chansons  ont  précisément  pour  timbres  ceux  que  vous 
indiquez,  malheureusement  ces  airs  n'out  pas  été  co7iservés  par 
l'i?npression.  » 

Sans  nous  laisser  décourager  par  cette  réponse,  pourtant  si  catégo- 
rique, nous  avons  poursuivi  nos  recherches;  et,  grâce  à  de  précieux 
concours  \  nous  pouvons  donner  ici  la  musique  de  plusieurs  de  ces 
chants.  On  la  trouvera  dans  les  planches  ci-jointes  ^  ;  nous  la  faisons 
précéder  de  quelques  explications  tant  sur  la  provenance  que  sur 
certaines  particularités  plus  intéressantes.  Au  bas  de  chaque  notation 
nous  indiquons  aussi  la  série  des  couplets  y  correspondant,  et  qui  sont 
disséminés  h  travers  les  récits  de  notre  pèlerinage. 

'  Ces  intéressantes  communications  sur  la  notation,  les  paroles,  les  sour- 
ces et  adaptations  des  chants,  nous  ont  été  faites  par  MM.  le  chanoine 
Morelot,  de  Dijon,  dont  la  réputation  en  matière  musicale  et  de  critique 
artistique  et  bibliograpliique  est  si  étendue;  le  chanoine  Jaspard,  de  Lille, 
ancien  doyen  de  Saint-Jacques  de  Douai  ;  l'abbé  Dubarat,  aumônier  du 
lycée  de  Pau;  Camille  Gardelle,  architecte  et  musicien;  le  R.  P.  Dom 
Dubourg,  bénédictin  de  la  maison  de  Paris;  le  P.  Dospital,  professeur  à 
N.-D.  de  Bétharram. 

2  Notre  excellent  confrère  M.  le  chanoine  Gontensou,  maître  de  chapelle 
et  organiste  de  la  Calliédrale  de  Montauban,  rédacteur  des  Mélodies  sacrées, 
a  bien  voulu  surveiller  l'impression  de  celte  musique. 


IJ12  LE    PELKRINAGE    A    COMPOSTELLE. 


1.  —  La  grande  Chanson  des  Pèlerins  on  Cantique  Spirituel. 

«  Par  une  bonne  rare  fortune,  dit  M.  Nicolaï,  l'air  de  la  Grande 
Chanson  ne  sera  pas  perdu.  M.  Adrien  Lavergne  Ta  noté  à  notre 
intention,  et  i)our  cela  il  a  du  s'adresser  aux  souvenirs  d'un  chantre  du 
Gers,  il  ne  lui  a  point  chanté  noire  canti(jue  mais  un  vieux.  Noël 
composé  au  siècle  dernier  avec  beaucoup  d'autres  par  l'abbé  Dandiclion 
et  dont  Pair  était  celui  de  la  Chanson  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques^.  » 

Autant  donc  que  la  mémoire  el  l'art  peuvent  aider  un  chantre  ou 
ménétrier,  TAir  des  pèlerins  adapté  h  un  Noël  a  été  l'etranscrit  dans 
le  volume  Monsieur  Saint-Jacques.  Mais  cette  notation  diffère  nota- 
blement de  celle  que  nous  avons  fini  par  découvrir,  et  que  le  célèbre 
chanteur  Lamazou  a  publiée  dans  un  Recueil  aussi  précieux  que  rare-. 
Celle-ci,  que  nous  donnons  au  n»  1  bis  de  la  planche  de  musique  ci- 
après,  est  la  reproduction  même  de  la  notation  du  Noël  de  Tabbé 
d'Andichon,  avec  la  première  strophe  de  ce  cantique  ^. 

•  Monsieur  Saint-Jacques,  p,  151,  note  A,  et  la  notation,  p.  160. 

2  10  Noëls  français  sur  des  airs  béarnais  et  basques,  par  M.  Henri  D'Andi- 
chon,  arc!)ii)rètre  do  Lembège,  diocèse  de  Lescar  (Basses-Pyrénées),  année 
175G.  —  Recueillis,  chantés  et  publiés  par  Pascal  Lamazou,  avec  accompa- 
gnement de  piano  par  D.-F.-E.  Auber,  Ad.  Bartlie,  Jules  Cohen,  Félicien 
David.  Ch.  Counod,  Ch.  Poisot,  Hector  Salomon,  Jules  SchulhotV,  T.-D.-A. 
Tellefsen,  Amédée  Vandon  Heuvel,  J.-B.  Weckerlin.  —  Précédés  d'une 
préface  par  Gustave  Chonquet.  —  l^aris,  chez  Pascal  Lamazou,  14.  rue  Taitbout. 
Entrepôt  chez  Durand-Schœnewerk  et  C'«,  éditeur  de  musiciue,  4,  place  de 
la  Madeleine;  à  Pau,  chez  P.  Lamazou,  etc.,  1873.  —  Le  Noël  dont  il  est  ici 
(luestion  porte  le  n"  12,  dans  le  recueil,  ]).  3i,  et  est  écrit  avec  ac(5ompagne- 
ment  pour  piano,  j)ar  (^lli.  Gounod. 

*  Ce  Noël  porte  le  n^  LUI,  p.  80,  dans  l'édition  rarissime,  ainsi  titrée  : 
Noels  I  choisis  /  corrigés  et  nouvellement  /  composés  sur  les  Airs  les  plus 
agréables  /  les  plus  connus  /  et  les  plus  en  vogue  I  dans  la  Province  du  Béarn  j 
par  Henri  dWndichon,  ci-devant  /  curé  cVAucamville,  diocèse  de  Toulouse  /  et 
ensuite  archiprêtre  de  Lembège,  diocèse  de  Lescar,  prieur  de  Sai?it-.\hirHn  /  de 
Maucour,  diocèse  d'Agen  /  A  Toulouse  \  de  l'Imprimerie  d'Augustin  IJenault  / 
avec  permission.  —  Sans  date,  in-3"2  de  96  pages;  possôilè  par  M.  l'abbé 
Dubarat,  qui  a  eu  l'obligeante  amabilité  de  le  mettre  à  notre  disposition 
avec  d'autres  pièces  et  volumes  déjà  analysés  ou  cités  d'autre  part.  —  Une 
nouvelle  édition  de  ces  Noëls  fut  donnée  en  1857  à  Bagnères-de-Bigorro, 
chez  Dassun,  imprimeur,  place  Najioléon  ;  in-18  de  96  pages.  Là,  notre 
Noël  se  trouve  le  XIX'',  au  36""^  feuillet. 
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Observons  que  ce  Noël  a  été  introduit  et  harmonisé  en  divers  recueils, 
avec  de  nombreuses  variantes,  notamment  dans  les  Noëls  anciens 
du  R.  P.  Dom  Legeay,  bénédictin  de  l'abbaye  de  8olesmes.  Auparavant 
le  savant  harmonisateur,  M.  Fabbé  Steplien  Morelot,  avait  arrangé  cet 
air  pour  orgue. 

Quant  à  la  notation  transcrite  par  M'^'^  Lavergne,  d'après  un  air 
chanté  sans  doute  d'une  manière  fantaisiste  ou  infidèle,  elle  ne  concorde 
que  d'une  façon  très  imparfaite  avec  les  paroles  de  la  vraie  cha7ison, 
les  rimes  étant  interpolées,  tandis  (jne  les  divers  membres  de  phrase 
de  la  mélodie  conservent  un  rhythme  très  régulier.  Il  est  donc  évident 
que,  soit  cet  air  retranscrit  de  mémoire  dans  le  Monsieur  Saint- 
Jacques,  soit  la  notation  empruntée  à  l'abbé  d'Andichon  par  Lamazou 
ne  sont  que  des  réminiscences  et  des  adaptations  plus  ou  moins  rigou- 
reuses et  exactes. 

Nous  en  avons  eu  la  preuve  en  rapprochant  Vair  sans  paroles, 
publié  jadis  pour  orgue  par  M.  Tabbé  Morelot,  de  la  notation  authen- 
tique que  le  P.Dospital  a  bien  voulu  transcrire  h  notre  intention,  d'après 
le  chant  exécuté  devant  lui  par  un  pèlerin  de  Composlelle  plus  qu'octo- 
génaire, lequel  a  même  fourni  les  couplets*  propres  à  la  Confrérie  des 
pèlerins  de  S.  Jacques  de  la  paroisse  d^Asso7î  (Basses-Pyrénées), 
où  ce  vieillard  vit  encore. 

C'est  donc  cette  notation  que  nous  reproduisons  au  n^  1,  comme  Air 
de  la  Grande  Chanson.  Un  des  caractères  de  l'ancienneté  de  cet  air 
est  surtout  l'absence  de  la  sensible  fa  ^  dans  le  ton  de  sol  mineur  ;  ce 
qui  donne  à  ce  chant  une  naïveté  et  une  grâce  ravissantes. 

M.  Moura,  le  vieillard-pèlerin  qui  a  redit  cet  air,  fait  observer  qu'on 
le  chantait  sans  refrain.  Les  couplets  se  succédaient  indéfiniment  ;  par- 
fois, à  seule  fin  de  rompre  la  monotonie,  on  intercalait  aux  deux  der- 
niers vers  une  variante  qui  n'est  plus  dans  la  tonalité,  du  moins  telle 

^  Voici  les  deux  premières  strophes,  dont  on  pourra  comparer  la  variante 
avec  celle  de  la  vraie  Chanson.  A  l'église  d'Asson  au  moment  du  départ,  on 
chantait  : 

Nous  allons  parlir  à  S. -Jacques  Vierge  sainte,  soyez  propice 
Dans  un  niomenf,  A  noire  vœu, 

Aller  visiler  les  reliques  El  servez-nous  de  proleclrice 
En  pénitents.  Auprès  de  Dieu. 

Pour  réclamer  sa  protection  Soyez  notre  consolation 
Et  sa  confiance  :  Et  noire  Mère  ; 

Auprès  de  son  tombeau  sacré  Guidez  nos  pas  dans  tous  les  lieux, 
Nous  ferons  la  demande.  Tant  par  mer  que  par  terre. 

Dans  ce  dernier  vers  on  a  une  preuve  de  plus  que  les  pèlerins  allaient 
aussi  bien  par  eau  que  par  terre. 
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.que  l'a  chantée  ce  pèlerin  ;  aussi  nous  nous  dispensons  de  la  retrans- 
crire. D'autre  fois,  dit  le  même  témoin,  on  entremêlait  à  ces  strophes 
un  chant  des  Litanies;  indication  ([ui  concorde  avec  renseignement  de 
la  chanson  dite  des  Rossignols  : 

Parmi  les  monts  et  la  prairie, 
Nous  chantons  la  Litanie  (strophe  9) . 

Sans  doute,  ces  Litanies,  que  le  pèlerin  d'Asson  dit  de  la  Sainte 
Vierge,  étaient  celles  que  nous  avons  indiquées  déj^  (pp.  147,  187) 
comme  chant  de  marche  des  caravanes  :  «  Audi  nos  Chrisie. . .  et  le  : 
Fiat  amen;  allelaya  ;  E  ultra ja,  e  sus  eja.  » 


AndanU.  —  i»  mode  du  piain-chant  transposé. 


t 


rif  ci  If  ) 


i 


^ 4 0- 


Quand   nous   par    -    tî        -      mes      de         Fran    —     ce 


1 


^ 


f — W 


n=± 


•&-^ 


t=t=4 


t 


En   grand   dé  —  sir,       Nous   a-vons   quit- té        père    et 


fegSSÉ 


m 


M 


^ 


?==3e 


-^^ 


mè     —     re       Trist'    et   mar  -    ris  :        Au  cœur  a-vions     si 


y 


ipJ-U-f  r  f  I  f-f 


i 


±± 


grand        dé     —     sir        D'al-  1er   à  Saint-       Jac     —      ques, 


wj^H  h  (  f  If  J  ii,j^iT7i 


A   vons  quit     -      tés  tous  nos      plai   -      sirs  Pour   fai- 


^ 


m 


*- 


"m 


^  '  Jji 


re       ce      vo    -     ya 


ge- 


1  Pour  la  suite  des  couplets,  voir  aux  pages  :  144,  169,  175,   178,  180,  19G-7, 
ÎIO,  212,  2IG,  218,  219,  220,  223,  225,  243,  289.  —  On  jugera,  par  les  strophes 
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1 


nte  maestoso.       | 


^=4^HJ4H^ 


Nous    som-raes         trois       Sou-ve-rains   prin-ces 


É 


ë=^=^ 


É=É 


F^ 


P 


De    rO   -    ri       -   ent, 


Qui         vo-  ya  —  geons 


rrH^^-feN#^ 


de   nos         pro-vin    —  ces         En   Oc     ~     ci      -    dent, 


1 LtU^ 


f^m 


Pour   sa- lu   -   er        A        sa   nais-    san-ce 


Le    Roi   des 


Rois,  Et       re   -^  ce   -  voir      de 


id 


i 


Et      re  -;  ce   -  voir      de       son  ^^   en 

>5 


H^=^- 


1 — 0 M. 


ÏC 


I 


fan   -    ce 


Ses         bel  -  les  lois. 


sulvantps,  du  mode  dans  lequel,  au  départ  et  au  retour,  les  pèlerins  d'Asson 
chantaient,  leur  cantifiue.  Ainsi,  en  quittant  le  village,  ils  disaient: 

Avant  de  partir,  nos  cliers  frères, 

Nous  demandons 
De  votre  part  un  peu  de  prière 

A  l'intention 
Que  nous  puissions  tous  arriver 

A  Compostede, 
Toujours  dans  la  grâce  de  Dieu 
Et  de  sa  sainte  Mère. 
Au  retour,  ils  chantaient  cet  épisode  plus  saillant  : 
Quand  nous  fûmes  au  pont  qui  Irenilde^ 


Gens  étonnés, 
De  nous  voir  une  troupe  ensemble, 

Bien  exposés. 
Voyant  les  ondes  de  la  mer 

En  grand'furie, 
Dont  Téciio  nous  faisait  trembler 
Et  craindre  pour  la  vie. 


REFRAIN 

Prions  Dieu,  la  Vierge  Marie 

Et  son  fils  Jésus, 
Oii'il  lui  plaise  de  nous  donner 

Sa  sainte  grâce, 
Qu'en  paradis  nous  puissions  voir 
Le  bienheureux  Saint-JaC(jucs. 

22 
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2.  —  La  Chanson  des  Pèlerins  de  Saint- Jacques. 

Le  titre  de  cette  pièce,  que  nous  trouvons  tel  aue  dans  l'im primé  de 
Valenciennes  en  1616*,  semble  énoncer  la  vraie  et  plus  populaire 
Chanson  des  roumieux.  Sans  doute,  celle  que  nous  venons  d'étudier  et 
que  nous  avons  placée  en  tète  de  ces  chanls  est  bien  intitulée  :  La 
Grande  Chanson^  mais  son  sous-titre  «  Canti^tue  spirituel,  »  (jui  lui 
est  aussi  inditféremment  donné  dans  tous  les  Recueils,  semble  l'admettre 
plutôt  comme  chant  religieux  qu'à  titre  de  pure  complainte  ou  simple 
rhapsodie. 

Peut-être  aurions-nous  donc  ici  la  plus  ancienne  de  ces  poésies, 
celle  qui  put  servir  de  type  h  plusieurs  autres;  car,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  la  plupart  d'entre  elles  ne  sont  «[ue  des  pastiches  plus  ou 
moins  serviles,  des  plagiats  assez  peu  dissimulés.  Toutefois,  d'après 
M.  Nicolaï,  la  priorité  appartiendrait  à  la  Grande  Chanson,  «  celle 
que  les  pèlerins  affectionnaient  le  plus  particulièrement  el  qui  a  servi 
de  modèle  à  toutes  les  autres  chansons-itinéraires,  ou  Ton  en  trouve  des 
strophes  entières  presque  littéralement  reproduites  -.  »  Mais,  observons 
que  cet  auteur  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  de  la  pièce  que  nous 
donnons  ici  et  qu'il  se  contente  de  reproduire,  en  tout  ou  par  parties, 
les  6  Chansons  rééditées  par  M.  Alexis  Socard.  Or,  celle-ci  est  une  7'^« 
qui  a  été  conservée,  paroles  et  musique,  dans  les  précieux  «  Rossignols 
spirituels^  »  imprimés  à  Valenciennes.  Nous  en  avons  cité  une  8^® 
intitulée  :  Chanson  moult  profitable,  k  l'usage  des  Sentjacqués  de 
Toulouse  ^. 

En  nous  adressant  une  copie  de  cette  pièce  peu  connue,  M.  le  cha- 
noine Morelot  nous  écrivait  avec  sa  haute  compétence  :  «  La  Chanson 
Quand  nous  partîmes  de  France,  est  évidemment  imitée  de  celle 
des   Rossignols  spirituels  *.  »  Et,  d'après   le  5™*^  couplet,  on  voit 

•  Voir  ci-avant,  p.   14-2,  le  titre  du    Kecueil  :  «  Les  Rossignols  spiriluels.  » 

'^  Monsieur  Sainl- Jacques,  p.  II. 

^  Cf.  ci-avant,  p.  141. 

■'*  Le  savant  rédacteur  de  la  Musica  sacra,  et  maître-compositeur  de  l'Aca- 
démie de  Sainte-Cécile,  nous  adressa  le  texte  de  cette  (ihanson  d'après  la 
reproduction  donnée  par  M.  le  chanoine  Didiol  dans  V.Mmanach  c<ill(oli(iite 
(1887)  de  la  Société  de  Saint-Augustin.  Mais  avec  le  concours  de  M.  liamille 
Gardelle,  du  I^.  Dubourg  et  de  M.  le  chanoine  Jaspard,  il  nous  a  été  possible 
de  donner  texte  et  musique  d'après  la  pl;it|uotte  même  imprimée  à  Valen- 
ciennes en  IGIG,  et  dont  un  exemplaire  est  à  la  Bibliothèque  nationale. 


APPENDICE  11  :  LES  CHANSONS  DES  PELERINS. 


317 


f|irollo    a    (lu    <Mi'0    compos('e    par   (iiU!l([Li'iiii   des    [)rl(M'iiis    du    Noi'd, 

puisque  : 

A  l;i  seconde  juuniét'. 
Sur  la  IVesche  matinée, 
Nous  arrivàme  à  Paris. 
(i'estoit  feste  comandée, 
Ce  pourcitioi  n[)esse  j'ouis'. 

Mais,  diUail  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  unique  entre  toutes  nos 
Chansons,  c'est  (|ue  nous  pouvons  assigner  le  nom  du  compositeur, 
sinon  des  paroles,  du  moins  de  la  musique.  C'est  un  certain  «  seigneur 
Pierre  Philippes,  orgauisle  de  ses  AUèzes  Serénissimes.  »  Ceux  qui  y 
auraient  quelque  intérêt,  pourront,  d'api'ès  ce  renseignement,  faire  plus 
ample  connaissance  avec  ce  musicien.  Ici,  il  nous  suffit  de  savoir  que 
nous  lui  devons  soit  l'air,  soit  raccompagnement  de  ce  chant,  [)uisque 
la  mention  qui  en  est  faite  au  titre  même  du  Recueil  en  question,  porte 
({ue  «  les  meilleurs  accords^  nomement  le  bas,  relèvent  »  de  cet 
organiste. 

Avec  «  les  meilleurs  accords  »  faut-il  lui  attribuer  aussi  Pair,  le 
chant  même?  Nous  hésitons  d'autant  plus  à  répondre  à  cette  question, 
que  nous  croyons  (lue  l'air  de  cette  Chanson  est  justement  celui  (ju'on 
donne  pour  timbre  à  celle  commençant  par  ce  vers  :  «  Quand  nous 
partîmes  de  France...,  »  et  que  les  divers  Recueils  indiquent 
comme  devant  se  chanter  sur  l'air  de  :  Ma  calebasse  est  ma  com- 
pagne. 

Le  fait  est  que,  dans  celle-ci  comme  dans  celle-lk,  c'est-k-dire  dans 
la  6"e  des  pièces  reproduites  par  M.  Socard,  et  dans  celle  dite  des 
^<  Rossignols  spirituels,  »  c'est  la  mèm(!  métrique,  le  même  nombre 
de  vers  aux  couplets,  le  même  refrain  en  des  termes  presque  identi- 
ques. Qu'on  en  juge  par  la  comparaison  du  premier  couplet  et  du 
refrain  de  l'une  et  l'autre  de  ces  poésies. 


CHANSON  6™*" 

Quiinil  nous  pnrtîmes  de  France, 
Nous  dîmes  adieu  à  nos  femmes. 
Kl  à  ros  petits  enfants. 
A  Dieu  je  les  recommande 
Kt  à  Saint  Jacques  le  Grand. 


ROSSIGNOLS   SPIRITUELS 

Pour  avoir  mon  Dieu  propice 
Fis  vœu  d'aller  en  Galice 
Voir  le  Saint  Jacques  le  grand  : 
J'entreprins  cet  exercice 
Non  pas  corne  un  faisnéanf. 


'  On  a  trouvé  Loiios  los  autres  strophos,  au  nombre  do  15,  reproduites  ci- 
avant,  depuis  la  pa<,^e  !  4?. 
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INous  prions  la  Vierge  Marie  {liefr.] 

Et  son  cher  enfant 

Qu'il  nous  fasse  la  grâce 

De  voir  Saint-Jacques  le  Grand. 


Prions  la  Mère  tie  grâce  (Rcfr.) 
Qu'elle  prie  son  Enfant 
Qu'au  ciel  puissions  avoir  place 
Près  (le  Saint  Jacques  le  Grand. 


Diaprés  ce  qu'on  vient  de  lire,  le  1er  (jg  ces  couplets  et  son  refrain 
se  chantaient  sur  Tair  de  Ma  Calebasse  ;  d'autre  part  nous  avons  la 
musique  du  second  de  ces  couplets  et  de  son  refrain  aussi.  Et  puisque 
l'une  et  l'autre  pièce  peut  se  chanter  sur  le  même  air,  celui  dont  nous 
avons  découvert  la  notation  musicale  ne  serait-il  pas  l'air  dit  :  Àla 
calebasse;  soit  que  ce  chant  ait  servi  de  timbre  h  la  Chanson  des 
pèlerins,  soit,  au  contraire,  que  celle-ci  ait  été  plagiée  par  le  compo- 
siteur de  Ma  calebasse? 

Comment  qu'il  en  soit  de  cette  unification  ou  distinction  des  deux 
chants,  aussi  bien  que  de  la  priorité  de  l'air  pour  Tune  ou  l'autre  des 
deux  poésies  que  nous  venons  de  signaler,  on  a  au  n^  2  de  nos  planches 
musicales,  la  notation  de  la  Chanson  des  Pèlerins.  Cette  notation, 
dans  le  livret  de  1616,  est  écrite  en  musique  carrée  et  sans  la 
division  de  mesure  ;  les  parties  y  sont  définies  :  Superius  et  Bassus. 

Observons  encore  que  tandis  que  les  autres  pièces  de  nos  chanson- 
niers portent  l'indication  de  TAir  sur  lequel  on  les  chantait,  celle-ci  en 
est  dépourvue.  Ne  serait-ce  pas  un  indice  de  plus  que  c'est  cet  air  qui 
a  été  plagié  et  devint  plus  tard  celui  du  chant  de  :  Ma  calebasse  ? 


mir    .W°    2. 


É^^^^ 


V 


Pour  a  4  voie  mon  Dieupro--  pi-ce^         Fis  voeu 


tr^  ^'  -  - 


p^^i-^ 


^^éé 


^--é 


éEpSEf^ 


5^^ 


Pour  a  -  voir   mon  Dieu  pro  -  pi- ce,  Fis  voeu 


d'al-ler       en  Ga  - 


m 


li-ce,  Fis   vœu  d'al-  1er   en   Ga 


Û±tttf±2 


d'al-ler         en  Ga     -    li-ce,  Fis   vœu  d'al-  1er   en    Ga- 
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li-ce  Voir  le       Saint-Jac  ques   le     Grand;         J'en-tre- 
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prins   cet    ex-er  -ci -ce,    Non   pas    comme  un    fais- né  -  tint. 
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Pri-ons   la    Mè-re     de     grâ-ce    Qu'el-le       pri-e   son   En- 


«U-J  ^  JJ 


\ 


t 


M 


f 


f 


t 

pla-  ce         Près   de 
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puis-sions  a-voir 
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fant      Qu'au  ciel      puis-sions   a-voir  pla- ce       Près   de 


N^ 


Saint        Jac  —  ques      le 
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Grand. 


\'()ir  la  suite  dos  cou- 
\  plels,  pa-es  ;  r.2.  Ii3, 
i  l'iB,  147,  \W,  2?().  '2-24. 
(    '2'i'2,  279,  294* 


Saint        Jac   -  ques     le         Grand. 
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3.    —    Autre    Chanson    des  Pèlerins, 

Aiu  ;  Héceillez-voiis  belle  doi'ineuse. 

Ce  Iroisième  chant  traite  crini  sujet  tout  spécial.  Il  porte  i)oui'  tilre  : 

Sur  un  gentiVionime  qui  a  fait  le  voyage  de  Saint-Jacques  et 

s'est  rendit  capucin;  il  débute  par  ces  vers  : 

Puisque  le  monde  je  quitte 

Pour  vivre  au  ciel  heureusement 


Ce  sont,  en  quatorze  couplets,  dit  M.  Xicolaï,  des  adieux  au  inonde 
à  ses  œuvres  et  h  ses  pompes  dans  le  goût  suivant  : 


Adieu  la  muse,  adieu  bel  ambre, 
Le  fiird  et  toutes  les  senteurs, 
.le  vous  (|uitte  sans  [dus  attendre, 
l*our  servir  Jésus  mon  Sauveur. 


Adieu  gentilshommes  de  chambre, 
Tous  mes  laquais  semhiablement, 
.le  vous  (juitle  sans  pi  is  attendre, 
.le  vais  à  Sainl-.lacque>  le  grand. 


Comme  cette  pièce  n'ciail  d'aucun  intéiY't  pour  l'etisemble  de  nos 
récits  h  travers  le  pèlerinage  à  Composlelle,  nous  n'en  avons  rien 
reproduit,  mais  notre  but  ici  étant  de  sauver  aulanl  que  possil)le  et  de 
grouper  les  différents  Ait^s  sur  lesquels  se  chantaient  les  Chansons  de 
nos  pèlerins,  nous  reproduisons  au  n»  3  des  notations  celui  (jui  est 
indiqué  pour  ce  chant  du  «  Gentilhomme  rendu  capucin.  » 

Cet  air  est  :  Réveiller-cous,  belle  dormeuse,  connu  encore  sous 
le  timbre  :  Philis  plus  avare  que  tendre.  Quelques-uns  en  attri- 
buent la  musique  à  Lulli,  mais  elle  est  de  Dutresny;  et  c'est  sous  ce 
nom  (juV'lle  est  insérée  dans  la  Cle  du  Caveau'.  Paimard  a  lait  sur 
cet  ail'  la  cliarniai'.te  chanson  :  Ruisseau  qui  baigne  cette  jdaine. 


^iiv    cy\°    3. 


\     P    0    0  =I=? 


f      0     0 


I 


^m 


A-dieu,  la      muse,      adieu  bel    am-bre,       Le  fard  et     tou- 


F=lt 


ÏTÉ 


0  m    0 


W^ 


"^m 


lK=i:t 


I      I  ' 

tesles  sen-teurs^    Je  vousquit-te     sans  plus  al-  teu-drePourservir 


é^^^fTt-^T 


Je     —     sus    mon   Sau— veur. 


•  La  Cll;  uu  Caveau,  à  l'usayc  de  tous  les  ehanwnnu'i\s  français,  des  aina- 
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i.  —  Chansons  des  Pèlerins 

EN    BASgUi;,    PATOIS    BÉARNAIS    ET    B1G0U1U3AN. 

rour  le  motif  qui  nous  a  fait  donner  la  musique  (l(!  la  Chanson  pré- 
cédente, nous  pul)iions  au  n^  4  la  notation  d'une  autre  pièce,  (pioi(iue 
nous  n'ayions  usé  d'aucun  de  ses  couplets.  Il  faut  même  la  douner  sans 
paroles,  puisque  Fauteur  au(iuel  nous  l'empruntons  dit  à  son  sujet  : 
«  Malheureusement,  on  a  négligé  de  recueillir  ces  chansons  ;  on  en  a 
conservé  un  certain  nombi'c,  toutes  en  français,  mais  il  nous  souvient 
d'en  avoir  entendu  chanter  en  gascon,  par  des  mendiants  de  la  Bigorre. 
Nous  avons  i)u  recueillir  et  noter  l'air  d'une  de  ces  antiques  chansons  ; 
il  est  vraiment  curieux  ^  » 

A  di'faut  de  le\te,  on  aura  là  une  notation  bonne  à  conserver  et  (jui, 
peut-èlre,  pourra  s'adapter  à  telle  autre  des  Chansons  françaises  dont 
la  métri(p]e  et  le  rythme  seraient  semblables  h  la  poésie  de  dialecte 
béai'nais  dont  nous  parlons  ici. 

Et  puisque  le  Béarn,  d'après  Pexemple  précédent,  a  foui-ni  des 
chants,  paroles  et  musique,  pour  le  répertoire  des  Pèlerins,  nous  ajou- 
tons, dans  le  n^  5  de  notre  collection,  un  des  anciens  cantiques  basfjues 
recueillis  par  M.  Ch.  Bordes  2,  et  qui  a  (juelque  ressemblance  avec  une 
partie  de  TAir  de  la  Grande  Cltanson.  vivant  mième  que  nous  avions 
eu  cette  notation  sous  les  yeux,  on  nous  avait  affirmé  que  c'était  là  le 
véritable  Air  du  Chant  des  pèlerins.  On  en  jugera  en  comparant  ces 
deux  compositions  n^s  1  et  5. 

ieurs,  acteurs  du  Veniideville  el  de  Ions  les  airs  de  la  Ch-rnson.  4'"^  édition  conte- 
nant 2030  airs,  Rondes,  Chœurs,  Cavatincs.  Hondoanx,  Contredanses,  Valses, 
Canons,  Marches.  Nocturnes,  etc.  Chez  Adoljihe  AN'cissenbench,  à  P>ruxelles. 
—  L'air  ([ue  nous  donnons  sous  le  n"  3  de  nos  planches  de  musirpie  (»st  le  b\'l 
de  La  Clé. 

'  Eugène  Dufourcet,  dans  son  Étude  snr  les  Voies  romaines  el  les  Chemins 
(le  Saint-Jae(]ves  dans  l'ancinine  Novempopul/niif,  publiée  au  Recueil  du 
Congrès  arehéolo[ji<jue  de  France,  année  1888,  j).  '25G.  —  Notre  but  n'étant  (jua 
de  relever  la  notation  des  Airs,  nous  nous  dispensons  de  reproduire  an  n"  4 
de  nos  planches  l'accompagnement  que  M.  Dufourcet  a  demandé  à  un 
excellent  musicien  |)our  la  transcription  (|u'il  en  a  faite. 

'^  Voir  dans  le  ('ha al  jiopnlaire  à  Pèglixc  cl  dans  les  confréries  el  Palrtinat/es, 
publié  dans  la  Schola  cantorlim,  série  des  Chants  en  langne  vult/aire  :  Kan- 
TiKA  ESPiuiTUALAK.  10  caulitiuBs  basques  anciens  (en  dialecte  souleiin)  mélo- 
dies recueillies  et  notées  au  cours  de  sa  mission,  par  Cli.  Bordes.  —  Pièce 
inscrite  sous  le  n"  IX,  et  intitulée  Herioaz  I,  p.  17,  et  que  le  savant  éditeui' 
avec  la  plus  aimable  obligeance,  nous  a  autorisé  à  publier. 
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La  Bigorre  et  le  Béarn,  prétendent  avoir  conservé  dans  plusieurs  de 
leurs  chants  populaires  différents  Airs  des  Pèlerins  de  ComposLelle. 
M.  l'abbé  Dubarat  nous  a  signalé,  entre  autres,  ceux  du  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  h  Asson.  Nous  reproduisons  au  n»  (3  celui  (jui  est  connu 
encore  sur  les  paroles  des  pèlerins  de  Bétharram,  le  Béy  a?iira?n.  La 
transcription  musicale  et  les  paroles  nous  ont  été  fournies  par  le 
P.  Dospital.  Nous  devons  avouer  toutefois  que  nous  ne  connaissons  pas 
de  texte  de  chants  jacopites  dont  la  métrique  et  le  rythme  puissent 
s'adapter  à  cet  air  béarnais.  Voici  la  traduction  du  couplet  de  ce  Béij 
aniram  :  «  Nous  irons,  nous  irons  dévotement  à  Bétharram  ;  nous  y 
porterons  un  cœur  dolent,  à  Dieu  le  Père  nous  l'offrirons.  » 

ir    :N'   4. 


Siir    :N'    4. 

Lento. 
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Gi-zo-na    noun   duk    zu-hurt- zi- a?   Zer!-ez    ta-    kik 
Ez-  te-la      deus  -  e  -  re     hi-  zi-a     khe-bat-bai-  dkl 


^44^f##^4=fH^i-^^ 


Hu- gaat    e-rakirlun-du   er  -    ho -a    o-rai    da-nik;      ah!    ez-tuk 


fe^p^Htr^^^ 


hu-rrun     he-ri  -    o  -a    Hi-re-ga  -  nik. 
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A     Dia 


lou       Pay       que  l'ouf  -   firi     -    ram. 


—ç-^t/^'KS,', 


5.   —   Les  «  desiderata.  » 

11  existe  plusieurs  autres  cbaiits  des  Pèlerins  dont  les  Airs  sont  indi- 
<iués  au-dessous  de  leur  litre;  deux  d'entr'eux  cependant,  parmi  ceux 
qui  ont  ('té  |)ubliés,  sont  sans  cette  indication.  C'est  d'abord  la  Chanson 
dont  nous  avons  donné  les  couplets  dans  la  numérotation  adoi)téc  au 
Recueil  de  M.  Socard,  c'est-à-dire  la  seconde  (II)  et  (}ui  débute  par 
ces  vers  : 

Quand  nous  partîmes  pour  aller  à  Saint-Jacques 

Pour  faire  pénitence 

Confessés  avons  nos  péchés  < . . . 

L<'  second  de  ces  chants  sans  signalement  d'a/>'  ou  de  tiniùre  est 
celui  t)ublié,  en  1650,  dans  Le  Chemin  de  Tolosk  et  dit  Chanson 
moult  itrofitahle.  Nous  en  avons  rapporté  les  quatrains  allant  par 
coui)le  (p.  141)  et  (jui  commencent  uniformément  par  ce  vei*s  : 

Vous  (|ni  iille/  ii  Sa'nct-Jiu'qués... 


<  La  suite  dos  couplets  pages  :    145,   167,    169,    \l'l-'i.   175,  181,   \^l,    I8'J,  194. 
197,  Î09,  2 12,  216,  219,  220.  225. 
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Sauf  ces  doux  pièces,  toutes  les  autres  connues,  et  dont  nous  avons 
reproduit  les  textes  au  cours  de  notre  récit  de  pèlerinage,  portent  le 
signalement  de  FAir  adapté.  Ainsi  l'un  de  ces  chants  (3""^  du  Recueil) 
et  commençant  par  ces  mots  : 

Pour  à  Dieu  s;Uis''aire 

Des  maux  que  j"ai  commis. .. 

est  sur  Pair  national  :  «  Or  sus,  peuple  de  France.  »  Vainement 
nous  avons  cherché  et  consulté;  le  maître  Weckerlin  le  croit  ancien, 
mais  n'en  a  jamais  di'couvert  la  moindre  trace. 

Une  auli'c  Chanson  (la  4"'®  du  Recueil)  et  (jui  traite  d'un  sujet  tout 
l)ariiculier,  puisqu'elle  est  intitulée  :  Histoire  arrivée  a  deux 
PÈLERINS  ^  se  chantait  snr  Pair  :  De  la  Boiate.  Pour  celui-ci,  nos 
recherches  ont  ('!('  aussi  intVuctueuses  que  pour  le  précédent. 

l)o!U',  à  de  plus  habiles  de  découvrir  ces  deux  chants,  les  seuls  qui 
resteront  maintenant  à  connaître  sui'  les  8  Chansons  dont  nous  i)ussé- 
dons  les  i)aroles. 

'   Nous  en  avons  donné  h'  lésuuié  et  deux  strophes,  ci-avant,  p.  IW. 


m 

I  1.  —  SUPPLÉMENT  AUX   ITINERAIRES  ET  AUX  RECITS  DE  VOYAGES 


u  sujet  dos  grandes  voies  vers  Compostelle,  telles  qu'on  les 
voit  tracées  dans  le  Codex  du  XII^  siècle,  nous  avons 
signalé  et  parfois  analysé  quelques  liincrairea  suivis  par 
des  particuliers,  et  rapporté  aussi  certains  récits  de  Voyages. 
Nous  rappelons  plus  spécialement  les  Pèlerinages  du  picard  Manier, 
du  seigneur  de  Caumont,  Vltinerarium  Belgico-Gallicum  de  Gol- 
nilz,  etc. . .  On  trouvera  encore  tels  autres  de  ces  documents  énoncés, 
soit  dans  le  Monsieur  S. -Jacques  par  M.  Nicolaï,  soit  dans  Fopus- 
cule  de  M.  l^avergne  sur  les  Chemins  en  Gascogne,  tout  comme 
dans  les  annotations  de  M.  le  baron  de  Bonnault  à  la  relation  du 
pèlerin  picard  '.  A  titre  de  complément,  nous  transcrivons  ici  un  tracé 
^''Itinéraire  peu  connu  et  qui  guidait  les  pèlerins  depuis  Rome  jusqu'à 
Compostelle.  Le  précieux  volume,  aux  armes  du  cardinal  de  Polignac, 
et  propriété  de  M.  Fabbé  Dubarat,  est  intitulé  :  Les  Merveiij.es  de 
Rome...  avec  le  guide  des  chemins  de  Rome,  aux  princijiales 
villes  d"" Italie  et  lieux  circonvoisins,  avec  le  voiage  de  S  -Jacques 
en  Galice.  —  A  Rome,  chez  Barnabo,.  MDCCXXV. 

La  partie  de  cet  Itinéraire  qui  nous  intéresse,  va  de  Sainr-Jean-Pied- 
de-Port  à  Saip.t-Jacqucs,  et  est  renfermée  dans  les  pages  209-210  de  cet 
in-12.  Nous  nous  contenions  de  reproduire  textuellement  cette  nomen- 
clalui-e,  où  chacun  reconnaîtra  aisi'menl  les  noms  des  localiliîs  déjà 
passé'es  sous  les  \(;u\  dans  l'un  ou  Tautre  d*'s  tracés  ant('ri('ur(!meiil 
suivis.  Quel(iues-uiis  de  ces  noms  ont  ('t('^  défigurés  ])ar  la  forme  italienne 
(pui  leur  a  donné  Tikliteur  ou  rimprimeur  romain  ;  ainsi  on  y  voit 
.S.  Gl-joaiii  pour  S.  Jean,  ^S".  Jacomo  \)o\xv  S.  Jacijues,  Villa  nuova 
pour  le  castillan  nueva^  etc. 

On  remaniuera  aussi  que  les  distances  d'une  ville  à  Tau  Ire  sont  dési- 
gnées par  lieues.  Or,  dans  une  note  de  la  page  209,  Fauteur  a  soin  de 
dire  qu'on  «  compte  par  lieucb  dont  chacune  fait  trois  mille  d'Italie.  » 

'  Sur  ces  rlivors  écrits  ou  documents,  cf.  ci-dessus,  pp.  130,  t62  et  201. 
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11  esl  assez  dillicile  do  ramener  cette   mesure  à  une  valeur  correspon- 
dante française,  pour  l'époque  (jui  nous  occupe,  car  les  géograplies  se 
sont  l'on  peu  entendus  sur  celte  matièi'e. 
Voici  donc  ce  supplément  h  nos  Itinéraires  : 

DE    S.-JEAN-l>IED-r)F<>PORT    A    S. -JACQUES    EN    GALLICE    OU    COMPOSTELLE 


A  RouchevaiiK 

7 

S.  Giovani 

Pont  de  Paradis 

4 

S.  Ponjon 

4 

Pampelune  ville  capitale 

Brunello 

3 

de  la  Navarre 

3 

Mars  m  a 

2 

Pont  de  la  Reine 

5 

Lyon  de  Spagna 

4 

Estella 

4 

S.  Michel 

4 

Oriolo 

2 

Ponte  l'acqua 

L'arco  del  Ré 

l 

Storga 

5 

Vivas 

4 

Ravanella 

4 

Longrogno 

I 

Villa  nuova 

4 

Navaret 

2 

Sette  Molini 

3 

Najera 

Ponferrado 

••> 

3 

S.  Domingo  de  la  caciada 

Cacanellus 

2 

legh 

4 

Villa  Franca 

4 

Grignon 

3 

Salvaterra 

4 

Ber  serrât 

3 

Malasarra 

6 

Villa -Franca 

3 

Tre  Castelli 

4 

Villa  niiova 

4 

Villa  nueva 

4 

Biirgel  V.  F. 

4 

Ponte  domin 

-> 

Foruello 

4 

S.  Jacomo  novello 

4 

Fontana 

2 

S.  Leuner 

3 

Castrosoris 

2 

Villa  nuova 

1 
:> 

Fonte  da  Mu  la 

3 

Villa  Rossa 

1  + 

Formessa 

4 

Compostella  oîi  S.  Jacques 

Darion 

4 

2 

en  G  al  lice  Archevesche 
liei 

1. 

1  + 

Gasadeggia 

les 

2?! 

On  peut  comparer  le  tracé  de  cet  Itinéraire  avec  celui  de  Guillaume 
Manier,  qui  effectua  son  voyage  pres(iue  Tannée  même  où  ce  document 
était  imprimé.  Le  pèlerinage  du  tailleur  picard  date  de  1720-27  '  et  le 
\olume  d'où  nous  avons  extrait  la  nomenclatui'c  ci-dessus  sortait  des 
presses,  en  1725.  Remarquons  que  ce  n'était  Ui  qu'une  réimpression^ 
et  que  par  suite  cet  Itinéraire  était  certainement  connu  et  suivi  aux 
siècles  antérieurs. 


'  \'oir  ci-avant  la  note  2  des  pages  170- 17 1. 
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Quant  a  des  détails  typiques  et  parfois  fort  piquants  sur  diverses 
étapes  du  voyage  à  Compostelle,  on  en  trouvera  dans  certain  Mémoire 
publié  par  M.  Dubarat  et  qui  pourraient  faire  le  pendant  à  ([uclciuc^s 
passages  du  Pèlerinage  du  pausan  picard.  Nous  voulons  parhn^  de 
y  Autobiographie  de  Jean  de  Bo72neca^e  de  Pardies^.  Ce  bon 
cun;  béarnais,  dans  son  «  Testament  politique  y  »  —  titre  «  un  peu 
ambitieux  pour  un  petit  curé  de  campagne,  »  remarque  le  sagace 
éditeur-annotateur,  —  ce  brave  curé,  plus  naïf  ({ue  prétentieux,  croyons- 
nous,  tenta  donc,  au  milieu  des  mille  péripéties  de  sa  vie,  un  voyage  \\ 
Compostelle,  et  l'effectua  en  1738. 

Rien  de  plus  amusant  que  les  préparatifs  de  son  départ  à  l'insu  de 
ses  parents,  qui  le  «  traitèrent  de  fou  et  de  tête  légère,  et  Faccablèrent 
même  dinjures  et  de  mépris,  »  le  jour  où  il  leur  fit  part  de  son  projet 
d'aller  en  Espagne.  Sans  sou,  ni  maille,  ni  passeport,  il  précède 
nuitamment  trois  compagnons  de  route  qu'il  va  attendre  dans  un  bois. 
Ici  il  troque  son  berret  contre  un  chapeau  :  là  il  n'a  plus  de  chaussures 
et  fait  nu-pieds  le  chemin  de  Pampelune  jusqu'à  ^oa  retour  à  Logrono, 
«  où  une  veuve  touchée  de  compassion,  écrit-il,  me  donna  une  paire  de 
souliers  qui  me  servirent  pour  arriver  chez  mon  père.  Je  fis  au  moins 
cent  quatre-vingt  lieues,  pieds-nus.  » 

A  Roncesvailles  (Roncevaux)  neige  jusqu'aux  genoux  ;  au  sortir  de 
cette  montagne,  pluie  «  tous  les  jours  presque  pendant  un  mois,  sur 
le  corps,  et  toujours  pieds-nus,  »  ce  qui  lui  vaut  une  hémorragie  de 
sang  par  le  nez  et  par  la  bouche  durant  quinze  jours.  Mais  un  pèlerin 
italien  le  sort  de  cet  état  pitoyable,  causé,  lui  dit-il,  par  le  sac.  «  Il 
m'arrangea  mon  sac,  ajoute  l'autobiographe,  avec  des  brassières  à 
pouvoir  mettre  sur  le  dos  sans  passer  la  lisière  devant  la  poitrine. . .  » 

En  Gastille-Neuve,  trempé  jusqu'à  la  peau,  il  est  réduit  «  à  coucher 
dans  une  barraque  remplie  d'eau  et  de  fange,  en  donnant  trois  sols 
chacun,  pour  avoir  une  claie,  pour  la  mettre  sur  la  fange  et  y  coucher 
dessus.  Je  frissonne  en  écrivant  ceci,  dit-il,  me  rappelant  le  froid  que  je 
souffris  cette  nuit.  »  Une  autre  nuit  on  s'égare  dans  une  forêt  d'oli- 
viers, et  il  fait  un  si  grand  froid  qu'ils  durent  coucher  les  uns  sur  les 
autres,  et  attendre  jusqu'à  dix  heures  du  matin  sans  «  avoir  pu  ouvrir 
la  bouche  pour  parler;  et  quand  il  put  l'ouvrir,  il  lui  sembla  que  toutes 
les  dents  allaient  tomber. . .  » 

A  Viana  [Yiana^  près  de  Logrono),  exténués  de  faim  et  de  misère, 

.    ^  Mélanges  de  bibliographie  et  d'histoire,  par  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  t.  LU, 
p.  193-283;  Pau  1898. 
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les  (iLialre  voyageurs  se  parlageiU  «  chacun  un  ([uartiei'  de  celte  villelle 
pour  demander  l'aumône;  je  tins  la  grande  rue,  dit  Bonnecaze,  pour  les 
attendre  hors  la  ville;  je  les  attendis  jusqu'à  la  nuit,  personne  ne  i)arnl. 
Je  couchai  dans  ce  lieu  et  le  lendemain  je  partis  seul  cl  j'a[)pris  (pi'ils 
avaient  pris  une  auli-e  route  à  travers  les  montagnes;  ils  m'abandon- 
nèrent. Je  continuai  ma  route  vers  Composlelle;  je  marchai  sans 
m'arrélpr  beaucoup  et  arrivai  h  Composlelle  un  j(jni-  avant  eux,  de 
sorte  que  j'éiais  confessé  et  communié  lorsqu'ils  arrivèrent.  >^  Si,  à 
propos  de  ce  narré,  on  se  reporte  à  notre  Itinéraire  (pp.  202-230)  et  à 
la  carte  qui  complète  ce  volume,  on  verra  que  les  compagnons  de 
J3onnecaze  durent  prendre  les  directions  plus  détournées  d'Oviedo  ou 
de  Palencia,  ce  qui  explique  leur  retard,  lequel  provenait  aussi  de  leur 
étal  de  sanlé;  car  lorstiu'ils  le  rejoignirent,  «  ils  étaient  tous  malades,  » 
et  durent  entrer,  comme  lui  à  Thôpital,  où  Ton  ne  «  laissait  coucher  les 
pèlerins  que  trois  jours.  »  Bref,  notre  narrateur  avait  accompli  aussitôt 
ses  devoirs  de  confession  et  de  communion,  conformément  à  ce  que  nous 
avons  vu  si  souvent  dans  les  i)rocès-verbaux  du  Registre  moissngais. 
Mais  v\i  incident  assez  curieux  montre  aussi  les  services  (jue  rendaient 
parfois  les  confesseurs.  Ainsi,  dit  Bonnecaze,  «  je  nfélais  appliqué  à 
parler  l'espagnol  en  chemin  ;  je  parlais  le  castillan  très-bien,  de  sorte 
que  le  secrétaire  de  la  cathédrale  ne  voulait  point  me  donner  le  passe- 
port comme  Français  :  il  prétendait  que  j'étais  Espagnol  :  j'eus  recours  à 
mon  con!es>eur  po  ii'  me  le  faii-e  expédier.  »  \'oila  donc  luie  des  nlililés 
des  chapelains  lenyuajeros,  dont  nous  avons  parh'  p}).  167  et  272; 
comme  aussi  la  conlii'mation  de  la  délivrance  du  pasb«e-port  pour  la 
rentrée  en  France. 

Mais  arrêtons  la  l'analyse  de  cette  fort  intéressante  relation,  qu'on 
voudra  <'ei'tainement  lire  dans  le  texte  même  publié  par  M.  Dubaral. 
Et  comme  derniers  traits  indi(iuons  une  fustigation  a\ec  des  orlies, 
indigée  à  noti'c  pèlerin,  alors  ((u'il  était  tombé  maladt^  ii  Thôpital  de 
Silheiro,  et  la  précaution  qu'il  eut  à  prendre  lors(iue,  sur  le  point  de 
rentrer  dans  la  maison  patei'nelle,  il  s'arrêta  après  Oloron  «  aux  fon- 
taines de  Buzy  »  i)Our  y  nettoyer  ses  habits.  «  J'en  tis  sortir  la  vermine 
des  poux,  écrit  simplement  Bonnecaze,  t)our  ne  point  porter  chez  mon 
père  de  ces  i'eli(iues  d'Espagne.  »  Les  «  reliques  d'Espagne,  »  voilà, 
dit  fort  justement  l'annotateur,  une  expi'ession  peu  vulgaire  et  heureuse, 
une  vraie  trouvaille.  Aussi,  après  un  voyage  si  mouvement('',  ce  i)auvre 
et  inconstant  coureur  observe-t-il  qu'arrivé  «  au  premier  village  de 
France  (Arnéguy),  au  pied  du  port,  je  lis  une  croix  avec  mon  bâton  et 
l)romis  de  n'y  plus  revenir  pour  aller  à  S.-Jac(iues.  »  Faire  la  croix, 
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c'est  là  encore  le  sceau  et  l'expression  d'une  résolution  à  ne  plus  èlre 
pris  dans  telle  mauvaise  affaire,  à  renoncer  h  un  projet. 

Enfin  nous  appelons  aussi  Tattention  du  lecteur  sur  certains  passa^^cs 
de  y  Histoire  de  Notre-Dame  de  Sarrance  ',  due  au  même  infati- 
gable érudit.  On  y  trouvera  des  détails  et  des  faits  peu  connus,  (jni 
intéressent  les  pèlerins  de  S. -Jacques,  notamment  leur  réception  dans 
les  hôpitaux  et  asiles  de  secours  sur  les  chemins  du  Béarn,  de  la  Soûle, 
de  la  Navarre  et  de  TAragon. 


I   2.    —    RliGLEMENTATlON    DES    PELERINAGES    A    COMPOSTELLE  ; 
CÉRÉMONIAL  DE   LA   BÉNÉDICTION    DES   PELERINS. 

Pour  compléter  ce  que  nous  avons  dit  ([)p.  114,  ,c^\  et  253)  au 
sujet  des  lois  ([ui  furent  portées  pour  réprimer  les  abus  des  pèlerinages, 
nous  donnons  ici  les  prescriptions  épiscopales  concernaut  notre  région. 
Elles  sont  insérées  dans  le  Rituel  du  diocèse  de  Montauban  publié 
par  l'autorité  de  Mgr  Anne-François-Victor  Le  TOiNNELIER  DE 
Breteuil,  éoêque  de  Montauban,  abbé  de  Belleperc/ie,  en  1785. 
Lk  aussi  se  trouvent  les  prières  et  cérémonies  pour  le  départ  et  le 
retour  des  t)ôlerins2.  (^Seconde  partie,  pp.  5-7.)  En  voici  les  formules 
et  le  cérémonial. 


Bénédiction   des  pèlerins   qui  vont  par  dévotion  à  Jérusalem, 
â  Rome,  à  Saint-Jacques  en  Galice,  et  autres  lieux  saints. 

Les  Curés  avertiront  ceux  qui  voudroient  faire  des  pèlerinages  en  des 
lieux  éloignés,  de  ne  les  point  entreprendre  sans  notre  approbation. 
Telle  étoit  Tancienne  discipline  de  FÉglise,  qui  exigeoit  des  étrangers 

'  Eludes  d'IdsloLPe  locale  et  rcli;/iem(>,  par  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  t.  Il,  p.  IÎ7- 
2m;  Pau,  1892. 

-  Cette  réglementation  est  textuellement  reproduite  dans  la  plupart  des 
diocèses,  aussi  l'abbé  Migne  la  donne- t-elle  comme  uniforme  dans  le  Rituel 
des  nUiieb,  t.  Il,  col.  159-132. 
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dus  IcUres  tes.iiiioiiiale^  do  loui'  Evéque  Diocf'sain,  pour  les  admettre  h 
la  Communion  Ecclésiastique.  Les  loix  de  l'État  exigent  de  plus  une 
permission  expresse  du  Roi  pour  faire  des  pèlerinages  hors  du  Royaume, 
et  leurs  dispositions  sont  très  conformes  ^i  Tesprit  de  l'Église,  (|uis(iu'en 
autorisant  ceux  qui  sont  faits  par  les  motifs  d'une  piété  solide  et  bien 
l'églée,  elles  n'ont  d'autre  but  que  d'empêcher  que  la  tran(juillité  des 
familles  ne  soit  troublée  par  la  dévotion  indiscrète  de  ceux  (jui,  étant 
en  puissance  d'autrui,  voudroient  faire  de  longs  pèlerinages  sans  le 
consentement  de  ceux  dont  ils  dépendent,  et  de  réprimer  les  vagabonds 
et  gens  sans  aveu  ([ui  pourroient  se  couvrir  de  ce  spécieux  prétexte 
pour  mener  une  vie  oisive  et  errante,  et  commettre  de  grands  désor- 
dres. Tel  est  le  motif  de  la  Déclai-ation  du  7  janvier  1686,  «  qui  défend 
«  de  faire  des  pèlerinages  à  Saint-Jac(iues  en  Galice,  à  Notre-Dame  de 
«  Lorette,  et  en  d'autres  lieux  situés  hors  du  Royaume,  sans  une  per- 
«  mission  expresse  du  Roi,  signée  par  Tun  des  Secrétaires  d'État,  sur 
«  rap[)robation  de  TÉvèque  Diocésain,  à  peine  de  galères  perpétuelles 
«  pour  les  hommes;  et  contre  les  femmes,  de  telles  peines  afflictives 
«  que  les  Juges  estimeront  convenables.  » 

Les  pèlerins  s'étant  munis  des  approbations  et  permissions  susdites, 
mettront  ordre  h  leurs  affaires,  et  se  disposeront  à  leur  pèlerinage  en 
s'approcliant  du  Sacrement  de  Pénitence.  Le  jour  de  leur  départ  ils 
entendront  la  Messe,  h  la(iuelle  ils  communiprout,  si  leur  (lonfesseur  le 
juge  h  pi'opos, 

La  Messe  à  laquelle  les  pèlerins  ont  assisté,  étant  achevée,  le  Prêtre, 
toujours  revêtu  de  ses  ornements,  se  tourne  rers  eux,  qui  doivent  être  à 
genoux  au-dehors  du  Balustre,  et  étant  debout  et  découvert,  il  dit  alter- 
nativement avec  son  Clerc  les  prières  qui  se  trouvent  à  la  fin  du  Bré- 
viaire, intitulées  Itinerariuni  '.  Lorsqu'il  n'y  aura  qu'un  pèlerin,  il  dira 
ces  prières  au  nombre  singulier  :  s'il  est  lui-même  du  nombre  des  Pèlerins, 
il  les  dira  à  la  première  personne  du  nombre  pluriel.  Après  ces  prières, 
il  ajoutera  : 

Pa\  et  Bencdiclio  I)(^i  omnipolenlis,  Patris  >^,  cl    Filii,   etc... 

Il  jettera  ensuite  de  l'eau  bénite  stir  eux, 

<  On  a  cps  formules  au\  Bréviaire  et  liiluel  romains  :  Antienne  .  In  via.iii 
pacis...  avec  Caiil.i([ue  Benediclus,  les  versots  et  Ipuis  lépoiis.  ainsi  (jue  les 
rin(i  oraisons. 
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Bénédiction  des  pèlerins  après  leur  retour. 

Les  Pèlerins  étant  de  retour  représenteront  à  leur  Curé  les  certificats 
qui  leur  auront  été  donnés  aux  saints  Lieu.v  quils  auront  visités,  et  le 
prieront  de  remercier  Dieu  pour  eux  de  toutes  les  grâces  qu'ils  auront 
reçues  de  sa  bonté  pendant  leur  voyage;  ce  qu'il  exécutera  en  la  manière 
suivante. 

Il  se  rendra  dans  le  Sanctuaire,  ayant  une  Étok  de  la  couleur  du  jour 
pardessus  son  surplis,  ou  revêtu  de  tous  ses  ornemens  qu'il  avait  à 
l'Autel  (s'il  vient  de  dire  la  Messe).  Les  Pèlerins  seront  à  genoux  au- 
dehors  du  Balustre,  et  le  Curé  debout,  déouvert  et  tourné  vers  eux, 
dira  alternative) nent  avec  le  Clerc  qui  l'accompagnera,  les  prières  sui- 
vantes,  faisant  premièrement  sur  soi  le  signe  de  lu  Croix. 

f.  Adjutoriuni  nostraiii,  elc...  (Moines  formules  et  oraisons  (jifau 
Rituel  romain,  sauf  qu'après  ce  verset  on  ne  récilait  ni  fantienne  : 
licce  aie  benedieetar .  .  .,  ni  le  Psaume  Beati  ornnes  qui  liment, 
ni  le  Kyrie . .  .  et  le  Pater.) 
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IV 


ECLAIRCISSEMENTS  ET   RECTIFICATIONS 


E  travail  était  en  cours  d'impression,  lorsque  de  divers  côtés, 
nous  sont  venus  des  renseignements  que  nous  croyons  bon 
de  classer  dans  cet  Appendice.  Ils  serviront  à  rectifier,  à 
mieux  expliquer  ou  compléter  quelques-uns  des  faits  les 
pins  importants  déjà  relatés. 


1.  —  Les  Statuts  des  Confréries  des  Pèlerins. 

En  signalant  (pi>.  17-18)  les  plus  anciennes  Confréries  de  Pèlerins 
de  Saint-Jacques,  nous  avons  dit  qu'on  ne  connaissait  pas  les  Statuts 
de  la  première  de  ces  corporations,  qui  fut  fondée  à  Paris  en  1295. 
Un  catalogue  de  livres  anciens  et  rares  annonce  une  plaquette  de 
treize  pages  (latin-français)  sous  ce  titre  :  «  Statuts  de  la  chapelle  ou 
église  de  S t- Jacques  de  l'hôpital  aux  pèlerins,  faits  par  le  R.  P, 
Messire  Pierre,  évêque  de  Paris,  Van  1388.  S.  1.  n.  d.  »  Ce 
document  fait  partie  d'un  Recueil  de  seize  pièces  sur  le  dit  hôpital  de 
Paris,  en  un  volume  in-quarto,  veau  brun,  avec  portrait  de  S.  Jacques 
sur  les  piats,  le  tout  formant  soixante-quatorze  pages,  et  coté  au  prix 
de  60  francs.  L'annonce  faite  par  le  libraire  porte:  «  Livre  très  curieux. 
Voir  l'histoire  de  l'hôpital  S.  Jacques,  par  M.  H.  Bordier.  »  Par  la 
date  des  Statuts  dont  nous  venons  de  signaler  rexistence,  les  plus 
anciens  de  ces  Règlements  encore  connus  sont  ceux  de  la  Confrérie 
de  Bagnères-de-I3igorre,  datant  de  Tannée  1325  (ci-avant,  p.  17). 


2.  —  La  Grande- Sauve. 

Au  sujet  de  La  Grande-Sauve  comme  centre  et  rendez-vous  de  départ 
pour  le  Pèlerinage  à  Compostelle,  nous  avons  donné  un  extrait  de 
VHisioire  de  cette  abbaye  par  M.  l'abbé  Cirot  de  la  Ville,  en  faisant 
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toutefois  coltc  obsorvalioii  :  «  raulcur  cl  ceux,  qui  oui  cité  ce  {)'.ssage 
n'indiquent  pas  les  sources  de  cette  aftirmalion,  »  (ci-avant,  p.  157). 

Mieux  renseigné  nous  trouvons  les  références  dont  M.  Girot  accom- 
pagne la  citation  susdite  :  «  Chartuli  min.  fol.  22,  charta  /^ —  Naj. 
fol.  45,  c/i.  3  et  passim.  »  C'est,  nous  écrit  le  savant  Sulpicien, 
M.  l'abbé  Bertrand,  un  renvoi  au  grayid  et  au  petit  Carlulaires 
manuscrits  de  l'abbaye  de  La  Sauve,  conservés  à  la  bibliothèque  munici- 
pale de  Bordeaux.  De  plus,  M.  Cirot  ajoute  «  voir  »  —  à  la  fin  du 
volume—  «  la  note  XVI,  Voies  de  pèlerinage  de  l'abbaye  de  La  Grande- 
Sauve  à  S. -Jacques  de  Compostelle  (t.  I,  p.  504-514.)  »  L'auteur  décrit 
les  deux  voies  suivies,  station  par  station,  et  dès  la  seconde.  Le  Port 
de  Tourne  (sur  la  Garonne  k  quelques  lieues  de  Bordeaux)  il  renvoie 
au  ms  de  D.  Dulaura,  Ainsi  donc,  les  preuves  de  l'assertion  eonl  sufli- 
santes;  et  sur  ce  point,  aussi  bien  que  pour  le  reste  de  son  Histoire 
notre  auteur  ne  s'est  pas  écarté  des  précieux  Carlulaires  du  docte 
bénédictin. 


3.  —  Roncevaux  et  lieux  cireonvoisins. 

Relativement  à  Roncevaux,  à  son  abbaye,  à  son  hôpital  et  aux  che- 
mins (lui  y  conduisaient,  il  nous  a  fallu  passer  sous  silence  certains 
détails  qui  auraient  entravé  ia  marche  de  nos  récits  et  le  voyai^e  avec 
nos  pèlerins  (pp.  189-193K  Nous  allons  combler  cette  lacune  en  i)uisanl 
dans  un  ouvrage  qui  ne  nous  était  pas  alors  connu,  ouvrage  '  éci'il  par 
un  pèlerin  doublé  d'un  érudit,  M.  l'abbé  Dubarat.  Cet  intrépide  armu- 
liste  n'a  pas  hésité,  pour  éclaircir  certains  points  d'histoire  sur  Honce- 
vaux,  J)  faire  deux  fois  ce  pèlerinage.  Il  faut  d'autant  mieux  nous  en 
féliciter  qu'aujourd'hui  nous  possédons,  grâce  à  ces  écrits,  de  précieux 
et  fidèles  lenseignements. 

Présentement,  dit  noire  auteur,  «  deux  routes  mènent  à  S.-Jean- 
Pied-de-Port.  L'une,  longue  et  fatigante,  part  de  Bayonne  el  traverse 
Ustarils,  Cambo,  Hasparren,  Irissary  et  S.-Jean-le-Vieux  ;  l'autre  est 
la  ligne  de  Puyoo  à  S. -Palais  ;  le  courrier  conduit  ensuite  le  voyageur  \\ 
S.-Jean-Pied-de-Port. 

«  Celle  dernière  ville  n'est  rien  moins  que  jolie:  ses  deux  rues  étroites 
et  tortueuses,  ses  vieux  bastions,  sa  citadelle  et  ses  remparts  lui  don- 

i  La  Coinmanderie  et  riiôpilal  d'Ordiarp,  dépendance  du  monnslbre  de 
Roncevaux,  grand  in-8".  Pau  et  Paris,  1887. 
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nent  un  air  original.  On  en  sort  par  la  porte  d'Espagne  et,  après  avoir 
gravi  une  assez  longue  côte,  le  touriste  entre  dans  la  fraîche  vallée 
d'Arnéguy,  dej'nier  village  français.  Vis-à-vis,  c'est  l'Espagne,  c'est 
Luzaïde  ou  Valcarlos,  posé  là-haut,  coquettement  et  dominant  un  gra- 
cieux, paysage.  Les  torrents  d'un  ruisseau  séparent  les  frontières,  reliées 
par  un  misérable  pont  de  bois. 

«  Pendant  vingt  kilomètres  c'est  une  montée  incessante,  douce  et  tran- 
quille comme  au  désert  :  on  la  fait  à  pied,  sur  un  mulet,  ou  dans  une 
méchante  voiture.  Non  que  les  sentiers  soient  âpres,  car  depuis  1883 
la  route  est  magnifiquement  creusée  au)i.  flancs  de  la  montagne,  à  travers 
des  bosquets  de  châtaigniers  qu'elle  coupe  en  méandres  gracieux. . .  A 
l'horizon  des  cimes  élevées  coupent  la  vue,  et  forment  un  vaste  cirque 
où  s'étagent  en  désordre  des  forêts  d'arbres  touffus  :  çà  et  là  de  blan- 
ches buées  montent  vers  le  ciel  ;  sur  la  gauche,  au  loin,  le  ruisseau 
roule  ses  eaux  vertes  ou  argentées,  et  au-delà  paraît  le  sol  de  la  patrie 
française  stérile  et  nu. 

«  Enhn  nous  voici  au  col  d'Ibaneéa,  premier  séjour  des  religieux  de 
Roncevaux;  quelques  pans  de  murs  calcinés  restent  debout,  tristes 
ruines  d'une  chapelle  incendiée,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  par  l'impru- 
dence des  soldats  qui  formaient,  en  1884,  le  cordon  sanitaire  contre  l'inva- 
sion du  choléra.  Désormais  l'on  descend  à  Roncevaux,  pendant  deux  ou 
trois  kilomètres,  par  une  route  facile,  bordée  de  hêtres.  »  (P.  m,  iv.) 

Ces  descriptions,  en  nous  remettant  sur  les  divers  chemins  (pie  nous 
avons  signalés  au  cours  de  notre  voyage,  nous  prouvent  que  M.  Dubarat 
sait  aussi  bien  tenir  la  plume  de  l'écrivain  que  le  burin  de  Térudit  ;  la 
poussière  et  la  sécheresse  des  archives  et  des  parchemins  n'ont  pas  plus 
altéré  la  fraîcheur  de  son  style  que  nui  à  l'élégance  et  à  la  valeur  de 
la  forme.  Écoulons-donc  avec  d'autant  plus  de  plaisir  le  narrateur  du 
Roncevaux  ancien  et  moderne. 

Les  souvenirs  de  Charlemagne,  de  Roland,  des  rois  de  Navarre,  de 
Fanlique  abbaye  faisaient  battre  son  cœur  et  créaient  dans  son  imagi- 
nation je  ne  sais  quelles  splendeurs  idéales  (pii  entouraient  d'une  auréole 
le  royal  monastère.  Mais,  «  quelle  déception  profonde  î  Au  tournant 
de  la  route,  Roncevaux  apparaît  comme  un  vaste  massif  de  construc- 
tions, tout  vulgaire  et  sans  majesté;  à  gauche,  s'élève  un  gi-and 
bâtiment  à  fenêtres  cintrées  et  bouchées;  c'était,  au  dernier  siècle, 
l'hôpital  proprement  dit,  aujourd'hui  c'est  une  ruine;  à  droite,  (luelques 
rares  et  vieilles  maisons  noircies  par  le  temps. 

«  On  pénètre  dans  l'abbaye  par  des  voûtes  à  double  porte.  Au-dessus 
est  l'habilalion  du  sacristain,  l't  sur  la  droite,  dans  un  spacieux  corps 
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de  maison,  se  U'ouve  la  demeure  des  chanoines  et  la  contaduria  ou 
économat.  Là,  sont  les  archives  de  Roncevaux...  Le  fonds  ne  paraît 
pas  très  riche,  à  cause  sans  doute  des  nombreux  incendies  qui,  en 
1445,  1468,  1626,  ravagèrent  la  collégiale...  En  longeant  la  rue, 
on  voit,  \\  gauche,  l'église  bâtie  au  commencement  du  XIII^  siècle  par 
Sanche  le  Fort.  Ce  roi  remporta  sur  les  Maures,  en  1212,  la  célèbre 
vicloire  de  las  Navas  de  Tolosa.  C'est  depuis  lors  que  les  armes  de 
Navarre  sont  de  gueules  aux  cliaines  d'or  posées  en  fasce^  en 
sautoir  et  en  or  le.  Souvent  mutilée,  et  aujourd'hui  sans  style,  l'église 
n*a  plus  aucune  grâce. . . 

«  Au  sud  de  l'église  est  adossée  la  chapelle  abandonnée  de  St-Augustin, 
avec  ses  jolies  voûtes  gothiques  et  ses  cloîtres  bien  conservés  :  elle 
accuse  un  art  savant  et  un  goût  bien  délicat;  plus  loin,  à  gauche,  sur 
le  prolongement  de  la  rue,  s'élève  l'ancienne  église  paroissiale  de 
St-Jacques,  une  ruine  complète,  et  tout  auprès  se  voit  une  étrange 
maison  basse  aux  croisées  cintrées  et  grillées.  C'est  la  chapelle  du 
St-Esprit,  vaste  salle  sur  le  milieu  de  laquelle  est  un  autel  à  gradins; 
par  son  soupirail,  â  la  lueur  des  flambeaux,  on  peut  entrevoir  des 
ossements  blanchis;  d'après  la  tradition,  là  reposent  les  restes  des  preux 
de  Gharlemagne  tombés  à  Roncevaux  ;  à  quelques  centaines  de  mètres, 
à  droite,  sur  le  bord  de  la  route,  un  massif  d'arbres  désigne  le  lieu  où 
serait  mort  Roland. . . 

«  11  n'y  a  pas  longtemps,  la  solitude  était  vaste  en  ces  lieux  déserts. 
Aujourd'hui  la  grand'route  qui  traverse  Burguette,  Roncevaux,  Luzaïde, 
Arnéguy,  Saint-Jean-Pied-de-Port  ramènera-t-elle  les  foules  croyantes  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame,  jadis  si  fréquenté?  Grâce  à  Pie  IX  et  au 
Concordat  de  1851,  l'Espagne  a  conservé  ce  monument  de  son  ancienne 
gloire.  Quelques  chanoines  sont  encore  là,  gardiens  fidèles  des  traditions 
de  dix  siècles;  seuls,  ils  racontent  au  voyageur  émerveillé  le  récit  des 
splendeurs  d'autrefois.  »  (P.  iv,  v  et  vi.) 

Voilà  pour  l'état  présent  de  Roncevaux  et  un  aperçu  sur  ce  qu'il 
fut  jadis.  Nous  ne  suivrons  pas  maintenant  notre  historien  dans  ses 
recherches  sur  les  origines  de  l'hôpital  et  de  l'abbaye.  Mais  il  faut  cepen- 
dant préciser  ce  que  nous  avons  écrit  à  la  page  190.  Là,  disions-nous, 
«  Sanche,  évêque  de  Pampelune,  et  lldefonse,  roi  d'Aragon,  l'avaient 
établi  (l'hôpital)  pour  porter  secours  à  tous  les  passants.  »  Plusieurs 
historiens,  cités  par  M.  l'abbé  Dubarat  (p.  1  et  2  du  volume  ici 
analysé),  croient  que  Charlemagne  fonda,  do  800  à  810,  un  monastère 
et  un  hôpital  à  Sainl-Sauveur  d'Ibanela,  soit  atin  d\  faire  prier  pour 
les  âmes  de  ses  nobles  preux,  soit  afin  de  défendre  des  Maures,  des 
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brigands  et  des  bêles  féroces,  les  pèlerins  (|ul  se  l'endaienl  aux  Sainls- 
Lieux,  à  Rome  et  au  tombeau  de  S. -Jacques,  récemment  découvert  (778)  ^ . 
Cet  Ordre  était  h  la  fois  l'eligieux  et  militaire,  portant  l'épée  et  la  croix 
verte.  Ce  fut  le  berceau  et  Torigine  de  Fabbaye  de  Roncevaux.  Vers 
921,  Thôpital  fut  transféré  au  pied  du  col  d'Ibaneta,  dans  la  vallée  de 
Roncevaux,  à  l'époque  de  la  destruction  du  monastère  de  St-Sauveur 
par  les  Maures  d'Abdérame. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  donné  «  Topinion  des  auteurs  qui  ont 
attribué  la  fondation  de  l'hôpital  de  Roncevaux  en  1127  h  Sanche  de 
la  Rosa,  évêqiie  de  Pampelune,  ne  saurait  se  soutenir,  écrit  M.  Dubarat, 
mieux  renseigné.  En  lui  donnant  l'autorité  de  son  nom,  Oihénart  -,  ne 
connaissait  pas  la  bulle  du  pape  Jean  XVIII,  citée  par  Huarte.  En 
1106,  Roncevaux  possédait  déjà  un  hôpital.  «  En  Roncesvalles  habia 
hospital  gênerai  al  cual  concurrian  de  las  quatro  partes  del  mundo  y 
religion  con  piior,  comendadoi'es  y  hermanos  ^.  »  Au  reste,  de  ce  que 
la  charte  de  Sanche  de  la  Rosa  dise  qu'il  «  fonda  »  Phôpital,  il  n'en 
faut  pas  conclure,  au  sens  strict,  que  cette  institution  charitable 
n'existait  pas  encore;  Févèque  de  Pampelune  ne  fit  que  la  doter  et 
l'agrandir. 

D'après  le  texte  de  la  charte  de  fondation  rédigée  par  D.  Sanche,  on 
voit  (ju'il  établit  un  lieu  de  refuge  distinct  de  celui  qui  existait  dé,à  k 
Roncevaux,  puisqu'il  assigne  ii  celui-là  le  sommet  de  la  montagne 
d"Ibarieta,  «  in  vertice  montis.  »  xMnsi,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces 
établissements  les  pèlerins  étaient  reçus  ;  mieux  ((ue  cela,  «  les  hospi- 
taliers, s'en  alloient  de  tous  costés  pour  rencontrer  les  pauvres  passants 
mallades  ou  esgarés,  portant  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  secours  d'une 
personne  incommodée^.  »  Les  pèlerins  y  étaient  «  nourris  de  pain,  de 
mouton  et  vin  et  s'ils  y  tomboient  malades  traictées  y  ayant  un  médecin, 
un  chirurgien,  et  les  médicaments  nécessaires.  S'il  y  en  mouroit  ([uel- 
qu'un,  il  étoit  enterré  honorablement  avec  les  mesmes  pompes  que  s'il 
étoit  un  des  chanoines^.  Jamais  pellerin  n'y  a  couché  avec  sa  chemise, 
mais  le  soir  l'on  bailloit  à  chascun  une  chemise  blanche  qu'il  rendoil 

1  Sur  celte  découverte,  voir  ce  (jue  nous  avons  dit,  ci-avant,   pp.  '231-231. 

2  Nolilia  uiriusque  Vasconiœ.  aulliore  Arnaldo  Oihonarto  Maulcosolonsi. 
Parisiis,  apud  Seb.  Ht  Gab.  (Iramoisy,  MDCLVl,  p.  94. 

^  Honce.walles .  liesefia  hislorica  de  su  real  casi  y  d  esc  ri  paon  de  su  conlorno, 
por  ol  lie.  D.  Hilario  Sarasa.  Pam|)l()na.  IS7S;  p.  25. 
4  Archives  des  Uasses-pN  léiiées,  (1.  2l',i,  Iiivcnt..  etc. 
^  Irt.,  ibid.  Inform.  p.  20. 
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le  matin  eu  repreiiaiil  la  sienne'.  Une  personne  est  commise  pour  cet 
etïel,  faisant  la  dépence,  les  chanoines  tiennent  la  main  chacun  an  alter- 
nativement, lesquels  sont  appelez  hospitaliers'^.  » 

Les  Archives  des  Basses-Pyrénées,  qui  ont  fourni  à  M.  Tabbé  Dubarat 
ces  intéressants  détails,  renferment  aussi  le  document  suivant  que  nous 
reproduisons  tel  qu'il  est  figuré  parmi  les  Pièces  justificatives,  p.  125. 

Quelques  DÉPKNDANCiis  françaises  de  Rongevaux.  —   Archives  des  B.-P..  G.  219. 
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Ce  tableau  dit  combien  étaient  multipliés  les  asiles  et  secours  en 
faveur  des  pèlerins  sur  les  diverses  voies  qui  conduisaient  à  Roncevaux. 


4.  —  LE  CRI  Mont-Joie  et  le  Monte  del  gozo. 

Il  y  a  plus  qu'un  rapprochement  intéressant  k  faire  entre  «  le  cri  » 
de  nos   Rois  et   le  Monte  del  gozo  (le  Montjoye),  chanté  par  les 


^  Archives  des  Basses-Pyrénées,  G.  219.  Iiivenl.  d'Uris. 
-  Id.,  ibid.  Inform.  p.  il. 
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Jacopites,  qui  découvraient,  de  ces  hauteurs,  les  tours  de  la  basilicir.c 
de  Gompostelle.  On  ne  se  doute  pas  que  celte  apjiellation  «  Montjoie  » 
est  due  aux  i)èlerins,  (jui  dél)ai)tisèrent  le  mont  d'où  ils  avaient  le 
bonheur  d'apercevoir  les  tlèches  du  Sanctuaire  ai)rès  lequel  i!s  soupi- 
raient. Ce  mont,  appelé  vulgairement  San  Marcos  (de  S. -Marc), 
était  plus  connu  des  voyageurs  sous  le  titre  del  gozo  «  le  mont  de  la 
joie  :  »  ainsi  seulement  nous  Pavons  entendu  dénommer  dans  toutes 
les  Chansons  (ci-avant,  pp.  255-256).  Et  c'est  sur  cette  montagne 
(pie,  le  premier  de  la  caravane,  qui  avait  entrevu  dans  le  lointain  la 
silhouette  des  tours,  était  proclamé  Roi;  titre  honorifique  devenu 
parfois  le  nom  patronymique  de  ses  descendants. 

Or,  tandis  qu'on  trouve  Torigine  du  nom  donni'  à  la  colline  (jui 
avoisine  Santiago  de  Composlellc,  bien  rares  sont  ceux  ([ui  connaissent 
rorigine  du  «  cri  >^  pris  par  les  Rois  de  France  et  plus  tard  par  leurs 
armées.  Sur  ce  sujet,  nous  trouvons  dans  le  savant  Traité  de  la 
Science  du  blason  ',  par  M.  Jouffroy  d'Eschavannes,  un  renseigne- 
ment (jui  peut  bien  avoir  ici  sa  place  et  compléter  ce  que  nous 
avons  écrit,  soit  l\  propos  des  cris  de  guerre  des  armées  françaises  et 
espagnoles,  soit  à  propos  de  la  montagne  dont  nous  nous  occupons 
actuellement  (voir  pj).  5-6  et  255-256).  Dans  l'ouvrage  cité,  M.  D'Ks- 
chavannes  écrit  :  «  Les  anciens  auteurs  n'ont  point  donné  la  véritable 
origine  de  ce  cri,  et  l'opinion  la  plus  accréditée  aujourd'hui  est  celle 
d'Huguet  de  Saint-Cher,  qui  rapporte  (juc  les  pèlerins  avaient  coutume 
d'a|)peler  Mont-Joie  des  monceaux  de  pierres  sur  lesquels  ils  plantaient 
des  croix  :  Constituunt  acej'ua/n  lapidiun,  et  ponunt  cruce.s,  et 
dicitur  Mons-Gaudii.  Del  Rio  atteste  la  même  chose  des  |)èlcrins 
de  Saint-Jacques  de  Galice^.  Il  existait  une  grande  (|uantité  de  monts- 
joie  sur  la  route  de  Saint-Denis,  et  (juaiid  on  allait  chercher  roritlamme 
([uc  nos  rois  y  avaient  d('i)Oscc  on  criait  sur  toute  la  route  :  Mont-Joie 
Saint-Denis!  Ce  cri  était  nqx'té  à  la  guerre,  --l  deviiil  aussi  celui  ries 
rois  de  France.  La  date  de  celte  coutume  ne  i'i>monte  i)as  |)lus  loin  (|ue 

>  A  Viisatje  des  bibUopliiles,  archéologues,  (inialeurs  d'objets  d\iii  ei  de  curio- 
sités, U'unismales,  archivisles,  artistes,  etc.,  ouvrage  accompagné  de  nombreux 
blasons  fincaicnt  graves  sur  bois,  in-S".  Paris,  Edouard  llouveyre,   1880. 

^  Le  Codex  compostellan  liu  XIl^  siècle  signale  ces  plantations  de  croix 
par  los  i)olerins  au  sujet  du  port  de  Cizo,  au  lieu  dit  Orux  Caroli.  (>i-;ivant, 
page  178,  nous  avons  donné  la  traduction  intégrale  (\q  ce  texte,  où  se  trouve 
cette  phrase  :  «  peretrrini,  ^:euua  sua  ibi  (Mii-\autos  versus  saneti  Jacobi 
patriaui,  ex  more  oraut,  et  siiigu/i  singula  vc.vitta  Uominicœ  Crucis  infigunt.  » 
(Codex,  p.  15.) 
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Louis-le-Gros  (1108-1137),  et  ceux  qui  Pont  attribuée  à  Glovis  — 
comme  Raoul  de  Presle,  qui  vivait  sous  Charles  V,  et  Robert  Scenel, 
évéque  d'Avraiicbes,  —  ont  commis  une  grave  erreur,  puisque  après 
sa  conversion  on  porta  dans  les  armées  la  bannière  de  saint  Martin 
de  Tours  comme  étendard  royal  »  (p.  209).  Ainsi  donc  le  nom  et 
le  cri  «  Mont-Joie  »  nous  vinrent  des  pèlerins,  avant  de  passer  dans 
les  armes  royales  et  sur  les  lèvres  des  soldats. 
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I 


LES    CHANSONS 


DES 


PÈLERINS  DE  SAINT-JACQUES 


PREMIÈRE  PARTIE 

PRÉLIMINAIRES  HISTORIQUES 


AiNT  Jacques  sur  un  blanc  palefroi,  casqué,  Tanne  au  poing 
et  brandissant  l'étendard  crucifère,  voilà  pour  l'Espagne  la 
personnification  de  la  lutte  impitoyable  contre  Tlnfidèle, 
le  symbolisme  de  la  glorieuse  conquête  de  la  patrie  sur  le 
Maure.  Aussi,  comme  jadis  nos  armées  s'ébranlaient  au  cri  de  Mont- 
Joie  Saint -Denis!  l'Espagnol  courait-il  au  combat  en  clamant  : 
Santiago!  Santiago!  Souvent  même  cette  supplication  devenait 
plus  explicite,  plus  pressante  sous  cette  forme  :  Santiago!  Cierra 
Espana  !  «  Saint  Jacques  î  garde  l'Espagne  !  » 

De  ce  fait,  les  Infidèles  eux-mêmes  ont  cru  au  Matamoros,  au  saint 
pourfendant  les  Maures.  Maintes  fois,  saisis  d'épouvante,  fuyant  en 
déroute,  ils  ont  déclaré  avoir  aperçu,  —  comme  h  la  fameuse  journée 
de  Glavijo,  —  «  un  cavalier  plus  brillant  (}ue  l'éclair,  aussi  prompt  que 
la  foudre,  »  conduisant  les  armées  chrétiennes  à  la  victoire.  Ce  devait 
être...  c'était  Monseigneur  Santiago,  el  Saritoï 


La  légende  de  Saint-Jacques  devait  nécessairement  entrer  dans  notre 
épopée  nationale.  Elle  allait  si  bien  au  tempérament  chevaleresque  et 
croyant   de  nos   pères!   Gharlemagne  et  ses   paladins,  agenouillés  en 
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guerriers-pèlerins  au  miraculeux  tombeau  de  Gompostelle  \  ne  pou- 
vaient qu'entraîner  les  foules  sur  leurs  pas.  Ils  les  y  entraînèrent  effec- 
tivement. Or,  voici  comment,  d'après  la  tradition,  s'établit  le  courant 
du  célèbre  pèlerinage. 

«  Les  restes  du  grand  apôtre,  S.Jacques,  écrit  l'archevêque  Turpin^, 
venaient  d'être  inopinément  découverts  (812)  dans  la  forêt  d'Iria-Flavia, 
parl'évêque  compostellan  Tliéodomir.  A  la  i-elation  de  cette  miraculeuse 
invention,  «  un  enthousiasme,  qui  n'a  été  surpassé  que  par  celui  des 
K<  Croisades,  »  souleva  les  villes  et  villages,  et  poussa  vers  le  tombeau, 
qui  sortait  de  sous  un  linceul  de  broussailles...  Alors,  dit  l'évèque 
historien,  Charles,  ayant  épuisé  ses  forces  aux  guerres  si  longues  et  si 
pénibles  qu'il  avait  dû  entreprendre,  ne  soupirait  qu'après  le  repos. 
Tout  h  coup,  il  aperçoit  dans  le  firmament  un  chemin  d'étoiles  com- 
mençant à  la  mer  de  Frise,  courant  à  travers  le  pays  des  Teutons, 
l'Italie  et  la  Gaule,  et  suivant  en  ligne  droite  l'Aquitaine,  à  travers  la 
Gascogne,  la  pays  Basque,  la  Navarre  et  l'Espagne  jusqu'à  la  Galice. 
Le  phénomène  se  renouvelant  chaque  nuit,  Charles  en  médite  la 
signification. 

«  Préoccupé,  agité,  il  voit  en  songe  un  héros  d'une  extraordinaire 
beauté  :  —  Que  dis-tu,  mon  fils?  demande  le  héros.  —  Qui  êtes-vous? 
répond  Charles.  —  Je  suis  Jacques  l'apôtre,  disciple  du  Christ,  fils  de 
Zébédée,  frère  de  Jean  l'Évangéliste  :  j'ai  été  martyrisé  par  Hérode; 
mon  corps  repose  en  Galice,  où  les  Sarrasins  oppriment  les  chrétiens: 
tu  es,  toi,  le  plus  brave  et  le  i)lus  puissant  des  souverains:  va  donc  et 
délivre  la  Galice  des  mains  de  ces  Moabites.  Le  chemin  d'étoiles  que 
tu  as  vu  briller  dans  le  ciel  signifie  qu'avec  la  nombreuse  armée  qui, 
sous  tes  ordres,  terrassera  cette  perfide  race  de  païens  et  rendra  sûre 
la  route  qui  conduit  à  mon  église  et  à  mon  tombeau,  tu  dois  aller  en 
Galice.  Donne  cet  exemple  à  tous  les  peuples  qui  viendront  à  mon 
sépulcre  solliciter  le  pardon  de  leurs  fautes  et  chanter  les  louanges 
du  Très-Haut.  Pars  sans  retard;  je  serai  ton  protecteur  dans  le  danger; 
j'obtiendrai  pour  toi,  h  cause  de  tes  travaux,  une  couronne  dans  les 
cieux,  et  ton  nom  sera  célèbre  jusqu'à  la  fin  des  âges. 

«  Ainsi  parla  l'Apôtre.  Charles  crut  h  la  promesse  qui  lui  était  faite, 
rassembla  ses  armées  et  partit  pour  aller  combattre  les  Sarrasins.  Il 

'  Voir  dans  Le  pèlerinage  à  Composlelle  et  la  Confrérie  des  pèlerins  de  Mon- 
seigneur St-Jacques  de  Moissac,  p.  G,  ce  (juMl  faut  penser  de  cette  expédition. 

2  Vila  Caroli  magni  el  Hololandi,  ch.  ii,  in,  v.   —   Voir  dans  Le  pèlerinage, 
citô  ci-avant,  les  opinions  sur  cet  écrit  et  cette  légende,  pp.  6  et  148. 
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leur  enleva  Pampelune,  visita  le  tombeau  de  S.  Jacques,  poursuivit  sa 
course  jusqu'à  Iria-Flavia  et  jusqu'aux  bords  de  la  mer,  où  il  planta  sa 
lance,  rendant  grâces  à  Dieu  el  k  son  Apôlre.  » 

Le  bruit  de  cette  vision  se  répand  aussitôt.  Dans  le  monde  chréiien, 
le  radieux  ruban  d'étoiles  qui  se  déroule  au  firmament  sous  le  nom 
mythologique  de  Voie  lactée  devient  le  Chemin  de  Saint-Jacques. 
Les  yeux  fixés  sur  ce  sillon  lumineux,  les  foules  enthousiastes  se 
mettent  en  marche  vers  «  le  champ  de  l'étoile,  »  campus  stellœ, 
Compostelle!  L'ère  des  pèlerinages  est  ouverte 

Durant  neuf  siècles,  un  immense  élan  de  foi  portera  «  les  pèlerins  du 
monde  entier  au  pied  du  tombeau  du  grand  apôtre  de  l'Espagne. 
Vilains,  bourgeois,  grands  de  la  terre,  hauts  el  puissants  seigneurs, 
des  rois  eux-mêmes,  touchés  de  contrition,  repentants,  prenaient  un 
beau  jour  le  bourdon,  la  pèlerine  et  la  gourde,  pour  expier  à  Compos- 
telle ou  demander  une  grâce.  Ils  cheminaient  par  les  routes,  demandant 
la  charité  quand  ils  étaient  pauvres,  et,  riches,  la  faisant  sur  leur  pas; 
l'hôpital  était  au  bout  des  rudes  étapes  pour  les  recevoir.  Et  jusqu'à 
la  Révolution,  les  pèlerins  de  France,  de  tous  les  plus  nombreux, 
se  sont  dirigés  vers  la  Galice  en  longues  théories;  seules  les  guerres 
avec  l'Espagne  ont  pu  ralentir  de  temps  à  autre  ce  grand  mouvement 
d'où  sont  sorties  les  croisades'.  » 

Un  petit  et  rare  volume,  imprimé  en  1747,  donne  une  idée  de  la 
vogue  qu'avaient  alors  les  pèlerinages  chez  nos  compatriotes,  et  du 
mouvement  considérable  qui  portait  notre  pays  vers  les  divers  lieux  de 
vénération,  bien  longtemps  avant  les  Croisades  et  jusqu'aux  premiers 
grondements  de  la  Révolution.  On  y  voit  (jue,  «  bon  an  mal  an, 
30,000  pèlerins  français,  au  moins,  s'acheminaient  vers  les  frontières 
pour  gagner  Saint-Jacques  de  Compostelle  ou  Notre-Dame  du  Mont- 
serrat,  soit  pour  franchir  les  Alpes  et  marcher  sur  Rome...  En  une 
seule  année,  à  Montserrat,  le  confesseur  des  Français  entendit  les 
confessions  de  4,500  de  cette  nation,  sans  compter  ceux  que  d'autres 
confessèrent  lorsqu'il  était  occupé^.  »  —  Et  comme  bon  nombre  des 

'  Extrait  de  l'intéressante  brochure  Monsieur  Si-Jacques,  i)ar  M.  Nicolaï, 
pp.  '27-28;  Bordeaux,  I^'éret  et  fils,  1897. 

■-  Cf.  Histoire  de  Notre-Dame  du  Monl-Serrat,  avec  description  de  PAbbaye  des 
Hermilages,  par  le  H.  P.  Dom  Louis  Montégut,  petit  in- 18  de  194  paj?es;  cité 
par  M.  Nicolaï  dans  Mmsieur  St-Jacques.  —  Plus  anciennement  déjà,  en 
IG17,  le  P.  Olivier,  gardien  de  ce  sanctuaire  et  pénitencier  des  Français  sur 
cette  montagne,  avait  donné  YHisioire  de  l'abbaye  el  des  iiiiracles  de  Notre- 
Dame  de  Monl-Serrat.  Ne  serait-ce  pas  à  l'occasion  de  ce  livre  et  par  les  soins 
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pèlerins  de  Santiago  de  Galicia  se  rendaient  au  fameux  sanctuaire  de 
la  Catalogne,  nous  accompagnons  ces  pages  d'une  curieuse  estampe 
fort  rare  de  ce  Pèlerinage,  d'après  un  bois  original.  Les  couplets  des 
Chansons  que  nous  étudions  ici,  et  qu'on  lira  au  bas  de  la  dite  gravure, 
en  justifient  la  reproduction,  comme  ils  prouvent  le  grand  engouement 
des  masses  pour  les  pèlerinages. 

Pareil  mouvement  devait  inévitablement  engendrer  des  abus;  ils  ne 
manquèrent  pas,  surtout  h  partir  du  XVII®  siècle.  Mais  pouvoirs  civil 
et  ecclésiastique  interviennent  d'un  commun  accord  :  de  sages  régle- 
mentations, (ju'on   publiait  encore  officiellement  du  haut  des  chaires 
paroissiales  en  1738,  arrêtent  les  faux  pèlerins,  les  coquillards,  qui, 
exploilant   la   crédulité    publique,   jetaient  le   discrédit   sur  les   vrais 
Senjacquès.   Il   ne  fallut  pas  moins  de  deux  déclarations  ou  Ordon- 
nances royales,  Tune  de  1671,  l'autre  de  1686,  pour  mettre  un  terme 
il  cet  engouement  abusif  et  réglementer  les  pèlerinages.  Dans  la  dernière 
déclaration  il  était  stipulé  que  :  «  Tous  ceux  qui  voudront  aller  en 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  en  Galice,  Notre-Dame  de  Lorette  et  autres 
lieux  saints,  hoi's  du  royaume,  seront  tenus  de  se  présenter  devant 
leur  évêque,  pour  être  par  luy  examinez  sur  les  motifs  de  leur  voyage 
et  d(i  prendre  de  luy  une  attestation  par  écrit,  outre  laquelle  ils  reti- 
reront du  lieutenant  général  du  bailliage  ou  sénéchaussée  dans  lesquels 
ils  feront  leur  demeure,  ensemble  des  maires,  échevins,  jurats,  consuls 
et  syndics  des  communautés,  des  certificats  contenant  leur  âge,  qua- 
lités, etc..  »  El  tout  cela  sous  les  peines  édictées  par  Louis  XIV,  au 
mois  d'août  1671,  à  savoir  :  «  peine  de  galères  à  perpétuité  contre  les 
hommes,  et  telles  peines  afflictives  contre  les  femmes  que  les  juges  des 
lieux  estimeront  convenables'.  »  Tandis  que  la  police  signalait  ces  abus 
et   demandait  leur  répression,  la  presse  de  l'époque  stygmatisait  les 
faux  pèlerins  et  mettait  en  garde  les  populations  et  gens  de  bonne  foi- 


(le  ce  relif,'ieux  (qu'aurait  été  exécutée  laj^ravuro  dont  nous  parlons  ci-après 
et  fjui  est  reproduite  dans  cette  Étude?  Le  fait  est  que  le  P.  Olivier  et  le 
sculpteur  Raynaud  sont  tous  deux  Toulousains:  (|ue  ce  bois  a  bien  les  carac- 
tères (lu  XV1I«  siècle.  épO(iue  du  volume,  et  que  ce  bois,  i;ravé  à  Toulouse 
et  resté  dans  la  plus  ancienne  imprimerie  de  notre  région,  la  maison 
Forestié,  était  évidemment  pour  fournir  aux  pèlerins  méridionaux  Plmago 
de  la  dévotion  si  en  honneur  parmi  (uix,  et  ([iie  le  P.  Olivier  devait  favoriser 
à  titre  de  pénitencier  de  ses  comiiatriotes. 

1  On  trouvera  les  preuves  et  détails  de  ces  rèfi;lemenlations  dans  Le  pèle- 
rinage à  Coniposlelk,  \)[).  Iti,  3-29-331.  Cf  aussi  Histoire  du  commerce  et  de  In 
navigation  à  Bordeaux,  par  Francis(iue  Michel,  t.  i,  pp.  5î2-52i. 


Ainsi  un  livret  troyen  très  curieux  et  peu  connu,  signalé  par  M.  Socard, 
et  ayant  pour  titre  :  LHstoi7^e  et  le  caractère  de  la  malice  et  des 
fourberies  de  ceux  qui  courent  le  inonde  aux  despens  d'autruy, 
en  parle  en  ces  termes  dans  le  iargon  ou  langage  de  V Argot 
réformé  :  «  Les  Coqvillards  sont  les  Pèlerins  de  Saint- Jacques,  la 
plus  grande  part  sont  véritables  et  en  viennent,  mais  il  y  en  a  aussi 
qui  truchent  sur  le  coqvillard  et  qui  n'y  furent  jamais,  et  qu'il  y  a  plus 
de  dix  ans  qu'ils  n'ont  fait  le  pain  bénit  en  leurs  paroisses  et  ne  peu- 
vent trouver  le  chemin  a  retourner  en  leurs  logis,  ils  ne  fichent  que 
floutière  au  grand  Goësre^  »  Fripons,  voleurs,  ivrognes,  quelle  engeance 
exemplaire  et  rassurante  h  travers  les  villes  et  sur  les  chemins  plus  ou 
moins  bien  gardés! 

Jusque-là,  à  de  rares  exceptions  près,  ces  pèlerinages  isolés  ou  par 
caravanes,  indépendamment  des  avantages  spirituels  pour  l'individu, 
avaient  été  des  sujets  d'édification  pour  la  société,  souvent  des  moyens 
d'expiation  et  de  réparation  exemplaire  -. 


Que  si,  dans  les  expéditions  contre  les  Maures,  les  armées  s'entraî- 
naient au  chant  de  couplets  patriotiques  dont  le  Santiago!  Santiago! 
était  le  refrain,  dans  le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Jacques,  les 
caravanes  de  pèlerins  célébraient  ses  miracles  par  des  hymnes  et  des 
cantiques.  A  ce  sujet,  il  est  peut-être  bon  de  remarquer  que  de  tout 
temps  les  expéditions  militaires  ou  religieuses  furent  accompagnées  de 
Chansons;  mieux  que  cela,  la  Chanson  populaire  devança,  prépara, 
accompagna  ces  expéditions,  comme,  au  retour,  elle  en  célébrait  les  vic- 
toires et  les  hauts  faits.  Il  est  même  démontré,  depuis  surtout  les 
savantes  études  de  M.  Léon  Gautier  sur  Les  Épopées  nationales  ^, 
que,  dès  l'origine,  toute  poésie  vraiment  populaire  était  à  la  fois  reli- 
gieuse et  nationale.  Ainsi  la  plus  ancienne  Chansouy  non  pas  française, 

i  Le  grand  Goësre,  le  roi  de  l'argot,  ou  le  mailre  des  gueux.  —  Le  livret 
cité  ici  par  M.  Socarci  dans  les  Noëls  et  cantiques  imprimés  à  Troijes  depuis 
le  XVII''  siècle,  précieuse  réédition  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  fut 
imprimé  par  Nicolas  Cray,  à  Lyon,  1634,  et  était  composé  par  un  «  piller 
[nxailrfi]  de  Boulanche  qui  maquille  en  molanche  {ouvrier  en  lame)  en  la 
vergue  [ville]  de  Tours.  »  Cf.  Nisard,  Hist.  des  livres  populaires. 

-  Nous  renvoyons  encore  le  lecteur  au  volume  dont  ces  pages  sont  le 
développement;  il  y  verra  la  justification  de  ce  simple  énoncé. 

3  Paris,  Victor  Palmé,  5  vol.  gr.  in-8». 
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mais  des  Français,  qui  nous  soit  restée  est  la  Gantilène  de  saint  Faron, 
ciiant  du  VII®  siècle  célébrant  la  victoire  de  Glotaire  II  sur  les  Saxons. 
Les  annales  rapportent  qu'elle  fut  chantée  k  pleine  voix,  magna  voci- 
feratione,  par  tout  le  royaume,  et  que  les  femmes  la  redisaient  en 
chœur  et  en  battant  des  mains,  ita  canentium  feminœque  choros 
inde  plaudendo  compo7ieba7it  '. 

L'usage  des  chansons  est  effectivement  une  suite  naturelle  de  la 
parole  et  n'est  pas  moins  général  :  pariout  où  Ton  parle  on  chante. 
«  Il  n'a  fallu  pour  imaginer  les  chansons  que  déployer  ses  organes, 
donner  un  tour  agréable  aux  idées  dont  on  aimait  à  s'occuper  et  for- 
tifier i)ar  l'expression  dont  la  voix  est  capable  le  sentiment  qu'on 
voulait  peindre.  Aussi  les  anciens  navaient-ils  point  encore  l'art 
d'écrire,  qu'ils  avaient  déjà  les  chansons^.  »  Serait-ce  môme  trop  hardi 
de  dire  (jue  la  première  manifestation  de  la  pensée  par  la  parole  a  été, 
sinon  chantée,  du  moins  émise  par  des  tons  et  des  sons  de  voix  tenant 
beaucoup  plus  du  chant  que  du  discours  conversé?... 

Cet  enthousiasme,  naturel  et  inné,  à  consacrer  par  des  chants  le 
merveilleux  ou  ce  qu'on  considère  comme  tel,  devait  trouver  une  mine 
féconde  dans  les  Vies  et  les  Miracles  des  saints.  Aussi,  après  les 
Canlilèncs  (oi'igine  de  la  Chanson  de  geste  et  de  l'Épopée),  les  Com- 
plainles  religieuses,  vraies  Cantilènes  sur  les  liéros  de  la  religion  et  de 
la  patrie,  défrayèrent  les  esprits  et  les  imaginations  même  les  plus  vul- 
gaires et  les  moins  cultivés.  De  là  ces  nombreuses  poésies,  ou  proses 
plus  ou  moins  rimées  ou  assonantes,  retrouvées  dans  ce  dernier  siècle, 
et  qui  ne  sont  qu'une  bien  minime  partie  de  ce  qui  se  chantait  populai- 
rement depuis  au  moins  le  VIP  siècle.  Nous  voyons  Charlemagne  écrire 
de  sa  main   une  collection   d'hymnes  nationaux  et  religieux,  par  lui 

•  De  Chlotario  est  cancre  rege  Francorum 
Qui  ivit  pugnare  in  gentem  Saxomim. 
Quam  graviter  provenissei  missis  Saxonum 
Sinon  fuisset  inchjlus  Faro  de  gente  Burgundionum.. . 

Quando  veniunt  missi  Saxonum  in  terram  Francorum, 

Faro  uhi  erat  princeps, 
Instinctu  Del  transeunt  per  urhem  Mcldorunu 
Ne  interficiantur  a  rege  Francorum... 

On  voit  dans  ces  deux  strophes  (juc  les  vaincus  envoyèrent  à  Cloiairo  (\v> 
ambassadeurs  (jui  auraient  été  certainement  massacrés  i)ar  le  roi  de  France, 
si  l'illustre  P'aron,  d'origine  Bourfjruignonno,  ne  les  eût  sauvés,  et  si  Dieu 
ne  leur  avait  inspiré  de  passer  par  la  ville  de  Meaux,  où  commandait  sans 
doute  ce  libérateur,  inscrit  au  catalogue  des  Saints. 

-  Cf.  Framery  et  Ginguené,  Encyclopédie  mélliodique,  vol.  Musique,  t.  1. 
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recueillis  auprès  des  vieillards  qui  les  savaient  par  cœur.  Et  comme 
ces  chants  volaient  sur  les  lèvres  de  tout  un  peuple,  sans  ([ue  les  clercs 
eussent  l'idée  de  les  arrêter  au  passage,  pour  les  fixer  sur  les  parche- 
mins, ce  ne  fut  que  très  tard  (ju'on  finit  par  en  avoir  quehiues  textes 
écrits. 

On  aura  une  idée  de  ce  qu'il  fallut  faire  pour  arriver  à  quelque  résul- 
tat, en  voyant  ce  qu'un  ministre  de  notre  second  Empire,  M.  Fortoul, 
décréta  pour  la  publication  d'un  Recueil  officiel  de  ioutes  nos  Chan- 
sons populaires.  «  Comment  dut-on  procéder,  écrit  le  savant  Léon 
Gautier,  pour  saisir  cette  insaisissable  poème?  On  s'adressa  aux  insti- 
tuteurs primaires,  qui  allèrent  s'asseoir  au  foyer  des  vieux  paysans,  qui 
les  firent  chanter,  qui  écrivirent  tant  bien  que  mal,  sous  leur  dictée, 
ces  chants  défigurés  par  dix  siècles,  mais  d'une  popularité  encore 
éclatante  '.  » 


Nous  disions  tout  à  l'heure  ce  qui  en  fut  de  cette  transmission  orale, 
puis  écrite,  des  Chansons  toutes  spéciales  qui  font  la  matière  de  cette 
Étude;  il  n'est  pas  moins  intéressant  de  savoir  ce  qu'elles  étaient. 

Le  plus  connu,  le  plus  populaire  des  chants  Jacopites,  et  que  les 
pèlerins  de  toute  nation  adaptaient  à  leur  langue,  était  Thymne  attri- 
buée au  célèbre  Aimery  Picaud,  l'auteur  présumé  du  Codex  de  Coni- 
postelle^.  Ce  cantique  religieux  débutait  par  celte  strophe  : 

Ad  honorem  Régis  siimmi, 

Qui  condidit  omnia, 

Vénérantes  jubilemùs 
Jacohi  magnalia  '^. 

Tandis  qu'en  de  nombreux  couplets  se  déroulaient,  sur  ce  rythme, 
«  la  vie  et  les  miracles  »  de  l'apôtre  proto-martyr,  le  refrain,  repris  en 

'  Les  Épopées  françaises,  l^^^  partie,  pp.  97-98,  édit.  1865. 

^  Codex  a  domno  Papa  Calixto  'primilus  edilus,  manuscrit  conservé  aux 
archives  du  Cliapitre  cathédral  de  Compostelle,  et  dont  Ja  Bibliollièque  natio- 
nale de  Paris  possède  deux  copies  du  XllI"  siècle.  [Mss.  latins,  n°"  3550  et 
13775.)  Le  livre  IV  de  ce  Codex  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  le 
H.  P.  Fita,  jésuite,  avec  le  concours  de  M.  Julien  Viuson,  professeur  à 
l'École  nationale  des  langues  orientales  vivantes;  Paris,  Maisonneuve,  in-8o 
de  G3  pages.  Sur  l'auteur  de  ce  ms.,  voir  notre  Pèlerinage  à  Compostelle, 
pp.  100,  132-133. 

8  Sur  cette  poésie  et  son  auteur,  voir  Hisl.  littéraire  de  la  France,  t.  xxi, 
pp.  276-277,  et  Le  pèlerinage,  pp.  100  et  186. 
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chœur,  rappelait  les  chants  patriotiques  et  religieux  des  guerres 
saintes.  Surtout  quand  les  caravanes  nombreuses  étaient  dirigées  par 
des  prêtres,  des  moines  ou  des  ermites,  Penlhousiasme  débordait 
non-seulement  parmi  ceux  qui  cheminaient  vers  Santiago  de  Compos- 
telle,  mais  encore  au  milieu  des  populations,  qui  bénissaient  leur 
passage.  De  part  et  d'autre  on  se  renvoyait  ce  chevaleresque  refrain  : 

Fiat,  amen  ;  alleluya 
Dicamus  solemniler; 
E  ultreja,  e  sus  eja 
Decanlemus  jugiter. 

Ce  qui  signifiait  :  «  Allons,  amen;  disons  solennellement  alléluia, 
et  ne  cessons  de  chanter  :  En  avant  !  et  toujours  en  avant  !  »  —  Puis, 
dit  un  des  chansonniers,  la  «  dévote  Oraison  k  S.  Jacques  »  étant 
récitée. 

Parmi  les  monts  et  [trairie, 
Nous  chantions  la  Litanie 
Ou  quelque  bonne  Chanson. 

Ces  Chansons  se  transmirent  d'abord  oralement.  Sur  le  ton  d'un  réci- 
tatif ou  de  cantilène  traînarde,  on  allait  débitant  ces  couplets,  (jue 
défaut  de  mémoire  et  mauvaises  versions  défigurèrent  tellement  qu'ils 
finirent  par  devenir  méconnaissables. 

Avec  le  temps,  les  plus  lettrés  d'entre  les  pèlerins  brodent  des 
variantes  sur  le  thème  primitif.  Encouragés,  de  pauvres  rimailleurs  s'y 
mettent  h  leur  tour;  et,  sans  souci  de  Part,  ils  délayent  ou  ami)lifient 
les  strophes,  amputent  ou  allongent  les  vers.  Aussi  lorsque,  plus  tard, 
on  réunira  dans  des  feuilles  ou  livrets  à  l'usage  des  pèlerins  ces  pré- 
tendues poésies,  on  se  trouvera  en  face  de  redites,  de  déplorables 
contrefaçons,  de  mesures  inégales,  de  fautes  prosodiques,  de  licences 
inouïes  en  fait  de  rime  et  de  métrique. 

«  Œuvre  de  pèlerins  inconnus  ou  de  poètes  populaires  plus  remplis 
de  foi  que  de  science  poétique,  »  comme  le  dit  M.  Socard  \  ces  soi- 
disant  poésies  sont  sans  valeur  :  souvent  la  rime  même  fait  défaut,  et 
le  sentiment  y  est  aussi  nul  (jue  rimagiuation.  Rares  y  sont  h's  ti-aits 
d'originalité  qui  caractérisèrent  et  ont  consacré  telles  chansons  poi)U- 
laires,  par  exemple  :  Joseph  vendu  par  ses  frères^  Madeleine  au 
désert,  etc..  Tout  au  plus,  entre  les  neuf  cantiques  dont  nous  repro- 
duisons les  textes,  quelques  strophes  ont-elles  (Quelques  vers  passables 

'  Cf.  Noëls  et  Cantiques, 
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ou  quelque  pensée  un  peu  plus  saillante,  notamment  dans  la  Chanson 
dite  «  du  devoir  des  Pèlerins.  »  Tout  le  reste  est  on  ne  peut  plus 
faible,  ii  tous  les  points  de  vue. 

A  proprement  parler,  les  Chansons  dites  de  S t- Jacques  ne  sont 
guère  que  des  rhapsodies  dans  le  vrai  sens  du  mot  :  un  ramas  de 
prose  plus  ou  moins  rimée  ou  de  versification  quelconque,  bon  pour 
distraire  les  pèlerins  le  long  du  chemin,  attirer  les  braves  gens  sur 
leur  passage  et  solliciter  honnêtement  l'aumône.  Ce  sont  simplement 
des  complaintes  de  colporteur,  des  rimailles  (et  encore'.)  bonnes  à 
être  chantées  dans  les  veillées  de  villages.  Tellement,  qu'après  avoir 
apprécié  «  la  poésie  plus  que  singulière  à  l'usage  des  chanteurs  de 
carrefour  du  dernier  siècle,  »  M.  Socard  ajoute  :  ^<  le  lecleur  pourra 
juger  si  les  complaintes  adressées  à  S.  Jacques  sont  de  meilleur  aloi... 
Il  faut  les  lire  pour  en  savourer  à  l'aise  la  bizarrerie  originale.  »  {Op, 
cit.,  p.  75.) 

Nous  savons  bien  qu'en  beaucoup  de  Chansons,  même  dans  les  vraies 
Chansons  de  geste,  voire  dans  celle  de  Roland,  les  vers  ne  sont  pas 
régulièrement  assujétis  à  la  rime,  mais  seulement  à  l'assonance,  comme 
dans  certains  vers  espagnols.  ]^a  rime  assonante  consiste  dans  l'accord 
entre  voyelles,  abstraction  faite  des  consonnes;  ainsi  dans  ce  vieux 
couplet  rapporté  par  Molière  : 

Si  le  roi  m'avait,  donné— é 
Paris,  sa  grand'ville— i— e 
Et  (ju'il  m'eût  fallu  quitter — é 
L'amour  de  ma  mie— i— e. 

Nos  chansonniers -pèlerins  ont  largement  usé  et  abusé  de  celte 
licence  des  rimes  ou  plutôt  des  syllabes  finales  assonantes.  Ainsi  nous 
les  entendrons  faire  rimer  France  avec  mère,  désir  avec  marris, 
adresse  avec  bie7i  aise...  Nous  en  passons,  et  des  meilleures  (c'est-à- 
dire  de  plus  mauvaises),  que  le  lecteur  appréciera,  en  recoimaissant  que 
dans  la  plupart  de  ces  compositions  la  rime  ne  gênait  pas  plus  que  la 
mesure  du  vers.  Il  sufiisait  à  nos  chantres  d'avoir  une  certaine  cadence 
allant  plus  ou  moins  avec  tel  air  de  convention,  sauf  même  k  le  défi- 
gurer. Et  ce  qui  était  pratiqué  par  nos  chansonniers  de  St-Jacques  ne 
l'était  pas  moins  par  tous  autres  rimeurs  de  sujets  religieux.  Témoin 
certaine  Cantilène,  que  M.  Paulin  Paris  dit  avoir  entendu  chanter  dans 
son  enfance,  qui  débutait  par  ces  vers  : 

Sainte  Catherine  était  fille  d'un  roi, 

Son  père  était  païen,  sa  mère  ne  l'estoit... 
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Certes,  par  ces  appréciations,  nous  ne  voudrions  pas  médire  de  ces 
naïvetés  de  «  paouvres  pellerins,  »  certainement  bien  intentionnés;  nous 
ne  voudrions  pas  nous  attirer  le  repi^oche  de  tel  poète  du  Xll^  siècle, 
Quesne  de  Béthune,  disant  : 

Mon  liingiige  ont  blasmé  les  Franceis 
Et  mes  chnnsons  ; 

mais,  avec  le  censeur  de  VAiH  poétique,  nous  pensons  qu' 

11  raul,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 

Dans  celles  de  nos  pèlerins,  il  y  a  de  la  bonhomie;  c'est  tout.  Et 
cette  bonhomie  suffisait  à  attirei-  les  foules,  comme  se  plaît  à  le  cons- 
tater un  des  chantres  parlant  de  l'eftet  (ju'ils  pi'oduisirent  en  traversant 
la  ville  de  Léon,  en  Gastille  : 

Les  honnmes,  femmes  et  filles 
De  toutes  parts  nous  suivoient 
Pour  entendre  la  mélodie 
De  ces  bons  pèlerins  françois. 

Des  Castillans  pouvaient  se  contenter  de  pareilles  rimes,  plus  ou 
moins  assenantes,  mais  ..  nous  préférons  croire  que,  même  des  Espa- 
gnols étaient  attirés  plutôt  i)ar  Vair  que  par  la  cliam^oyi,  puisque,  dit 
le  poète  :  on  les  suivait  «  pour  entendre  la  mélodie.  » 


Ces  réserves  faites,  il  faut  néanmoins  reconnaître  div<^rs  avantages 
et  même  quelque  utilité  à  l'ensemble  des  Chansons.  Elles  fournissaient 
aux  pèlerins  futurs  des  données  précieuses,  des  renseignements  toi)o- 
graphiques  sur  les  contrées  à  parcourir,  des  indications  pratiques  sur 
les  choses  de  nécessité  ou  d'utilité,  telles  (lue  les  provisions  à  faire,  les 
objets  à  emporter  avec  soi,  les  dangers  à  éviler,  les  précautions  à 
prendre,  etc.,  etc..  De  nos  jours  encore  on  y  recueille  des  observations 
de  ([uelque  intérêt,  des  diHails  typiques  qui  parfois  ne  manquent  ni  de 
saveur  ni  de  piquant.  Enfin,  ce  (jui  vaut  encore  mieux,  ce  sont  les 
Itinéraires  ([u'on  peut  reconstituer  \\  l'aide  des  divers  couplets  signa- 
lant les  voies  h  |)rendre,  les  villes  \\  voir,  les  particularités  propres  k 
telles  localités,  des  épisodes  qui  se  r('nouv(^llaienl  fn'Miuemment...  Par 
Ici  on  pouvait  soit  se  pnnnunii',  soit  faire  son  profit  de  telles  appi'i'cia- 
tions.  indications,  etc.,  etc.. 
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Sous  ces  rapports,  les  Chansons  des  Pèlerins  de  Saint-Jacques 
ont  de  riîUcrêt  ;  aussi  faut-il  savoir  gré  qu'on  ait  eu  la  bonne  pensée,  à 
parlir  du  XVIP  siècle  (peut-être  même  antérieurement),  de  réunir 
quelques-unes  de  ces  pièces  dans  des  livrets,  pancartes,  manuels  ou 
images  h  l'usage  des  pèlerins.  Dévotion,  enthousiasme,  besoin  poussant 
les  foules  vers  Compostelle,  il  fallait  bien  mettre  à  leur  disposition  des 
guides  et  tous  autres  objets  utiles  et  pratiques.  L'industrie  et  le  com- 
merce, devant  y  trouver  leur  avantage,  secondèrent  les  désirs  des  pèle- 
rins effectifs  qui  s'enrôlaient  dans  les  Confréries  de  Saint-Jacques, 
dont  un  des  Statuts  '  portait  obligation  sine  quâ  non  d'effectuer  le 
pèlerinage  à  Santiago,  tombeau  du  saint  Patron. 

De  laces  Recueils  populaires  au  papier  gi'ossier,  k  l'impression  défec- 
tueuse et  fautive;  cette  Imagerie  à  couleurs  criardes;  ces  Enluminures 
qui,  peu  à  peu,  devinrent  la  spécialité  de  certains  ateliers,  comme,  par 
exemple,  à  Épinal  ;  ces  rudiments  de  Catalogues  ou  Itinéraires  pour  le 
parcours  des  chemins  vers  Rome,  Compostelle  et  les  Saints-Lieux;  ces 
Manuels  de  Cantiques,  dont  la  fameuse  Bibliothèque  bleue  des  impri- 
meurs de  Troyes  paraît  avoir  été  le  centre.  En  un  mot,  rien  ne 
manquait  à  ^article  pèlerin,  à  Varticle  Saint-Jacques.  M.  Alexis 
Socard  pense  que,  «  dans  tous  les  temps,  la  ville  de  Troyes  dut  servir 
de  point  de  ralliement  aux  pèlerins  qui  s'y  assemblaient  en  caravane, 
et  qu'ils  s'y  fournissaient  de  cantiques  à  chanter  pendant  le  voyage.  » 
Par  le  spécimen  original,  que  nous  donnons  de  la  Carte-image  de  Mont- 
serrat,  on  voit  cependant  que  le  Midi  avait  aussi  ses  fournisseurs  pour 
les  roumieux  et  le  colportage. 

Que  si  dans  ces  feuillets,  sur  ces  images  encadrées  des  prières  et  des 
cantiques  en  l'honneur  du  Saint,  les  pèlerins  avaient  les  textes  qu'ils 
allaient  récitant  ou  chantant  sur  leur  route,  en  montrant  tantôt  des 
reliques,  tantôt  des  statuettes  et  autres  souvenirs  des  sanctuaires  de 
pèlerinage,  par  la  vente  de  ces  objets  ils  se  créaient  aussi  des  ressources 
pour  leur  voyage.  Ce  commerce,  joint  à  celui  que  les  colporteurs- 
imagiers  faisaient  au  profil  de  leurs  patrons,  étendait  et  la  renommée 
des  lieux  de  dévotion  et  la  connaissance  des  chants  consacrés  à  l'hon- 
neur des  saints  qu'on  célébrait  le  plus  populairement.  Ces  enluminures 
tapageuses  pénétraient  dans  les  maisons,  dont-elles  décoraient  les 
murailles  à  titre  d'objet  de  piété,  de  vrai  tableau  religieux;  puis  enfants, 
vieillards,  toute  la  maisonnée,  ne  tardaient  pas  à  répéter,  plus  ou  moins 
heureusement,  les  Airs  que  les  passants  leur  livraient  avec  des  variantes 

'  Entre  autres,  ceux  des  Pèlerins  de  Moissac  ;  cf.  Pèlerinage,  pp.  19,  55. 
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et  des  fioritures  plus  ou  moins  artistiques.  Ces  gens  «  qui  vendaient 
les  Complaintes,  et  que  Ton  appelait  Revenants  de  Saint-Jacques, 
sont  des  races  aujourd'hui  complètement  disparues.  Ces  industriels  de 
carrefour  ont  emporté  avec  eux  la  tradition  des  airs  lamentables.  Ils 
ont  aussi  emporté  le  secret  de  cette  poésie  barbare  et  bizarre,  où,  avec 
un  sans-gêne  remarquable,  ils  écorchaient  toujours  la  rime  et  souvent 
la  raison.  Ils  ont  emporté  la  recelte  de  leur  façon  de  psalmodier  avec 
des  larmes  dans  la  voix  \  »  Mais,  grâce  à  ces  pauvres  poètes  et  à  ces 
piètres  chanteurs,  se  sont  conservés,  tout  en  se  dénaturant,  les  textes 
et  les  airs  des  Chansons  de  pèlerins. 

Quelques-uns  de  ces  chants,  ou  plus  exactement  un  seul  d'entre 
eux  paraît  avoir  été  composé  ad  hoc.  Aussi  quand,  plus  tard,  vu 
sa  popularité,  sa  diffusion,  cet  air  fut  adapté  à  divers  chants  reli- 
gieux ou  profanes,  on  eut  soin  de  noter  le  timbre  de  ces  derniers  sous 
la  rubrique  :  «  air  des  Pèlerins  »  ou  «  air  de  Saint-Jacques.  » 
Pour  les  autres  Chansons  des  roumieux,  elles  paraissent  avoir  été 
mises  sur  des  airs  cosinus,  généralement  des  airs  profanes,  dont  la 
plupart  étaient  môme  adaptés  à  des  paroles  parfois  bien  lestes  et  à  des 
sujets  fort  libres.  Rien  de  moins  compréhensible  que  des  chants  mys- 
tiques mis  sur  des  airs  de  Pont-Neuf,  dont  les  litres  ou  timbres  seuls 
forment  un  contraste  souvent  fort  ridicule  avec  des  paroles  parodiées 
sur  ces  mêmes  airs.  Ainsi,  par  exemple,  dans  La  pieuse  Alouette 
avec  son  tirelire^  faisant  le  pendant  de  certain  Recueil  dit  des 
Rossignols  spirituels,  dont  nous  aurons  à  parler,  on  trouve  sur  l'air  : 

J'aimerai    toujours  le   bon   vin... 

le  pieux  cantique  (jui  commence  par  : 

J'aimerai  toujours  mon  Jésus,  etc. 

Nous  ne  nous  étendons  pas  davantage  sur  cette  question  des  Airs  et 
de  leur  Notatio7i,  puisque,  h  l'article  suivant,  dans  l'étude  de  chacune 
des  Chansonsy  on  va  trouver  les  explications  utiles  avec  des  notes 
historico-critiques  accompagnant  chacun  des  morceaux.  Et  afin  qu'on 
ait  un  tout  complet,  —  et  qu'on  trouverait  difficilement,  —  nous  don- 
nerons, dans  leur  texte  intégral,  tous  les  couplets  connus  de  chaque 
Chanson. 

'  Cf.  NoUs  et  cantiques,  p.  68. 


SECONDE  PARTIE 

TEXTES  ET  NOTATIONS  DES  CHANSONS 

AVEC   NOTES   HISTORICO-CRITIQUBS 


êédités  en  partie  par  M.  Alexis  Socard,  dans  les  Noëls  et 
Cantiques  imprimés  à  Troyes  depuis  le  XVII^  siècle 
jusqu'à  nos  jours  \   les  chants,   qui   nous    intéressent, 
sont  extraits  d'un  Manuel  de  48  pages  in-24  ayant  pour 
titre  :  Les  Chansons  des  pèlerins  de  Saint-Jacques. 

Celle  plaquette  porte  au  frontispice  une  petite  vignette  représentant 
un  pèlerin  en  marche  et  au-dessous  :  S'imprime  à  Compostelle  ; 
dix  planches,  aussi  naïves  que  cette  première  et  également  sur  bois, 
sont  intercallées  dans  le  texte  de  chaque  Chanson  et  h  chaque  partie 
du  livret  2.  Sur  la  dernière  page  cette  approbation  :  «  J'ai  lu  le  présent 

1  A  Paris,  chez  Aug.  Aubry,  éditeur;  avec  des  notes  bibliographiques  et 
biographiques  sur  les  imprimeurs  troyens.  Ouvrage  orné  de  20  gravures  origi- 
nales, avec  la  musique  de  plusieurs  airs;  broch.  de  136  p.  plus  une  planche 
hors  texte. 

2  Voici  la  composition  de  ce  livret  d'après  le  résumé  pris  à  la  Bibliothèque 
nationale  : 

Page  2.  La  grande  Chanson  des  Pèlerins  de  St-Jacques  :  Quand  nous 
partîmes  de  France  —  En  grand  désir.  ~  P.  9.  Autre  Chanson  des  pèlerins  de 
St-Jacques  :  Quand  nous  partîmes,  pour  aller  à  Saint- Jacques.  —  P.  16. 
Chanson  du  devoir  des  pèlerins,  sur  l'air  :  Or  sus,  peuple  de  France;  Pour 
à  Dieu  satisfaire  —  Des  maux  que  j'ai  commis.  —  P.  23.  Histoire  arrivée  à  deux 
pèlerins,  sur  le  chant  :  De  la  Boiste  :  Au  nom  du  Seigneur  souverain,  — 
Secourez  ces  deux  pèlerins.  —  P.  27.  Sur  un  gentilhomme  qui  a  fait  le  voyage 
de  St-Jacques  et  s'est  rendu  pèlerin,  sur  le  chant  :  Réveillez-vous  belle 
dormeuse;  Puisque  le  monde  je  quitte  —  Pour  vivre  au  ciel  heureusement.  — 
P.  35.  Oraison.  —  P.  36.  Mémoire  des  Saintes  reliques  qui  sont  en  l'église  de 
Compostelle.  —  P.  40.  Mémoire  des  Reliques  qui  furent  apportées  par  le  roi 
don  Alphonse  III.  —  P.  42.  Chemin  de  Paris  à  Saint-Jacques  le  Grand. 
(Cette  partie  comprend  un  itinéraire  très  complet  qui  se  termine  par  cette 
remarque  :  de  Paris  à  S. -Jacques,  340  lieues.)  —  P.  47.  La  vie  et  les  miracles 
de  S.  Jacques  le  Majeur,  apôtre.  —  P.  48.   Approbation   (relatée  ci-dessus). 
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Livret,  dont  on  peut  permettre  l'impression,  vu  Tancienneté  de  la 
composition.  A  Troyes,  ce  7  août  1718.  Grosley,  av.  »  Antérieure- 
ment on  avait  fait  une  édition  avec  la  mention  :  sur  l'imprimé  à 
Compostel,  et  approbation  signée  Grand,  sans  la  perniission  d'usage; 
les  gravures  en  sont  encore  plus  archaïques,  pour  ne  pas  dire  d'un 
faire  plus  barbare. 

Grâce  à  la  réimpression  due  à  M.  Socard,  mais  limitée  à  200  exem- 
plaires, grâce  aussi  à  la  réédition  de  certains  de  ces  chants  dans  le 
Monsieur  Saint-Jacques,  enfin  vu  les  citations  presque  in  extenso 
qu'on  en  trouve  dans  notre  Pèlerinage  à  Compostelle,  ces  Chan- 
sons, y  compris  celles  que  nous  avons  reproduites  d'après  les  Rossi- 
g^iols  spirituels,  de  46i6\  et  d'après  Le  Cliemin  de  Tolose,  1650^, 
seront  moins  exposées  à  tomber  dans  Toubli. 

Mais  ce  qui  est  totalement  dans  l'oubli,  ce  sont  les  Airs  signalés  en 
tête  de  la  plupart  de  ces  pièces.  Très  populaires  évidemment  aux  époques 
où  furent  composées  les  Chansons,  on  ne  connaissait  aujourd'hui  que 
l'énoncé  de  leurs  timbres.  Impossible  surtout,  au  dire  des  hommes  les 
plus  compétents,  de  mettre  la  main  sur  la  notation  musicale.  Un  maître 
dont  l'autorité  est  aussi  incontestée  que  l'obligeance,  le  bibliothécaire 
de  rOpéra  et  célèbre  compositeur,  M.  Weckerlin,  nous  écrivait  à  la 
date  du  11  novembre  1897  :  «  Les  différentes  Chansons  ont  précisé- 
ment pour  timbres  ceux  que  vous  indiquez,  mal/ieureusement  ces 
airs  n'ont  pas  été  co7iservés  par  l'impression.  »  De  son  côté, 
M.  le  chanoine  Stephen  Morelot,  dont  la  réputation  en  matière  de  cri- 
tique et  d'érudition  musicale  est  si  bien  fondée,  après  nous  avoir  déclaré 
«  qu'en  fait  de  Chansons,  l'homme  compétent  par  excellence,  c'est 
M.  Weckerlin,  »  ajoutait  «  là  ou  il  ne  trouve  pas  de  réponse  â  ce  (ju'on 
lui  demande,  il  y  a  peu  de  chances  à  ce  que  d'autres  soient  plus 
heureux.  » 

Sans  nous  laisser  décourager  par  ces  réponses,  pourtant  si  catégo- 
riques, nous  avons  poursuivi  nos  recherches;  et,  grâce  à  de  précieux 

>  Les  Rossignols  spirituels  liguez  en  duo,  dont  les  meilleurs  accords,  nommé- 
ment le  bas,  relèvent  du  seigneur  Pierre  Philippes,  organiste  de  ses  Altèzes  Scre- 
nissimes  ;  à  Valenciennes,  1616,  de  l'imprimerie  de  J.  Veruliet.  —  Nous 
dirons  un  mot  de  ce  recueil  lorsque  nous  reproduirons  la  chanson  cjui 
nous  intéresse. 

2  Le  Chemin  de  Tolose  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  en  Galice.  A  Tolose,  de 
l'imprimerie  de  P.  d'Estey,  à  l'enseigne  de  La  Presse  d'Or,  près  le  Collège 
de  Foix,  1650;  petit  in-S»  de  huit  feuillets.  —  Ci-après  on  trouvera  quelques 
détails  sur  cette  plaquette. 
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concours,  nous  pouvons  donner  ici  la  musi(|ue  de  plusieurs  de  ces 
chants  ^  Observons  que  même  le  Recueil  de  M.  Socard,  portant  «  la 
musique  de  plusieurs  airs  »  de  Cantiques  et  Noëls,  n'en  donne  aucune 
pour  les  Chansons  dont  il  reproduit  les  paroles. 

Ici  nous  faisons  précéder  chaque  notation ^  de  quelques  explications 
tant  sur  la  provenance  que  sur  certaines  pauticularilés  plus  intéres- 
santes, soit  pour  les  textes  soit  pour  les  mélodies.  Les  strophes  inté- 
grales de  cha(|ue  Clianson  suivront  aussi  le  premier  couplet  mis  en 
musi(iue. 


I 


LA  GRANDE  CHANSON  DES  PELERINS 

ou  Cantique  Spirituel. 

Voici  un  des  cantiques  des  pèlerins  qui  a  eu  Tlionneur  de  l'enlu- 
minure. Non  seulement  le  texte  en  a  été  conservé  dans  le  Recueil 
déj^  signalé,  comme  imprimé  à  Compostel  et  réimprimé  à  Troyes  en 
1718,  mais  encore  il  fait  partie  d'une  collection  d'estampes  publiées 
par  M.  Nicolaï  dans  son  livre  précédemment  cité  sur  M""  Saint-Jacques. 
Cette  estampe,  dont  on  voit  une  réduction  photographique  au  dit 
volume  2,  mesure  0,35  de  hauteur  sur  0,32  de  large.  «  Trois  couleurs 
aux  teintes  fanées  que  l'on  ne  rendrait  plus  l'enluminent  :  bleu,  jaune, 
vieux  rouge  sur  blanc  et  noir.  »  L'image  est  encadrée  à  droite  et  à 
gauche  par  le  Cantique  spiyntuel,  ou  Complainte  à  saint  Jacques  ; 
au  bas  est  la  dévote  Oraiaon,  Le  saint  placé  au  centre,  debout,  «  est 

*  Ces  intéressantes  communications  sur  la  notation,  les  paroles,  les  sour- 
ces et  adaptations  des  chants,  nous  ont  été  faites  par  MM.  le  chanoine 
Morelot,  de  Dijon,  collaborateur  de  feu  Dan j ou  à  la  Revue  de  iiiusùjiie  reli- 
gieuse, de  la  Musica  sacra,  de  l'Académie  de  Ste-Cécile  à  Venise,  etc.;  le 
chanoine  Jaspar,  de  Lille,  ancien  doyen  de  Saint-Jacques  de  Douai;  l'abbé 
Dubarat,  aumônier  du  Lycée  de  Pau;  Camille  Cardelle,  arcliitecte  et  musi- 
cien; le  R.  p.  Dom  Antoine  Dubourg,  bénédictin  de  la  maison  de  Paris;  le 
P.  Dos|)ital,  professeur  à  N,-D.  de  Bétharram  (liasses-Pyrénées). 

-  Notre  exellent  confrère  M.  le  chanoine  Contensou,  maître  rie  chapelle 
et  organiste  de  la  (Cathédrale  de  Montauban,  rédacteur  des  Mélodies  sacrées, 
a  bien  voulu  surveiller  l'impression  de  cette  musique. 

3  Monsieur  St-Jacques,  Planche,  1,  p.  169. 

2 
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vêtu  d'un  grand  manteau  bleu  doublé  eu  jaune,  jeté  sur  une  robe 
mouacale  flammée  de  rouge  par  places  :  ses  pieds  sont  décliaux  avec 
une  simple  semelle  retenue  par  des  liens  au-dessus  des  chevilles.  »  Il 
a  la  tête  coiffée  d'un  grand  chapeau  de  feutre  (ou  cuir)  noir,  dont  les 
ailes  sont  relevées  en  visière  sur  la  partie  frontale,  visière  qui  est 
ornée  d'une  coquille  de  pèlerin,  accostée  de  deux  bourdons  posés  en 
sautoir,  et  que  M.  Nicolaï  qualifie  «  clous  ou  croix  de  S.André;  » 
pour  nous,  nous  y  voyons  le  bourdon,  insigne  (jui,  avec  la  coquille  et 
telles  autres  amulettes,  constituait  le  chapeau  enfalotté,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  dans  «  Le  Pèlerinage  à  Coinpontelle  ^  » 
Le  saint  de  notre  estampe-cantique  tient  de  la  main  droite  le  bourdon 
appuyé  h  terre  et  sommé  d'une  gourde  à  deux  renflements,  tandis  que 
sur  la  main  gauche  repose  un  livre  ouvert.  A  ses  pieds  sont  age- 
nouillés, à  droite  et  à  gauche,  deux  pèlerins,  nù-tête,  dans  la  posture  de 
la  supplication.  En  haut  de  la  planche  deux  motifs  accessoires,  posés  à 
droite  et  à  gauche  de  la  tète  du  saint,  rappellent  le  fameux  miracle  (?) 
de  la  résurrection  d'un  pendu  arrivé  dans  la  ville  de  San  Domingo 
de  la  Calsada,  sur  le  chemin  de  Compostelle,  et  (jue  plusieurs  attri- 
buent au  saint  de  ce  nom  2.  M.  Nicolaï  décrit  ainsi  la  scène  de  l'estampe  : 
«  Un  pèlerin  et  sa  femme  passant  au  devant  d'une  chapelle  font  un 
geste  de  surprise  en  apercevant  en  face  d'eux  un  pendu  dont  le  corps 
se  balance  au  gibet  ;  la  hart  passée  autour  du  col  lie  également  les 
mains  sur  le  devant:  un  gros  coq  est  perché  sur  le  bas  de  la  potence: 
comme  accessoire,  sur  le  côté,  une  échelle  est  appli(}uée  -K  » 

C'est  à  toutes  ces  scènes  de  petite  valeur  artistique,  que  le  texte  de 
la  Chanson  imprimé  comme  simple  prose,  sert  de  cadre.  On  en  lira 
les  dix-sept  strophes  et  le  refrain  à  la  suite  du  premier  couplet  joint 
à  la  musique.  Air  n^  j .  Relativement  à  cet  Air  voici  ce  que  nous 
croyons  plus  intéressant  à  consigner. 

«  Par  une  bonne  rare  fortune,  dit  M.  Nicolaï,  l'air  de  la  Grande 
Chanson  ne  sera  pas  perdu.  M.  Adrien  Lavergne  Ta  noté  {\  notre 
intention,  et  pour  cela  il  a  dû  s'adresser  aux  souvenirs  d'un  chantre  du 
Gers.  Il  ne  lui  a  point  chanté  notre  cantique  mais  un  vieux  Noël 
composé  au  siècle  dernier  avec  beaucoup  d'autres  par  l'abbé  Dandichon 
et  dont  l'air  était  celui  de  la  Chanson  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques^.  » 

<  Voir  pp.  60  61. 

-  Le  Pèlerinage  à  Cotnposlelle,  pp.  207-210. 

•*  Monsieur  St-Jacques,  p.  2. 

'*  Monsieui-  St-Jac(juei-,  p.  151,  note  A,  et  la  notation,  p.  IGU 
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Autant  donc  (juc  la  iiK-moire  el  l'art  peuvent  aider  un  cliantre  ou 
ménétrier,  VAir  des  pèlerins  adapté  k  un  Noël  a  été  retranscrit  dans 
le  volume  Monsieur  Saint-Jacques.  Mais  cette  notation  diffère  nota- 
blement de  celle  que  nous  avons  fini  par  découvrir,  et  que  le  célèbre 
clianteur  Lamazou  a  publiée  dans  un  Recueil  aussi  précieux  (jue  rare^ 
Cette  notation,  que  nous  donnons  au  n»  1  bis  de  la  planche  de  mu- 
sique ci-après,  est  la  reproduction  même  du  Noël  de  Tabbé  d'Andi- 
chon,  avec  la  première  strophe  de  ce  cantique  -.  Tout  en  la  reproduisant 
nous  raccompagnerons  des  réserves  et  observations  critiques  k  nous 
communiquées  par  M.  le  chanoine  Morelot. 

Observons  (jue  le  Noël  dit  de  d'Andichon  a  été  introduit,  harmonisé 
en  divers  recueils,  avec  de  nombreuses  variantes,  notamment  dans  les 
Noëls  anciens  du  R.  P.  Dom  Legeay,  bénédictin  de  l'abbaye  de  So- 
lesmes.  Auparavant  le  savant  harmonisateur,  M.  Stephen  Morelot,  avait 
arrangé  cet  air  pour  orgue,  sans  connaître  le  texte  de  la  Chanson 
des  Pèlerins  qui  s'accommode  parfaitement  de  sa  leçon,  moyennant 
une  élision  ou  suppression  k  la  première  syllabe  du  3™^  vers,  vu  sa 
notation  en  rythme  bi-ternaire. 

Quant  k  la  notation  transcrite  par  M'"°  Lavergne,  d'après  un  air 
chanté  sans  doute  d'une  manière  fantaisiste  ou  infidèle,  elle  ne  concorde 


•  20  Noëls  français  sur  des  airs  béarnais  el  basques,  par  M.  Henri  D'Anrli- 
chon,  archiprêtre  de  Lembège,  diocèse  de  Lescar  (Basses-Pyrénées),  année 
175G.  —  Recueillis,  chantés  et  publiés  par  Pascal  Lamazou,  avec  accompa- 
gnement de  piano  par  D.-F.-E.  Auber.  Ad.  Barthe.  Jules  Cohen,  Félicien 
David,  Ch.  Gounod,  Cli.  Poisot,  Hector  Salomon,  Jules  SchulhotT,  T.-D.-A. 
Tellefsen,  Amédée  Van  den  Heuvel,  J.-B,  Weckerlin.  —  Précédés  d'une 
])rèface  i)ar  Gustave  Chonciuet.—  Paris,  chez  Pascal  Lamazou,  14,  rue  Taitbout, 
En  dépôt  chez  Durand-Schœnewcrk  et  G'«,  éditeurs  de  musiciue,  4,  place  de 
la  Madeleine;  à  Pau,  chez  P.  Lamazou,  etc.,  1873.  —  Le  Noël  dont  il  est 
ici  question  porte  le  n»  12,  dans  le  recueil,  p,  34,  et  est  écrit  avec  accompa- 
gnement pour  piano  par  Gh.  Gounod. 

2  Ce  Noël  porte  le  n"  LUI,  p.  8G,  dans  l'édition  rarissime,  ainsi  titrée  : 
Noels  \  choisis  I  corrigés  et  nouvellement  /  composés  sur  les  Airs  les  plus 
agréables  I  les  plus  connus  /  el  les  plus  en  vogue  I  dans  la  Province  du  Béarn  / 
par  Henri  d'Andichon,  ci-devant  /  curé  cCAucamville,  diocèse  de  Toulouse  /  et 
ensuite  archiprêtre  de  Lembège,  diocèse  de  Lescar,  prieur  de  Sainl-Marlin  /  de 
Maucour,  diocèse  d'Agen  /  A  Toulouse  I  de  l'Imprimerie  d' Augustin  Henault  l 
avec  permission.  —  Sans  date,  in-32  de  9G  pages;  ])ossédé  par  iM.  l'abbé 
J)ubarat,  qui  a  eu  l'obligeante  amabilité  de  le  mettre  à  notre  disposition. 
—  Une  nouvelle  édition  de  ces  Noëls  fut  donnée  en  1857  à  Bagnéres-de- 
Bigorre,  chez  Dassun,  imprimeur,  place  Napoléon;  in-18  de  96  jiages. 
Là,  notre  Noël  se  trouve  le  XIX«,  au  3ti'n«  feuillet. 
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que  d'une  façon  1res  imparfaite  avec  les  paroles  de  la  vraie  chanson, 
les  rimes  étant  interpolées,  tandis  (jue  les  divers  membres  de  phrase 
de  la  mélodie  conservent  un  rythme  très  régulier.  Il  est  donc  évident 
que,  soit  cet  air  retranscrit  de  mémoire  dans  le  Monaieur  Saint- 
Jacques^  soit  la  notation  empruntée  à  Tabbé  d'Andichon  par  Lamazou 
ne  sont  que  des  réminiscences  et  des  adai)tations  plus  ou  moins  rigou- 
reuses et  exactes. 

Nous  en  avons  eu  la  preuve  en  rapprochant  Vair  sans  paroles, 
publié  par  M.  l'abbé  Morelot,  de  la  notation  avec  paroles  que  le 
P.  Dospital  a  bien  voulu  transcrire  à  notre  intention,  d'après  le  chant 
exécuté  devant  lui  par  un  pèlerin  de  Gompostelle  plus  qu'octogénaire, 
lequel  a  même  fourni  les  couplets^  propres  à  la  Confrérie  des  pèle- 
rins de  St-Jacques  de  la  paroisse  d*Asson  (Basses-Pyrénées),  où 
ce  vieillard  vit  encore. 

C'est  donc  cette  notation  avec  de  légères  modifications,  basées  sur 


<  Voici  les  deux  premières  strophes,  dont  on  pourra  comparer  la  variante 
avec  celle  de  la  vraie  Chanson.  A  l'église  d'Asson  on  chantait,  au  départ  ; 


Nous  allons  parlir  à  S. -Jacques 
Dans  un  moment, 

Aller  visiter  les  reliques 
En  pénitents. 

Pour  réclamer  sa  protection 
Et  sa  confiance  : 

Auprès  de  son  tombeau  sacré 
Nous  forons  la  demande. 


Vierge  sainte,  soyez  propice 

A  notre  vœu. 
Et  servez-nous  de  protectrice 

Auprès  de  Dieu. 
Soyez  notre  consolation 

Et  notre  Mère  ; 
Guidez  nos  pas  dans  tous  les  lieux, 
Tant  par  mer  que  par  terre. 


Par  les  strophes  suivantes,  on  jugera  du  mode  dans  lequel,  au  départ  et 
au  retour,  les  pèlorins  d'Asson  chantaient  le  cantique.  En  quittant  le  village  : 

Avant  de  partir,  nos  chers  frères. 

Nous  demandons 
De  votre  part  un  peu  de  prière, 

A  l'intention 
Que  nous  puissions  tous  arriver 

A  (]ompostelle, 
Toujours  dans  la  grhce  do  Dieu 
Et  de  sa  sainte  Mère. 

Au  retour,  ils  rappelaient  un  épisode  plus  saillant  : 


Quand  nous  fûmes  au  pont  qui  tremble, 

Gens  étonnés, 
De  nous  voir  une  troupe  ensemble, 

Bien  exposés, 
Voyant  les  ondes  de  la  mer 

En  grand'fiu'ie, 
Dont  Téclio  nous  faisait  trembler 
Et  craindre  pour  la  vie. 


REFRA.1N 

Prions  Dieu,  la  Vierge  Marie 

El  son  fils  Jésus, 
Qu'il  lui  plaise  de  nous  donner 

Sa  sainte  grâce, 
Qu'on  paradis  nous  puissions  voir 
Le  bienheureux  Saint-Jacques. 


—  al- 
lés observations  de  M.  Morelot  à  propos  des  mille  transformations 
par  lesquelles  les  pèlerins  ont  fait  passer  ces  airs,  que  nous  reprodui- 
sons au  n*^  1,  comme  Air  de  la  Grande  Chanson.  Un  des  caractères 
de  rancienneté  de  cet  air  est  surtout  l'absence  de  la  sensible  fa  j( 
dans  le  ton  de  sol  mineur  :  ce  qui  donne  h  ce  chant  une  naïveté  et 
une  grâce  ravissantes.  Néanmoins,  observe  M.  Morelot,  on  peut  intro- 
duire le  dièjse,  ce  genre  d'altération,  fort  anciennement  pratiqué,  étant 
précisément  le  fait  de  la  tradition  populaire  ^  Mais,  quoique  moins 
artistique,  nous  croyons  devoir  adopter  la  version  qui  paraît  être 
restée  la  plus  populaire. 

M.  Moura,  le  vieillard-pèlerin  qui  a  redit  cet  air,  fait  observer  qu'on 
le  chantait  sans  refrain.  Les  couplets  se  succédaient  indéfiniment  ;  par- 
fois, à  seule  tin  de  rompre  la  monotonie,  on  intercalait  aux  deux  der- 
niers vers  une  variante  qui  n'est  plus  dans  la  tonalité,  du  moins  telle 
que  l'a  chantée  ce  pèlerin  ;  aussi  nous  nous  dispensons  de  la  retrans- 
crire. D'autre  fois,  dit  le  même  témoin,  on  entremêlait  à  ces  strophes 
un  chant  des  Litanies;  indication  (jui  concorde  avec  le  renseignement 
de  la  Chanson  dite  des  Rossignols  (strophe  9)  : 

Parmi  les  monts  et  prairie, 
Nous  chantions  la  Litanie. 

Sans  doute,  ces  Litanies,  que  le  pèlerin  d'Asson  dit  de  la  Sainte 
Vierge,  étaient  celles  que  nous  avons  indiquées  comme  chant  de  marche 
des  caravanes  :  «  Audi  nos  Christe. .  .  et  le  :  Fiat  amen;  alleluya  ; 
E  ultreja,  e  sus  eja  ^.  »  Il  paraît  toutefois,  ainsi  qu'on  l'a  rapporté 
à  M.  l'abbé  Dubarat,  qu'il  «  y  avait  dans  le  pays  Basque  des  Litanies 
de  St-Jacques  que  les  pèlerins  récitaient  et  cliantaient  en  mendiant.  » 
Peut-être  était-ce  quelques-unes  de  ces  Litanies  qu'on  trouve  à  la  fm 
des  couplets  de  certain  Noël  donné  dans  le  Recueil  de  M.  Socard. 
Cet  éditeur  dit  ce  noël  «  très  populaire  sous  le  nom  des  Grâces^  a  fait 
partie  des  éditions  des  Oudot  depuis  1681,  et  qu'on  chante  encore 
dans  certaines  localités  de  la  Côte-d'Or,  de  la  Haute-Marne  et  de 
l'Aube,  à  la  fin  des  repas  de  noces  et  de  baptêmes  (pp.  41-42);  »  et 
où,  dans  maintes  fêtes  de  village,  «  les  jeunes  gens  n'obtenaient  permis- 
sion de  quitter  la  table  pour  la  danse  ([u'après  l'audition  entière  du 
Noël  chanté   par  une  seule  voix,  et   du  refrain  par  toute  l'assistance 

'   Voir  le  livre  du  D"" JacobsLlial  :  Die  clironiasticlie  altération  in  liturgisclien 
f/esaiig. 

2  Le  Pèlerinage  à  Compostelle,  pp.  147,  187;  et  ci-avant  p.  10. 
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(|).  44).  »  Ce  refrain  était  précisément  :  AUeluija,  Alleluya,  — 
Kyrie,  C/iriste — Kyrie  eleison;  et  ces  deux  dernières  invocations 
étaient  bissées. 


AIR    N"    1 
et  couplets  de  la   «  Grande  Chanson  » 
Aidante.  --  i^'  mode  du  piain-chant  transposé. 
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REFRAIN  ' 

Mous  prion-^  \,\  Vierge  Marie, 

Son  (ils  .!é>us, 
Qu'il  (tlaise  nous  donner 

Sa  sainte  grâce, 
Qu'en  Par.idis  nous  puissions  voir 

Dieu  et  M.  Saint-Jaccjues, 


I  Dans  aiiciino  dos  notations  on  n'a  jamais  donné  la  musiquo  ^W  ce 
liefrain.  —  On  trouvera  ilans  Le  Pèlerinage  les  renseignements  sur  les  loca- 
lités désignées  par  les  chansons. 
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Quand  nous  fûmes  en  la  Saintonge, 

Hélas  !  mon  Dieu; 
Nous  ne  trouvâmes  point  d'églises, 

Pour  prier  Dieu; 
Les  Huguenots  les  ont  rompues 

Par  leur  malice, 
C'est  en  dépit  de  Jésus-Christ 

Et  la  Vierge  Marie. 

3 
Quand  nous  fûmes  au  port  de  Blaye, 

Près  de  Bordeaux 
Nous  entrâmes  dedans  la  barque 

Pour  passer  l'eau. 
Il  y  a  bien  sept  lieues  par  eau, 

Bonnes  me  semble, 
3Iarinier  passe  promptement 

De  peur  de  la  tourmente. 

4 
Quand  nous  (fîmes  dedans  les  Landes 

Bien  étonnés, 
Avions  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes 

De  tous  côtés  ; 
Compagnons  nous  faut  cheminer 

En  grandes  journées 
Pour  nous  tirer  de  ce  pays 

De  si  grandes  rosées. 

5 
Quand  nous  fûmes  à  Bayonne, 

Loin  du  pays, 
Nous  fallut  changer  nos  couronnes  ' 

En  fleurs  de  lys; 
C'était  pour  passer  le  pays 

De  la  Biscaye, 
C'était  un  pays  rude  à  passer 

Qui  n'entend  le  langage. 

6 
Quand  nous  fûmes  àSainte-.>Iarie(Irun), 

Hélas  !  mon  Dieu  ! 
Je  regrettois  la  noble  France, 

De  tout  mon  cœur  ; 
Et  j'avais  un  si  grand  désir 

D'être  auprès, 
Aussi  de  tous  mes  grands  amis, 

Dont  j'en  suis  eu  malaise. 


Quand  nous  fûmes  à  la  montagne 

Saint-Adrien, 
Au  cœur  me  vient  une  pensée 

De  mes  parens; 
Et  quand  ce  vient  au  départir 

De  celte  ville, 
Sans  dire  adieu  à  nos  amis, 

Fîmes  à  notre  guise; 

8 
Entre  Peuple  et  Victoire  (2  villes) 

Fûmes  joyeux 
De  voir  sortir  des  montagnes 

Si  grande  odeur, 
De  voir  le  romarin  fleurir, 

Thym  et  lavande, 
Rendîmes  grâces  à  Jésus-Christ 

Lui  chantâmes  louanges. 

9 
Quand  nous  fûmes  à  Saint-Dominique, 

Hélas  !  mon  Dieu, 
Nous  entrâmes  dedans  l'église 

Pour  prier  Dieu  ; 
\  e  miracle  du  pèlerin. 

Par  notre  adresse  ;  • 

Avons  ouï  le  coq  chanter, 

Dont  nous  fûmes  bien  aise, 

10 
Quand  nous  fûmes  à  Burgue,  en  Espagne, 

Hélas!  mon  Dieu, 
Nous  entrâmes  dedans  l'église 

Pour  prier  Dieu, 
Les  Augustins  nous  ont  montré 

Un  gr.ind  miracle, 
De  voir  le  Crucifix  suer, 

Rien  de  plus  véritable. 

Il 
Qand  nous  fûmes  dedans  la  ville 

Nommée  Léon, 
Nous  chantâmes  tous  ensemble 

Cette  chanson  ; 
Les  dames  sortoient  des  maisons 

En  abondance, 
Pour  voir  chanter  les  pèlerins, 

Les  enfants  de  la  France. 


•  Le  change  des  monnaies  à  la  frontière.  —  Cf.  Le  Pèlerinage,  pp.  180-181 
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1-: 

Quand  nous  fûmes  hors  de  la  ville, 

Près  de  Saint-Marc, 
Nous  nous  assînnes  tous  ensemble 

Près  d'une  Croix. 
Il  y  a  un  chemin  à  droite 

Et  l'autre  à  gauche; 
L'un  mène  à  Saint-Saluateur  {Oviédo). 

L'autre  à  Monsieur  Saint-Jacques, 

13 
Quand  nous  fûmes  au  Mont-Etuves, 

Avions  grand  froid, 
Ressentîmes  si  grande  froidure. 

Que  j'en  tremblois. 
A  Saint-Salvateur  sommes  allés  ; 

Par  notre  adresse, 
Les  reli(|ues  nous  ont  montré, 

Dont  nous  portons  la  lettre. 

14 
Quand  nous  fûmes  au  Pont  qui  tremble, 

Bien  étonnés, 
De  nous  voir  entre  deux  montagnes 

Si  oppressés, 
D'ouïr  les  ondes  de  la  mer 

En  grande  tourmente; 
Compagnons  nous  faut  cheminer 

Sans  faire  deineurance. 


15 
Quand  nous  fûmes  dans  la  Galice, 

A  Rivedieu, 
On  voulait  nous  mettre  aux  Galères, 

Jeunes  et  vieux; 
Mais  nous  nous  sommes  défendus 

De  notre  langue. 
Avons  dit  qu'étions  Espagnols, 

Et  nous  sommes  de  France. 

16 

Quand  nous  fûmes  à  Montjoie, 

Fûmes  joyeux. 
De  voir  une  si  belle  église 

En  ce  saint  lieu, 
Du  glorieux  ami  de  Dieu, 

3Ionsieur  Saint-Jacques, 
Qui  nous  a  tous  préservés 

Durant  ce  saint  voyage. 

17 
Quand  nous  fûmes  a  Saint-Jacques, 

Grâce  à  Dieu, 
Nous  entrâmes  dedans  l'église 

Pour  prier  Dieu, 
Aussi  ce  glorieux   martyr, 

Monsieur  Saint-Jacques, 
Qu'au  pays  puissions  retourner 

Et  faire  bon  vovage. 


AIR     N"    1    ^i* 
Adapté    à    un    Noël    (d'Andichon) 


^.    AnUmiie  maestoso 


m 


klIZlt 


Nous    som  -  mes       trois        Sou-ve-rains    prin  -ces 

-A- 


ipi^ 


De     i'O  -  ri   -   ent, 


* 


Qui       vo-ya-geons       de     nos    pro- 


JS^ 


=fm- 


-^ 


vin  -  ces  En       Oc    -    ci  -  dent,         Pour 


sa   -  lu  - 


i 


p 


i 


E2 


—  25  — 


-V? ^ 


p 


1 


ir~T 


er        A  sa       nais  -   san  -  ce 


Le     Roi      des  Rois, 


i 


ee^ëI 


Et 


Ses 


^^ 


ce    —  voir       de 
rie  '^ 


son      en    —    fan   —   ce 


Pi 


bel   -  les 


lois. 


On  trouvera  la  suite  des  versets  du  Noël  de  l'abbé  Dandichon  soit 
dans  le  Recueil  même  signalé  ci-avant,  p.  19,  notes  1  et  2,  soit  dans 
les  Noëls  anciens  du  R.  P.  Dom  Legeay. 

Plusieurs  veulent  que  ce  présent  Cantique  ait  été  chanté  et  soit 
même  la  mélodie  vraie  du  chant  des  pèlerins  dont  l'abbé  d'Andichon  a 
fait  son  cantique  de  Noël. 

Toutefois,  tout  en  respectant  ici  l'ensemble  de  la  notation  telle  qu'elle 
est  au  Recueil  de  Lamazou,  nous  avons  cru  utile  d'y  apporter  quelques 
légères  modifications  signalées  par  M.  le  chanoine  Morelot,  dont  voici 
l'explication  :  «  La  notation  do  cette  mélodie,  nous  écrit-il,  est  fort 
irrégulière.  Comme  la  précédente  (notre  n»  1)  elle  est  de  rythme  bi- 
ternaire;  la  prolongation  de  Vut  aux  T,  14®  et  21®  caselles  devrait 
être  figurée  seulement  par  le  point  d'orgue,  et  ces  caselles  doivent 
conséquemment  disparaître.  Le  point  d'orgue  de  Tavant-dernière  note 
est  absolument  ridicule.  »  —  Notre  planche  porte  ces  rectifications: 
dans  Le  Pèlerinage^  la  musi(|ue  est  conforme  à  l'édition  de  Lamazou. 

«  Moyennant  ces  corrections,  poursuit  M.  le  chanoine,  on  obtiendra 
une  mélodie  bien  rythmée  et  convenablement  adaptée  aux  paroles. 
Mais  ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  que  les  collecteurs  de  Noëls 
qui  ont  donné  à  la  première  mélodie  le  timbre  :  Nous  sommes  trois 
souverains  princes,  se  sont  complètement  mépris,  ce  texte  ne 
pouvant  se  chanter  sur  :  Quand  nous  partîmes  (ci-avant  n°  1),  qui 
est  d'une  autre  mesure  de  vers,  du  moins  dans  la  seconde  partie  de  la 
strophe.  »  On  a  vu  déjà  que  sur  ce  dernier  point  nous  sommes  parfaite- 
ment de  l'avis  du  docte  critique,  lorsque  nous  avons  dit  (pp.  19-20) 
que  la  notation  transcrite  par  M'"^  Lavergne  ne  ]»ouvait  s'adapter  k  ce 
rythme,  vu  les  interpolation  et  inversion  de  certaines  rimes. 


—  26  — 


II 


LA  CHANSON  DKS  PELl^llINS  DE  SAINT-IACQUES 

dite  de  Valenciennos. 


Le  titre  de  cette  pièce,  que  nous  trouvons  tel  (jue  dans  rimprimé  de 
Valenciennes  en  1616,  semble  énoncer  la  vraie  et  plus  populaire 
Chanson  des  roumieux.  Sans  doute,  celle  que  nous  venons  d'étudier  et 
([ue  nous  avons  placi'C  en  tète  de  ces  clianls  est  bien  intitulée  :  La 
Grande  Chanson^  mais  son  sous-titre  «  Cantique  spirituel,  »  qui  lui 
est  aussi  indifféremment  donné  dans  tous  les  Recueils,  semble  l'admettre 
plutôt  comme  chant  religieux  (ju'à  titre  de  pure  Complainte  ou  simple 
rhapsodie.  Celle-ci  n'a  ni  sous-litre,  ni  indication  de  timbre  ;  elle 
porle  Vaii^  avec  elle. 

Peut-être  aurions-nous  donc  ici  la  plus  ancienne  de  ces  poésies, 
celle  qui  put  servir  de  type  h  plusieurs  autres;  car,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  la  plupart  d'entre  elles  ne  sont  ([ue  des  pastiches  plus  ou 
moins  serviles,  des  plagiats  assez  peu  dissimulés.  Toutefois,  d'après 
M.  Nicolaï,  la  priorité  appartiendrait  à  la  Grande  Chanson,  «  celle 
que  les  pèlerins  affectionnaient  le  plus  particulièrement  el  qui  a  servi 
de  modèle  {\  toutes  les  autres  chansons-itinéraires,  où  Ton  en  trouve  des 
strophes  entières  presque  littéralement  reproduites  '.  »  Mais,  observons 
(jue  cet  auteur  ne  semble  pas  avoir  eu  connaissance  de  la  pièce  que  nous 
donnons  ici,  et  qu'il  se  contente  de  reproduire,  en  tout  ou  par  parties, 
les  6  Chansons  rééditées  par  M.  Alexis  Socard.  Or,  celle-ci  est  une  7"^e 
qui  a  été  conservée,  paroles  et  musi([ue,  dans  les  précieux  «  Rossignols 
spirituels,  »  imprimés  à  Valenciennes.  Nous  en  avons  même  une  8^® 
inlilulée  :  Chanson  moult  profitable^  à  l'usage  des  Senljacqués 
toulousains,  et  rééditée  par  M.  Tabbé  Couture  d'après  la  curieuse 
plaquette  :  Le  Chonin  de  Tolose  à  Saint-Jacques  de  Compostelle 
en  Galice,  signalé  ci-avant  (p.  16). 

Celle  (lui  nous  occupe  présentement  mérite  une  mention  toute 
spéciale,  même  au  point  de  vue  bibliographicjue.  Comme  impression 
elle  est  de  toutes  celles  qui  sont  datées,  la  plus  ancienne,  i)uis(iu(; 
l'exemplaire  de  Valenciennes,  ici  signalé,  est  de  Tannée  IGIG.  11  y  eut 


'  Monsieur  St-Jacques,  p.  11. 
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une  autre  édition  chez  le  même  imprimeur  Verulier,  en  1631,  et  celle-ci 
mentionne  une  retouche  et  amélioration  dans  un  complément  au  titre 
des  Rossignols  que  nous  avons  déjk  donné  ^  Il  y  est  ajouté,  en  eftct, 
après  le  nom  de  l'organiste  Pierre  Philippe  (sans  s  final)  :  «  regail- 
lardis  au  primevère  de  l'an  1621.  »  Et  ce  volume  est  un  petit  in-12, 
avec  musique,  en  2  parties.  Or,  en  signalant  cet  opuscule  dans  son 
Catalogue  de  Bibliothèque  poétique,  M.  Viollet  le  Duc  2,  ajoute  cette 
note  :  «  L'auteur,  craignant  que  Ton  ne  confonde  ses  cantiques  avec 
ceux  de  Marol  et  de  Th.  de  Bôze,  termine  son  livre  par  ce  huitain  : 

Luther,  Viret,  Bèze  et  Calvin 
Ont  renversé  l'escril  divin. 
Calvin,  Luther,  Virel  et  Bèze 
Ont  mis  tout  le  monde  à  mal-aise. 
Bèze,  Calvin,  Luther,  Viret 
Croient  tant  Christ  que  Mahomet. 
Viret,  Bèze,  Calvin,  Luther 
Sont  allez  tous  quatre  en  enfer.  » 

Cette  boutade  nous  montre  au  moins  que  la  Chanson  des  Pèlerins 
n'y  est  pas  en  mauvaise  compagnie.  Elle  se  trouve  néanmoins  mêlée  \\ 
nombre  de  poésies  plus  ou  moins  ridicules,  recherchées  par  les  ama- 
teui's  3,  et  où  cependant  il  ne  nous  paraît  pas  d'y  avoir  d'autre  mérite 
(pie  celui  d'avoir  coiL^ervé  certains  anciens  airs  dont  quelques-uns  sont 
d'une  charmante  naïveté,  et  que  vainement  Ton  chercherait  partout 
ailleurs. 

'  Voir  ci-avant,  p.  IG,  note  1,  le  titre  du  liecueil  ;  «  Les  Rossignols  spvHtiiels.  » 

-  Ce  catalogue  fort  recherché  a  été  i)ublié  en  2  brochures  :  la  première 
par  Hachette  en  1843;  la  seconde,  qui  est  celle  de  ces  Chansons,  par  Flot,  à 
Paris,  en  1847. 

•^  De  ce  nombre  de  recueils,  imprimé  par  le  même,  est  La  Pieuse  Alouette 
(citée  ci-avant,  p.  14).  Le  titre  mérite  d'être  transcrit  en  entier.  «  La  pieuse 
Alouette  avec  son  Tirelire.  Le  petit  corps  et  plumes  de  notre  Alouette,  sont 
chansons  spirituelles,  qui  toutes  lui  font  i)rendre  le  vol  et  aspirer  aux 
choses  célestes  et  éternelles.  Elles  sont  partie  recueillies  de  divers  auteurs, 
partie  aussi  composées  de  nouveau;  la  pluspart  sur  les  airs  mondains  et 
plus  communs,  qui  servent  aussi  de  vois  à  notre  Alouette  pour  chanter  les 
louanges  de  notre  commun  Créateur.  »  Valenciennes,  1GI9,  2  vol.  in-S»  avec 
musique.  [Jean  Beltigny,  priiitsicr  de  Tournay,  a  composé  une  partie  de  ces 
airs).  —  M.  Viollet  le  Duc,  dit  que  ce  recueil  est  attribué  au  P.  Anthoine  de 
laCauchie. —  Dans  le  même  genre  parurent  aussi  en  16?3,  à  Tournay,  chez 
Adrien  Quinqué,  2  vol.  in-S"  avec  musi(iue  portant  le  titre  mystique  de  : 
La  PldiomHe  Sérap/iUjue,  attribuée  au  capucin  Jean  d'Arras. 
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En  nous  adressant  une  copie  de  cette  «  Chanson  des  Pèlerins  de  Saint- 
Jacques  »  imprimée  à  Valenciennes,  M.  le  chanoine  Morelot  nous 
écrivait,  avec  sa  haute  compétence  :  «  La  Chanson  :  Quand  nous 
'partîmes  de  France^  ou  «  grande  Chanson,  »  est  évidemment  imitée  de 
celle  des  Roaaignols  spirituels  *.  »  Et,  d'après  le  5™®  couplet,  on  voit 
qu'elle  a  dû  être  composée  par  (|uelqu'un  des  pèlerins  du  Nord, 
puis(iue  : 

A  la  seconde  journée, 
Sur  la  fresche  matinée, 
Nous  arrivasmes  à  Paris. 
C'estoit  feste  commandée, 
Ce  pourquoi  messe  j'ouis. 

Mais,  détail  d'autant  plus  intéressant  qu'il  est  unique  entre  toutes  nos 
Chansons  :  nous  pouvons  assigner  le  nom  du  compositeur,  sinon  des 
paroles,  du  moins  de  la  musique  de  celle-ci.  C'est  un  certain  «  seigneur 
Pierre  Philippes,  organiste  de  ses  Altèzes  Serénissimes.  »  Ceux  qui  y 
auraient  quelque  intérêt,  pourront,  d'après  ce  renseignement,  faire  plus 
ample  connaissance  avec  ce  musicien.  Ici,  il  nous  suffit  de  savoir  que 
nous  lui  devons  sinon  l'air,  du  moins  l'accompagnement  de  ce  chant, 
puisque  la  mention  qui  en  est  faite  au  titre  même  du  Recueil  en 
question,  porte  que  «  les  meilleurs  accords,  nommément  le  bas, 
relèvent  »  de  cet  organiste. 

Avec  «  les  meilleurs  accords  »  faut-il  attribuer  aussi  à  Philippes 
l'air,  le  chant  même  ?  Nous  hésitons  d'autant  plus  à  répondre  h  cette 
question,  que  nous  croyons  que  l'air  de  cette  Chanson  est  justement 
celui  qu'on  donne  pour  timbre  h  celle  commençant  par  ce  vers  : 
«  Quand  nous  partîmes  de  France. . .,  »  et  que  les  divers  Recueils 
indi(iuent  comme  devant  se  chanter  sur  le  timbre  :  Ma  calebasse  est 
ma   compagne. 

Le  fait  est  que,  dans  celle-ci  comme  dans  celle-là,  c'est-à-dire  dans 
la  6™e  des  pièces  reproduites  par  M.  Socard,  et  dans  celle  dite  des 
«  Rossignols  spirituels,  »  c'est  la  même  métri(iue,  le  même  nombre 
de  vers  aux  couplets,   le  menu-  refrain  en  des  termes  prescjue  identi- 

1  Le  savant  rédacteur  de  la  Musica  sacra,  et  maître-compositeur  de  l'Aca- 
démie (le  Sainte-Cécilo,  nous  adressa  le  texte  de  celle  (llianson  d'après  la 
reproduction  donnée  par  M.  le  chanoine  Didiol  dans  VAlmnnack  cnlholique 
(1887)  de  la  Société  de  Saint-Augustin.  Mais  avec  le  concours  de  M.  Camille 
Gardelle,  du  P.  Duhourg  et  de  jM.  le  chanoine  Jaspar,  il  nous  a  été  i)Ossible 
de  donner  texte  et  musi(iue  d'après  la  pla(|ueltn  même  imi)rimoe  à  Valen- 
ciennes en  U)16,  et  dont  un  exemplaire  est  cà  la  Bibliothèque  nationale. 
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ques.    Qu'on  en  juge   par  la  comparaison  du  premier  couplet  et  du 
refrain  de  Tune  et  l'autre  de  ces  poésies. 

CHANSON   6™*'  ROSSIGNOLS   SPIRITUELS 

Quand  nous  partîmes  de  France,  Pour  avoir  mon  Dieu  propice 

Nous  dîmes  adieu  à  nos  femmes,  Fis  vœu  d'aller  en  Galice 

Et  à  nos  petits  enfants.  Voir  le  Saint  Jacques  le  grand  : 

A  Dieu  je  les  recommande  J'entreprins  cet  exercice 

Et  à  Saint  Jacques  le  Grand.  Non  pas  comme  un  faisnéant. 

Nous  prions  la  Vierge  Marie   {Refr.)  Prions  la  Mère  de  grâce  (Refr.) 

Et  son  cher  enfant  Qu'elle  prie  son  Enfant 

Qu'il  nous  fasse  la  grâce  Qu'au  ciel  puissions  avoir  place 

De  voir  Saint  Jacques  le  Grand.  Près  de  Saint  Jacques  le  Grand, 

Le  plagiat  ne  saurait  être  mis  en  doute,  d'autant  moins  qu'il  est 
absolument  servile  dans  Tordre  et  la  matière  des  strophes.  —  A 
laquelle  des  deux  pièces  donner  l'antériorité  ?  Ce  n'est  pas  facile  à 
résoudre  ;  mais  n'oublions  pas  la  date  de  celle  dite  des  Rossignols 
ou  de  Valenciennes  :  1616. 

Or,  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  le  l^r  des  couplets  cités  et  son 
refrain  se  chantaient  sur  l'air  de  Ma  Calebasse  ^  ;  d'autre  part  nous 
avons  la  musique  du  second  de  ces  couplets  et  de  son  refrain  aussi.  Et 
puisque  l'une  et  l'autre  pièce  peut  se  chanter  sur  le  même  air,  celui 
dont  nous  avons  découvert  la  notation  musicale  ne  serait-il  pas  l'air 
dit  :  Ma  calebasse;  soit  que  ce  chant  ait  servi  de  timbre  k  la  Chanson 
des  pèlerins,  soit,  au  contraire,  que  celle-ci  ait  été  plagiée  par  le 
compositeur  de  Ma  calebasse. 

Comment  qu'il  en  soit  de  cette  unification  ou  distinction  des  deux 
chants,  aussi  bien  que  de  la  priorité  de  l'air  pour  l'une  ou  l'autre  des 
deux  poésies  que  nous  venons  de  signaler,  on  a  dans  la  planche  musi- 
cale suivante  la  notation  de  la  Chanson  des  Pèlerins.  Cette  nota- 
tion, dans  le  livret  de  1616,  est  écrite  en  musique  carrée  et  sans  la 
division  de  mesure  ;  les  parties  y  sont  définies  :  Superius  et  Bassus. 

Observons  encore  que  tandis  que  les  autres  pièces  de  nos  chanson- 
niers portent  l'indication  de  Vair  sur  lequel  on  les  chantait,  celle-ci  en 
est  dépourvue.  Ne  serait-ce  pas  un  indice  de  plus  que  c'est  cet  air  qui 
a  été  plagié  et  devint  plus  tard  celui  du  chant  de  :  Ma  calebasse  ? 

1  Voilà  encore  un  de  ces  timbres  qui  font  contraste  avec  les  cantiques 
spirituels  auxquels  ils  sont  adaptés;  il  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
Chansons  de  route  et  de  rue,  qui  peuvent  bien  aller  avec  des  airs  de  chanson 
à  boire. 
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AIR     N"     2 


de  la  Chanson   des    Pèlerins  dite   «   Des  Rossignols  » 
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Refrain  •. 


Pri-ons   la    Mè-re      de     grâ  -  ce    Qu'el-le       pri-e    son    En- 


t 


É 
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fant      Qu'au  ciel       puis-sions   a-voir  pla- ce        Près   de 


Saint        Jac    -  ques      le 

0 

Devant  me  mettre  en  voyage. 
Je  fis  comme  un  liomme  sage  : 
M'estant  deument  confessé, 
Je  receus  pour  témoignage 
Un  escrit  de  mon  curé. 

3 
Je  pris  mon  Ange  pour  guide, 
Et  Nostre-Dame  en  mon  aide, 
Et  puis  Saint  Jacques  le  Grand  ; 
La  crainte  de  Dieu  pour  bride 
Et  mon  patron  pour  garand. 

4 

J'avais  au  cas  une  image, 
Et  pour  frayer  le  passage 
Un  beau  bourdon  à  la  main, 
Un  chapelet  pour  saulage 
Et  compagnon  de  chemin. 


Grand. 


A  la  seconde  journée, 
Sur  la  fresche  matinée, 
Nous  arrivasmes  à  Paris. 
Cestoit  feste  commandée, 
Ce  pourquoi  messe  j'ouis. 

6 
Ce  nous  estoit  d'ordinaire 
De  faire  nostre  prière 
Avant  sortir  du  matin; 
Faisant  la  croix  salutaire. 
Nous  nous  mettions  en  chemin. 

7 
Tout  nostre  pèlerinage, 
Par  beau  temps  ou  par  orage, 
Avons  le  Seigneur  bénit; 
Encor  que  sous  un  feuilioage 
Nous  deussions  passer  la  nuict. 
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8 
Si  quelque  bonne  personne 
Nous  donnoit  parfois  l'aumosne, 
Nous  lu  [n-enions  de  bon  cœur  ; 
Puis  d'une  affection  bonne, 
En  bénissions  le  Seigneur. 


Parmi  les  nnonts  et  prairie, 
Nous  chantions  la  Litanie, 
Ou  quelque  bonne  chanson; 
Et  racontions  à  l'envie 
Ce  que  nous  gçavions  de  bon. 

10 

Jamais  en  ma  compagnie 
Je  n'ouys  quelque  infamie, 
Ny  quelques  propos  meschans. 
Nous  menions  joyeuse  vie, 
Bon  pied,  bon  œil,  en  tout  temps. 

Il 
Quand  nous  Tînsmes  à  une  mille. 
Près  de  la  fameuse  ville 
Monsieur  Saint  Jacques  le  Grand, 
Je  me  sentois  plus  habile 
A  cheminer  que  devant. 


[1 

Quand  nous  vinsmes  au  pont  qui  tremble. 
Nous  étions  bien  trente  ensemble, 
Tant  de  Walons  qu'Allemans, 
Et  nous  disions  :  S'il  vous  semble, 
Compagnons,  marchez  devant. 

13 
Quand  nous  vinsmes  en  Compostelle, 
Nous  entranmes  pesle-mesie 
Dedans  l'église  de  Dieu, 
Pour  honorer  d'un  grand  zèle 
Monsieur  Saint-Jacques  en  ce  lieu. 

14 
Après  qu'aucunes  journées 
Se  sont  ainsi  escoulées, 
Nous  retournâmes  joyeux, 
Ceux-cy  vers  leurs  contrées 
Et  ceux-Ia  en  autres  lieux. 

15 

Tout  ce  grand  pèlerinage 
Se  passa  d'un  grand  courage, 
Avec  tout  contentement, 
Pour  avoir  en  mon  voyage 
Servy  Dieu  premièrement. 


m 


AUTRE  CHANSON  DES  PELERINS  DE  SAINT-JACQUES 

sur  l'air  :  Ma  Calebasse  est  ma  compagne. 


D'après  ce  (iii'on  a  lu  dans  rintroduction  et  les  noies  relatives  h  la 
Chanson  précédente,  dite  «  des  Rossignols,  »  nous  reproduisons  immé- 
diatement après  celle-là  les  strophes  de  cette  troisième.  De  même 
rythme,  de  même  mesure  prosodique  elles  peuvent  se  chanter  Pune  et 
l'autre  sur  l'air  ci-avant.  Quant  h  l'explication  du  timbre  :  Ma  Cale- 
basse^ donné  h  cette  pièce,  qu'on  veuille  bien  se  reporter  h  ce  que 
nous  venons  d'écrire  pp.  28-29. 
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Voici  donc  les  couplets  et  refrain  de  cette  troisième  pièce  d'après  le 
Recueil  de  M.  Socard  : 


l 
Quand  nous  partîmes  de  France, 
Nous  dînnes  adieu  à  nos  fennmes, 
Et  à  nos  petits  enfants, 
A  Dieu  je  les  recommande, 
Et  à  Saint-Jacques  le  grand. 


Quand  nous  fûmes  h  la  montée 
Saint-Adrien  est  appelée, 
Il  y  a  un  hôpital  fort  plaisant, 
Où  les  pèlerins  qui  y  passent 
Ont  pain  et  vin  pour  leur  argent. 


REFRAIN 


Nous  prions  la  vierge  Marie, 

Et  son  cher  enfant, 

Qu'il  nous  fasse  la  grâce 

De  voir  Saint-Jacques  le  grand. 


Entre  Peuple  et  Victoire 
Il  me  souvient  de  ma  mère, 
Et  aussi  de  mes  parents. 
A  Dieu  je  les  recommande. 
Et  à  Samt-Jacques  le  grand. 


Quand  il  nous  fallut  partir, 
Nous  dîmes  adieu  à  nos  amis, 
Tant  aux  petits  qu'aux  grands; 
A  Dieu  je  les  recommande, 
Et  à  Saint-Jacques  le  grand. 

3 
Quand  nous  fûmes  en  la  Saintongs, 
Le  meilleur  pays  du  monde; 
Mais  il  y  a  de  méchantes  gens, 
Ils  s'en  vont  sur  les  passages. 
Pour  nous  voler  notre  argent. 

4 
Quand  nous  fûmes  dans  les  Landes, 
Avions  l'eau  jusqu'à  mi-jambes, 
Moi  et  tous  mes  compagnons, 
Pour  accomplir  le  voyage 
De  Saint-Jacques  le  Baron. 

5 
Quand  nous  fûmes  à  Rayonne, 
Changer  fallut  nos  couronnes, 
Nos  écus  et  nos  blancs; 
C'est  pour  passer  la  Biscaye, 
Où  l'on  n'entend  point  les  gens. 

6 
Quand  nous  fûmes  à   Sain!e-Marie, 
Adieu  la  France  jolie. 
Et  les  nobles  Fleurs  de  lys, 
Car  je  m'en  vais  en  Espagne, 
C'est  un  étrange  pays. 


Quand  nous  fûmes  à  Saint-Dominique, 
Nous  vîmes  le  coq  et  la  géline, 
La  justice  de  l'enfant, 
Où  tous  les  pèlerins  qui  passent 
En  ont  le  cœur  fort  dolent. 

10 
Quand  nous  partîmes  de  Léon, 
Avec  moi  et  mes  compagnons, 
Trouvâmes  deux  chemins; 
L'un  à  Saint-Salvateur  mène, 
L'autre  à  Saint-Jacques  le  grand. 

Il 
Quand  nous  fûmes  au  Mont  Etuve, 
Qui  est  si  froid  et  si  rude, 
Et  fait  plusieurs  cœurs  dolents, 
Ont  fait  plusieurs  femmes  veuves, 
Orphelins,  petits  enfants. 

12 
Quand  nous  fûmes  au  Pont  qui  tremble, 
Nous  étions  bien  vingt  ou  trente, 
Tant  François  comme  Allemans; 
Nous  nous  disions  l'un  à  l'autre  : 
Compagnon,  marche  devant. 

13 

Marche  devant,  je  t'en  prie, 
Compagnon,  ne  t'Iiébahis  mie, 
Si  j'ai  mué  mon  semblant, 
En  passant  les  Monts  Etuves 
Et  les  bois  qui  sont  dedans. 

3 
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16 


14 

Quand  nous  fûmes  à  Montjoie 
Mon  cœur  tressaillit  de  joie 
De  voir  Saint-Jacques  le  grand. 
Du  vin  de  ma  callebasse 
Alors  j'en  ai  pris  d'autant. 

15 

Quand  nous  fûmes  à  Montserrat, 
Mon  compagnon  devint  malade. 
Dont  j'eus  le  cœur  très  dolent 
Du  pain  de  ma  malette, 
J'en  donnai  du  plus  blanc, 
J'allois  le  reconfortant. 


Quand  nous  fûmes  à  La  Ravelle, 
Mon  compagnon  fut  mis  en  terre, 
Dont  j'en  ai  le  cœur  dolent, 
J'ai  cherché  dans  sa  pochette. 
Je  n'y  ai  trouvé  qu'un  blanc, 
C'est  pour  écrire  une  lettre 
Pour  écrire  h  ses  parents. 

17 

Quand  nous  fûmes  à  Saint-Jacques, 

Nous  n'avions  denier  ni  maille, 

Ni  moi  ni  mes  compagnons; 

Je  vendis  ma  calebasse 

Mon  compagnon  son  bourdon, 

Pour  avoir  du  fallotage 

De  Saint-Jacques  le  baron. 


AUTRE    REFRAIN 


Ma  Calebasse,  ma  compagne, 
Mon  Bourdon,  mon  compagnon, 
La  Taverne  m'y  gouverne, 
L'Udpital  c'est  ma  maison. 


IV 


LA  CHANSON  «  DU  DEVOIR  DES  PELERINS  » 

sur  l'air  :  Or  sus,  peuple  de  France. 

Tandis  que  les  deux  premières  Chansons  sont  sans  signalement  d'aiV 
à  cJianier^  celle-ci  a  pour  timbre  un  chant  national.  Malheureusement 
on  ne  connaît  que  le  titre  de  ce  chant  patriotique  sur  lequel  a  été 
adapté  celui  des  Sentjaqu aires.  Nous  avons  vainement  cherché  et 
consulté  tant  à  propos  des  paroles  que  de  la  notation  de  l'Or  sus, 
peujile  de  France  ;  avec  le  maître  Weckerlin  plusieurs  savants  musi- 
cologues croient  ce  chant  ancien,  mais  ils  nous  ont  déclaré  n'eQ  avoir 
jamais  découvert  la  moindre  trace. 

Voilà  donc,  avec  la  Chanson  précédente  inscrite  sous  le  timbre  Ma 
Calebasse  est  ma  compagne^  deux  pièces  dont  k\s  airs  nous  échap- 
pent.   R(imarquons   toutefois,    ainsi    qu'on    Ta   vu   prt^'cédemment   que 


î 
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peut-être  (?)  ce  dernier  timbre  répond  k  la  notation  de  la  Chanson  dite 
des  Rossignols  et  qui  est  le  n"  2  de  nos  planches  musicales. 

Quant  h  la  présente  Chanson  du  Devoir  des  Pèlerins,  renonçant  à 
en  découvrir  la  musique,  il  faut  se  contenter  de  donner  les  couplets 
tels  que  nous  les  trouvons  dans  le  Recueil  de  Noëls  et  Cantiques 
de  M.  Socard  : 


l 

Pour  à  Dieu  satisfaire 

Des  maux  que  j'ai  commis, 
Je  désire  vœu  faire, 

Malgré  mes  ennemis, 
A  saint  Jacques  l'Apôtre, 

En  Galice  honoré; 
Où  le  Seigneur  Dieu  nôtre, 

En  lui  est  adoré. 


Je  défendrai  ma  vie, 

Etant  ainsi  armé, 
De  la  cruelle  envie. 

Du  serpent  animé. 
Qui  toujours  en  embûche, 

Et  pour  nous  décevoir, 
Nonobstant  son  astuce, 

Je  ferai  mon  devoir. 


Implorons  la  hautesse 

De  Dieu  souverain  Père; 
Je  tiendrai  ma  promesse, 

Ainsi  comme  je  crois, 
D'une  âme  vertueuse 

Je  m'en  vais  pour  le  mieux 
Et  qu'enfin  bienheureux, 

J'ai  un  retour  joyeux. 


6 

Ruminant  mon  voyage, 

Ce  qu'il  contient  en  soi, 
J'aurai  en  ce  passage 

L'arme  de  vive  foi. 
Le  bâton  d'espérance, 

Ferré  de  charité, 
Revêtu  de  constance 

D'amour  et  chasteté. 


Avant  que  je  m'en  aille 

Il  faut  penser  à  moi  ; 
Je  romprai  la  muraille, 

Qui  me  retient  en  moi, 
C'est  le  temps  de  l'offense; 

Où  je  suis  renfermé, 
Tant  que  par  pénitence, 

Sois  en  bien  confirmé. 


D'achever  l'entreprise 

J'ai  le  cœur  désireux. 
Quand  j'aurai  la  voie  prise, 

Je  fermerai  les  yeux 
Du  voile  de  prudence, 

Afin  de  ne  voir  plus 
Du  monde  l'insolence, 

L'erreur  et  les  abus. 


Des  choses  nécessaires 

Il  faut  être  garni, 
A  l'exemple  des  Pères 

N'être  pas  défourni 
De  Bourdon,  de  Mallette, 

Aussi  d'un  grand  chapeau, 
El  contre  la  tempête 

Avoir  un  bon  manteau. 


8 

J'avois  perdu  mon  maître, 

.^lais  je  l'ai  recouvert; 
Avec  lui  je  veux  être, 

Parce  qu'il  m'a  couvert; 
Du  mauteau  de  bonnes  œuvres, 

Me  donnant  ses  trésors, 
Que  je  porte  à  toutes  heures, 

Tant  dedans  que  dehors. 
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J'ai  la  Bourse  et  Mallette, 

Où  ils  sont  renfermés, 
Et  toutes  choses  honnêtes  : 

Parfois  sont  employées, 
D'eau  de  vive  fontaine, 

Pour  me  soulager, 
Ma  calebasse  est  pleine, 

Me  souvenant  du  danger. 

10 
Allons  par  compagnie 

A  Saint-Jacques  le  Grand  ; 
Quant  à  moi  j'ai  envie 

De  passer  plus  avant  ; 
Plusieurs  pèlerinages 

Faisaient  nos  pères  vieux, 
Et  de  ces  saints  voyages 

Estoient  fort  désireux. 

Il 
Aucuns  poussés  de  zèle 

Alloient  à  Montserat 
Pour  y  voir  la  Pucelle 

Qu'au  peuple  servira  : 
Qui  va  en  cette  place, 

Ores  soit-il  pécheur, 
Toujours  il  trouve  grâce 

Envers  Notre-Seigneur. 

12 
Oui,  de  cœur  et  pensée, 

De  ce  lieu  serviteur. 
J'ai  la  voie  passée 

Pour  à  Saint-Salvateur 
Aller  voir  les  reliques 

De  ce  célèbre  lieu 
Des  corps  saints  et  pudiques 

Amis  de  notre  Dieu. 

13 
N'appréhendons  la  peine, 

ISi  le  labeur  aussi, 
Car  ce  n'est  chose  vaine 

De  travailler  ainsi; 
Si  vous  désirez  vivre 

Au  ciel  heureusement, 
Les  peines  il  faut  poursuivre 

De  votri'  sauvcment. 


14 
De  votre  volonté  bien  sainte 

Il  faut  servir  à  Dieu, 
Sans  aucune  contrainte, 

De  ce  terrestre  lieu, 
Délaissant  père  et  mère 

Et  parents  et  amis. 
Pour  mériter  la  gloire, 

Ainsi  qu'il  est  promis. 

15 
D'une  âme  libre  et  sainte, 

Renoncez  aux  plaisirs 
Que  vous  preniez  en  France, 

Or  vous  aurez  loisir, 
Cheminant  en  Espagne, 

Bien  que  maintes  montagnes 
11  vous  faudra  monter. 


16 
En  ces  tristes  demeures, 

Vous  n'aurez  pas  souvent 
Pain  et  vin  à  vos  heures, 

Quand  n'aurez  pas  de  l'argent. 
De  coucher  sur  la  dure, 

Ne  vous  ennuyez  pas. 
Quoique  déjà  vous  dure 

Même  jusqu'au  trépas. 

17 
Pensez  je  vous  supplie, 

De  quel  contentement 
On  a  l'câme  ravie, 

Quand  bien  et  saintement, 
L'on  peut  à  Compostelle, 

Ses  faits  purifier, 
El  dans  l'Eglise  belle, 

Son  cœur  sacrifier. 

18 
De  coutume  ancienne 

On  y  prend  la  portion, 
Mangeant  le  pain  des  Anges, 

Par  grande  dévotion, 
Qui  descendit  du  Ciel 

Pour  notre  .salvalion. 
Rendant  mille  louanges 

Au  grand  Roi  immortel. 


I 
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19 
Puis  nprès  uue  chose, 

Qui  ne  veut  s  ejourner, 
Un  chacun  en  dis[)Ose, 

A  vouloir  retourner; 
Lettres  de  témoignage 

Et  d'attestation, 
Qu'on  prend  en  ce  voyage, 

Pour  la  confession. 

20 
Qui  fait  ce  saint  voyage 

Peut  beaucoup  mériter; 
Mais  si  d'esprit  volage 

11  s'en  voulait  vanter, 
Ne  lui  prête  l'oreille 

Corrigeant  doucement 
Soit  qu'il  veuille  ou  ne  veuille, 

Son  cœur  très  promptement. 


21 


S'il  vouloit  pas  audace, 

A  tous  les  préférer  ; 
Faut  qu'il  entende  et  sache 

Cela  se  référer. 
A  Dieu  première  cause, 

Auteur  de  notre  bien, 
Et  que  l'orgueil  nous  cause, 

Nos  faits  ne  valoir  rien. 

22 
Prions  Dieu  par  sa  grâce 

Nos  prières  ouir  ; 
Là  sus  au  Ciel  nous  fasse 

Après  la  mort  jouir 
De  sa  vision  sainte, 

Et  que  par  son  amour 
Vivions  selon  sa  crainte, 

Jusques  au  dernier  jour. 


V 


AUTRE  CHANSON  DES  PELERINS  DE  SAINT-JACQUES 

dite  des   Parisiens 


Le  sous-titre  que  nous  mettons  à  cette  pièce,  afin  de  la  différencier 
de  quelques-unes  des  précédentes,  nous  est  fourni  par  ce  début  du 
troisième  couplet  : 

Nous  nous  mîmes  à  cheminer 
Droit  à  Paris  pour  nous  rendre  . 
C'est  pour  Saintonge  passer 

Le  Cantique  spirituel  ou  «  Grande  Chanson  »  débute  bien  aussi 
par  ce  tracé  d'itinéraire  vers  Compostelle,  et  celle  «  de  Valenciennes  » 
ou  des  Bossig7iols  spirituels  signale  bien  également  l'étape  de  Paris 
«  à  la  seconde  journée;  »  mais  comme  ces  deux  pièces  sont  déjà 
qualifiées  par  leur  sous-titre  respectif,  nous  croyons  bon  de  donner 
celui  «  des  Parisiens  »  à  la  présente  Chanson. 

Les  deux  premières  ont  leur  timbre  musical  propre,  leur  notation 
connue  ;  celle-ci  ne  porte  aucun  signalement  pour  le  chant.  Son  allure 
comme  rythme  et  métrique  est  bien  différente  de  celle  que  nous  venons 
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de  voir  et  d'entendre  dans  les  précédentes  Chansons.  Que  s'il  est 
impossible  d'adapter  celle-ci  k  quelqu'une  des  notations  déjà  retrans- 
crites ou  qui  vont  l'être  dans  la  suite  de  ce  travail,  il  est  évident  que, 
pour  le  fond,  les  diverses  strophes  ne  sont  que  des  plagiats.  Et  cepen- 
dant, vu  la  différence  de  rime  et  de  rythme,  vu  l'agencement  et  le 
nombre  de  vers  inégaux  tant  pour  les  couplets  que  pour  le  refrain, 
il  est  sûr  qu'en  plagiant  les  paroles  on  n'a  pas  songé  à  plagier  le 
chant.  Reste  donc  à  trouver  la  musique  propre  à  celte  Chanson,  ([ue 
nous  appelons  «  des  Parisiens  »  ou  du  moins  des  Pèlerins  du  Nord, 
passant  par  Paris.  Cet  appelalif,  puisé  dans  la  pièce  même,  dira  : 
1<*  qu'elle  n'était  immédiatement  ni  pour  les  roumieux  du  Midi,  ni 
pour  ceux  de  l'Est  ou  de  l'Ouest;  et  2°  qu'il  ne  faut  pas  la  con- 
fondre avec  les  deux  précédentes. 
Voici  ses  strophes  telles  qu'elles  ont  été  reproduites  par  M.  Socard  : 

l  4 

Quand  nous  partîmes  pour  aller  à  St-Jacques,    A  Lusignan  avons  passé, 


Pour  faire  pénitence, 
Confessés  avons  nos  péchés. 
Avant  que  de  partir  de  France, 
De  nos  curés,  prîmes  licence, 
Avant  de  sortir  du  lieu 
Nous  ont  donné  pour  pénitence, 
Un  chapelet  pour  prier  Dieu  ; 

REFRAIN 

Prions  Jésus-Christ  par  sa  grâce. 
Que  nous  puissions  voir  face  à  face 
La  Vierge  et  Saint-Jacques  le  (irand. 

2 
En  Dieu  nous  sommes  confiés, 
Lui  présentant  d'un  cœur  très  humhle, 
Nos  amis  pour  les  conserver; 
De  nos  cœurs  faisant  ouverture, 
Mettant  nos  corps  à  l'aventure, 
Portant  la  croix  de  Jésus  devant 
Sur  son  hourdon  chacun  s'appuie, 
Disant  adieu  d'un  cœur  dolent. 

3 
NouH  nous  mîmes  à  cheminer 
Droit  à  Paris  pour  nous  rendre  : 
C'est  pour  la  Saintonge  pas.ser, 
Prions  Jésus  qu'il  nous  défende 
Des  ennemis  par  sa  puissance, 
Ceux  (jiii  voudroient  par  hérésie, 
Empêcher  nos  bons  désirs. 


De  Saintes  à  Pont,  |)uis  h  Blaye, 
Là  où  nous  faut  embarquer  : 
Pourvu  que  nous  ayons  monnoie. 
Puis  à  Bordeaux  la  claire  voie, 
Aux  Jésuites  sommes  allés. 
Qui  nous  ont  donné  grand'joie, 
Pain  et  vin  pour  notre  souper. 

5 

Mais  nous  fûmes  bien  étonnés 

Quand  nous  fûmes  dedans  les  Landes, 

Tous  mes  compagnons  et  moi, 

De  nous  voir  l'eau  jusqu'à  mi-jambes. 

Mes  compagnons,  que  l'on  s'avance, 

Et  prions  Dieu  dévotement, 

Fn  lui  mettons  notre  espérance. 

Et  en  Saint-Jacques  le  Grand. 

6 
Changer  fallut  nos  gros  blancs, 
Quand  nous  fûmes  dans  lîayonne, 
Nos  (juarts  d'écus  qu'on  nomme  Francs, 
Avec  notre  monnoie  en  somme, 
Semblahlement  notre  couronne. 
C'est  [»our  la  Bisraye  passer, 
Où  il  y  a  détrange  monde. 
On  ne  les  eniend  pas  parler. 

7 
Quand  nous  lùfiies  à  Saint-Je.in-de-Luz 
Les  biens  de  Dieu  en  abondance; 
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Car  ce  sont  gens  de  Dieu  élu», 
Des  charités  ont  souvenance, 
Donnant  aux  pauvres  chevanc, 
Et  de  leurs  biens  en  abondance, 
Disant  :  Vous  aurez  souvenance, 
Dieu  vous  conduise  à  sauvement. 

8 
Mais  nous  fûmes  bien  étonnés, 
Quand  nous  fûmes  à  Sainte-Marie, 
Là  tous  mes  compagnons  et  moi 
Dîmes  adieu  à  la  France  jolie, 
En  pleurant  nous  nous  mîmes  à  dire  : 
Adieu  les  nobles  fleurs  lie  lys, 
En  Espagne  nous  faut  suivre; 
C'est  un  étrange  pays. 

9 
Nous  avons  cheminé  longtemps 
Dans  les  montagnes  de  Biscaye, 
Cheminant  toujours  rudement 
Par  les  pays  en  droite  voie. 
Jusqu'au  Mont  Saint-Adrien*. 

10 
Nous  fûmes  grandement  joyeux 
Entre  Peuple  et  Victoire 
De  voir  fleurir  le  Cicador, 
Et  égrener  la  lavande, 
Et  tant  de  Romarin  qui  branche 
D'où  sorloit  si  grande  odeur. 
Nous  chantâmes  tous  ensemble 
Pour  en  louer  le  créateur. 

Il 
Ah!  que  nous  fûmes  joyeux 
Quand  nous  fûmes  à  Saint-Dominique, 
En  entendant  le  coq  chanter. 
Et  aussi  la  blanche  géline; 
Nous  sommes  allés  vers  la  Justice  '^, 
Où  resta  trente-six  jours  l'enfant 
Que  son  père  trouva  en  vie 
De  Saint-Jacques  en  revenant  ! 


12 
Quand  à  Burges  fûmes  arrivés, 
De  grande  dévotion  portés, 
Avons  été  à  l'église, 
Priant  notre  Sauveur  très  digne, 
Le  suppliant  qu'il  nous  conduise 
Et  par  voie  qu'il  noun  préserve  : 
Nous  avons  vu  un  grand  miracle, 
Le  crucifix  suer. 

Quand  nous  fûmes  dedans  Léon 
De  la  vieille  Castille, 
Nous  chantâmes  cette  chanson 
Au  beau  milieu  de  la  ville; 
Les  hommes,  femmes  et  filles 
De  toutes  parts  nous  suivoienl, 
Pour  entendre  la  mélodie 
De  ces  bons  pèlerins  françois. 

14 
Jamais  nous  neûrnes  si  grand  froid 
Que  quand  nous  fûmes  au   Mont-d'Ktuves, 
Étions  transis  jusques  au  cœur  : 
Ne  voyant  Soleil  ni  Lune, 
Le  vent,  la  pluie  nous  importune. 
Mon  Dieu,  le  vrai  Médiateur, 
Nous  a  délivrés  de  la  pluie 
Jusque»  dans  Saint-Salvateur. 

15 
Quand  nous  fûmes  à  Saint-Salvateur 
Avons  vu  les  saintes  Reliques, 
Qui  sont  si  précieuses  et  dignes. 
On  les  montre  à  tous  les  passans! 
Nous  en  portons  les  écrits 
Pour  contenter  les  mécroyans, 

16 
Là,  nous  fûmes  bien  étonnés, 
Quand  nous  fûmes  au  Pont  qui  tremble. 
Tous  mes  compagnons  et  moi, 
De  nous  voir  entre  deux  Montagnes, 


•  On  remarquera  celte  strophe  tronquée,  tout  comme  la  15«qui  suit.  — 
X  propos  des  noms  de  villes  cités  dans  ces  couplets,  nous  avons  renvoyé  au 
Pèlerinage  à  Compostelle.  Ici  encore  on  aura  compris  ce  qui  se  rapporte 
au  chanfçe  des  monnaies  dans  «  les  tleurs  de  lys,  »  les  «  écus,  blancs  et 
couronnes  ».  Pareille  remarque  pour  les  autres  Chansons. 

2  La  potence;  Cf.  ci-avant,  p.  18. 
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De  voir  la  mer  en  grand  tourmente, 
Pour  faire  longue  demeurance; 
Compagnons,  nous  faut  cheminer, 
C'est  pour  à  Saint-Jacques  aller. 

17 
Hélas  I  que  nous  fûmes  joyeux 


Tous  mes  compagnons  et  moi, 

De  voir  ce  lieu  tant  désiré  : 

C'était  de  voir  la  Sainte  Eglise, 

Où  rendîmes  grâce  à  Dieu, 

A  la  Sainte-Vierge  et  à  Saint-Jacques, 

D'être  arrivé  en  ce  lieu. 


Quand  nous  fûmes  à  Montjoye, 

Dieu  bénisse  ceux  qui  font  du  bien  aux  pauvres  pèlerins. 


VI 


LA  CHANSON  «  iMOULT  PROFITABLE  AUX  PELERINS  » 

dite  du  Chemin  de  Tolose 

Sous  ce  litre  nous  allons  donner  le  chant  qui  paraît  avoir  été  plus 
spécial  aux  pèlerins  de  notre  Midi,  et  notamnient  pour  ceux  qui 
suivaient  la  voie  de  Toulouse  et  du  port  d'Aspe  vers  Roncevaux. 

Ces  couplets  font  partie  d'une  plaquette  petit  in-8°  de  huit  feuillets, 
imprimée  h  Toulouse  en  1650  et  intitulée  :  Le  cliemin  de  Saùict- 
Jacques  de  Comj)06telle  en  Galice.  A  Tolose.,  de  l'impriinerie 
de  P.  d'Estay,  à  l'enseigne  de  la  Presse  d'or,  près  le  collège 
de  Foix.  C'était  là,  écrit  Térudit  abbé  Couture,  qui  en  a  publié 
quelques  strophes  \  un  petit  guide  à  l'usage  des  Senjaquès  toulousains, 
plein  de  détails  et  d'instructions  très  utiles  aux  voyageurs*^.  Aussi 
l'auteur  l'a-l-il  intitulée  :  C/ianson  moult  profitable  aux  pèlerins 
qui  vont  à   S ainct- Jacques. 

Mais  sur  quel  air  était-elle  chantée,  puisque  c'était  réellement  une 
chanson?  Pas  d'indication  à  ce  sujet:  et  même,  vu  la  distribution  de 
ces  (juatrains  disposés  par  couple,  nous  ne  connaissons  rien  de  sem- 


'  Dans  Les  Chemins  de  Sainl-.lacijues  en  Gascogne,  par  Adrien  Lavergne, 
voir  la  lettre  à  cet  auteur  sur  Le  Chemin  de  Tolose.  i)p.  73- TG. 

'■2  On  trouvera  texte  ou  analyse  de  ces  diverses  instructions  dans  Le  Pèle- 
rinage à  Compostelle,  pp.  99,  lil,  181.  etc...—  II  nous  manque  le  3«-'  couple 
qui  se  rapporte  aux  provisions  de  la  besace;  la  phupiette  (lui  porte  cette 
Chanson  n'a  pu  être  retrouvée  pour  combler  cette  lacune.  —  Le  5«  couple 
n'est  ([ue  la  reproduction  du  4^  en  mauvais  jargon  hispano-français. 
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blable  dans  les  pièces  de  chant  populaire.  Il  faut  donc,  ici  encore,  nous 
en  tenir  ^  la  reproduction  du  texte,  sans  notation  musicale. 


1 
Vous  qui  allés  à  Sainct  lacques, 
le  vous  prie  humblement 
Que  n'ayez  point  de  haste  : 
Allés  tout  bellement. 

Las  !  que  pauvres  malades 
Sont  en  grand  desconfort  ! 
Car  maints  hommes  et  femmes 
Par  les  chemins  sont  morts. 


Vous  qui  allez  à  Sainct  lacques, 
le  vous  voudrois  prier 
Que  ne  fussiez  point  lasches 
A  apprester  à  disner. 

Les  hostesses  sont  fines, 
Elles  ne  servent  rien  ; 
Qui  sçait  faire  cuisine 
Il  luv  servira  bien. 


Vous  qui  allez  à  Sainct  lacques, 
Au  moins  en  temps  d'esté, 
Ne  prenez  point  grand  charge, 
Allez  sur  le  léger. 

Car  de  peu  l'on  se  fasche  (fatigue). 
Je  parle  à  gens  de  pied  ; 
Ducats  à  deux  visages 
Portez-en,  si  en  avez. 


Vos  qu'andais  à  Santiago 
Mire  vostre  mercé, 
Non  ay  en  posades 
Nada  para  comer. 

Bosquais  en  altras  cazes 
Lo  qu'abets  menester 
Si  queres  bones  cames 
Moy  limpes  allarés. 


VII 


AUTRE  CHANSON  DES  PELERINS 

«  Sur   un    gentilhomme   qui  a    fait  le    voyage   de    Saint- Jacques  et 

qui   s'est    rendu  Capucin.   » 


Toutes  les  Chansons  précédentes  peuvent  être  considérées  comme 
d'intérêt  général  et  d'utilité  plus  ou  moins  grande  pour  les  pèlerins 
isolés  ou  en  caravane.  Ce  sont,  en  eftet,  des  guides  au  point  de  vue  de 
l'itinéraire,  comme  aussi  pour  les  dispositions  et  précautions  maté- 
rielles et  spirituelles  à  prendre  au  départ,  en  route  et  à  la  rentrée. 

Celles  des  pièces  ([ui  restent  à  reproduire  ne  ti^aitent  plus  que  de 
sujets  particuliers.  Que  si  elles  font  partie  du  fonds  dit  «  Chansons 
des  Pèlerins,  »  ce  sont  plutôt  des  hors-d'œuvre,  et  comme  des  épi- 
sodes de  quelques  Pèlerinages  à  Composlelle. 

Ainsi  la  Chanson  présente,  qui  a  été  mise  sur  l'air  de  «  Rcveille^- 
vous  belle  dormeuse  »,  ne  se  rapporte   qu'à  un  sujet  tout  spécial. 
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Elle  a  pour  litre  :  Sur  un  gentilhomme  qui  a  fait  le  voyage  de 
Saint-Jacques  et  s'est  rendu  capucin.  Ce  sont,  en  quatorze  cou- 
plets, des  adieux  au  monde,  à  ses  œuvres  et  à  ses  pompes...  pour 
aller  «  à  Saint-Jacques  le  Grand.  >>  On  va  en  juger  d'après  le  texte 
que  nous  empruntons  au  Recueil  de  1718. 

Quant  à  l'air  approprié  à  cette  Chanson,  il  est  inditïéremment  connu 
sous  les  timbres  :  Réveillez-vous  belle  dormeuse  (ou  belle  endor- 
mie^ ou  encore  :  O,  levez-vous  belle  endormie)  et  :  Philis  })lu6 
avare  que  tendre.  Quelques-uns  en  attribuent  la  musique  à  Lulli, 
mais  elle  est  de  Dufresny  ;  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  insérée 
dans  la  Ole  du  Caveau  ^  Pannard  a  fait  sur  cet  air  la  charmante 
chanson  :  Ruisseau  qui  baigne  cette  plaine. 

Quant  k  la  mélodie  que  nous  reproduisons,  M.  Morelot  nous  en  a 
communiqué  une  version  plus  conforme  à  celle  que  donnent  les  an- 
ciennes éditions  des  Noëls  bourguignons,  mais  qui  diffère  comme 
rythme  et  qui  a  aussi  quelques  légères  altérations  comme  notation. 
La  version  de  la  Clé  du  Caveau  ayant  pris,  par  le  fait  même  de 
son  maintien  dans  ce  Recueil,  un  caractère  plus  définitif  de  popularité» 
nous  croyons  devoir  la  conserver  en  y  adaptant  le  premier  couplet. 

AIR    N"    3 
sur  le  chant  :  Réveillez-vous  belle  dormeuse. 
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Puisque  le      mon  —  de         je      quil-îe     Pour  vi-vre  au  Ciel 
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heuTeuse-ment,    Il  faut  que  mon     Je -sus  j'i  -  mi  -  te   LaViergeet 
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saint         Jac-ques   le   Grand. 


REFRAIN 

Vive  Jésus,  vive  Marie, 
Prions  le  Sauteur  maintenant, 
Qu'il  nous  fasse  h  tous  la  grâce 
D'aller  à  St-Jacques  le  Grand. 


'  La  Clk  dd  (Caveau,  à  l'usage  de  tous  les  chansonniers  fYancais.  des  auui- 
leurs,  acteurs  du  Vaudeville  et  de  tous  les  uirs  de  la  Chanson.  4""*' édition  conto- 
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J'aime  Jésus,  j'aime  Marie, 
J'aime  ces  agréables  noms, 
Et  veux  passer  toute  ma  vie, 
A  leur  faire  mes  oraisons. 

3 
Je  ne  porterai  d'autres  armes. 
Sinon  la  croix  de  mon  Sauveur, 
Pour  combattre  à  toutes  allarmes 
Le  démon,  ce  malin  trompeur. 

4 
Adieu  mon  père,  adieu  ma  mère. 
Adieu  mes  amis  et  Parens, 
Je  vous  quitte  sans  plus  attendre 
Je  vais  à  S.  Jacques  le  Grand. 

5 
Adieu  le  Bal,  adieu  la  Danse, 
Adieu  les  festins  et  Benquets, 
Je  vous  quitte  sans  répugnance 
Pour  servir  Jésus  à  jamais. 

6 
J'ai  un  grand  feu  dedans  mon  âme, 
De  la  part  de  mon  doux  Sauveur, 
C'est  le  saint  Esprit  qui  m'enflamme. 
Je  le  veux  servir  de  bon  cœur. 

7 
Je  prierai  la  Vierge  Marie, 
Et  Jésus-Christ,  son  cher  enfant. 
Qu'il  nous  fasse  à  tous  la  grâce 
D'aller  à  S.  Jacques  le  Grand. 


Adieu  le  musc,  adieu  bel  ambre, 
Le  fard  et  toutes  les  senteurs, 
Je  vous  quitte  sans  plus  attendre. 
Pour  servir  Jésus  mon  Sauveur. 

9 
Adieu  gentilshommes  de  chambre, 
Tous  mes  laquais  semblablement, 
Je  vous  quitte  sans  plus  attendre, 
Je  vais  à  S. -Jacques  le  grand. 

10 
Adieu  les  princes  et  les  dames. 
Adieu  les  honneurs  de  la  Cour, 
Car  je  m'en  vais  sans  plus  attendre, 
En  un  couvent  finir  mes  jours. 

Il 
Je  donne  toutes  mes  richesses 
Aux  pauvres  tout  présentement. 
Afin  qu'un  jour  avec  liesse 
Nous  ayons  part  au  firmament. 

12 
Nous  prions  la  Vierge  Marie, 
Jésus-Christ  son  cher  enfant, 
Qu'il  nous  fasse  à  tous  la  grâce 
D'aller  à  S.  Jacques  le  Grand. 

13 
On  est  dans  C8  pieux  voyage 
Délivré  de  tout  accident 
Et  c'est  par  ce  pèlerinage 
Qu'on  peut  aller  au  Firmament  • 


VIII 


CHANSON  «  DE  L'HISTOIRE  ARRIVEE  A  DEUX  PÈLERINS  » 

sur  le  chant  :  de  la  Doiste. 

Nous  voici  encore  avec  un  sujet  tout  spécial  et  en  présence  d'un 
limbre  connu  de  nom  seulement.  Quel  est  ce  «  chant  de  la  Boiste?  » 


nant  2030  airs.  Rondes,  Chœurs,  Gavatines,  Rondeaux,  Contredanses,  Valses, 
Canons,  Marches,  Nocturnes,  etc.  Chez  Adolphe  Weissenbench,  à  Bruxelles. 
—  L'air  (jue  nous  donnons  sous  le  n"  3  de  nos  planches  de  musique  est  le  512 
de  La  Clé. 

•  Ce  dernier  couplet  est  dans  le  Recueil  de   M.   Socard  seulement. 
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Ne  faut-il  pas  lire  Boisle?  nom  dont  nous  ignorons  la  signitication, 
mais  qu'autorise  la  mauvaise  impression  du  livret  de  1718  auquel  nous 
empruntons  cette  pièce.  Nos  recherches  sur  cet  air  ont  été  aussi  infruc- 
tueuses que  pour  les  timbres  Or  sus,  peuple  de  France,  et  Ma 
calebasse  est  ma  compagne,  attribués  à  deux  des  Chansons  pré- 
cédentes. Puissent  de  plus  heureux,  de  plus  habiles,  découvrir  ces  trois 
notations. 

Quant  à  la  Chanson,  c'est  :  V Histoire  arrivée  à  deux  Pèlerins. 
Vu  le  miracle  opéré  par  saint  Jacques  en  faveur  d'un  de  ses  serviteurs, 
assassiné  dans  une  hôtellerie,  ce  chant  servait  k  glorifier  le  saint  et  à 
donner  confiance  aux  pèlerins.  Voici  ce  récit  merveilleux,  tel  qu'il  est 
conservé  dans  l'édition  princeps.  Le  Recueil  de  M.  Socard  donne 
quelques  variantes  qui  ne  portent  que  sur  des  mots  en  plus  ou  en 
moins. 


1 

Au  nom  du  Seigneur  souverain 
Secoures  ces  deux  Pèlerins, 
L'entreprise  et  le  bon  Voviige  ; 
Ayant  fait  vœu  dévotement, 
D'aller  à  Saint-Jacques  le  Grand, 
Se  sont  montrés  prudens  et  sages. 

2 
Ces  chastes  Pèlerins  François 
Tous  deux  se  promirent  la  foi 
De  vivre  et  mourir  l'un  pour  l'autre 
Dans  toute  adversiu-, 
Qui  viendrait  l'un  à  l'autre 
En  leur  nécessité. 

3 
Quand  ils  furent  sur  le  chemin, 
L'entretien  de  ces  Pèlerins, 
Etait  des  paroles  très  saintes, 
Des  vies  de  saints  par  amour  ; 
Ils  s'entretenaient  chaque  jour. 
Leurs  âmes  à  Dieu  étant  sans  feintes. 


Le  pauvre  pèlerin  honteux 
N'ayant  pas  connaissance  d'eux. 
Fort  humblement  le  remercia; 
Son  compagnon  voyant  cela, 
Le  conduit  tout  d'un  même  pas 
Dans  une  bonne  hôtellerie. 


Incontinent  qu'il  fut  arrivé. 
Très  doucement  il  a  posé 
Son  Bourdon  derrière  la  porte 
Puis  il  demanda  à  souper 
Afin  de  s'aller  reposer, 
Ainsi  que  l'Histoire  rapporte. 


Il  avait  (juantité  d'argent, 
L'Hûte  du  logis  très  méchant, 
Comme  un  i)ei'lide  singulier, 
Sa  femme  étant  avec  lui, 
Tout  doucement  sur  le  minuit. 
Le  Pèlerin  ils  égorgèrent. 


I 


L'un  dit  qu'il  avait  [des]  Parens 
Sur  le  grand  chemin  pas.sant, 
Il  supplia  son  Camarade 
De  le  suivre  Juscju'au  logis 
De  ses  parens  et  ses  amis. 
Qu'il  lui  eu  ferait  le  semblable. 


Le  lendemain  de  bon  matin. 
Son  camarade  i)Oui'  le  certain, 
Demanda  en  l'hôtellerie, 
Mon  camarade  est-il  parti  ? 
L'hole  lui  ré|»ond  ([u'oui. 
Il  est  bien  loin  je  certilie. 
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Mais  il  aperçut  le  Bourdon 
Et  le  sac  de  son  Compagnon, 
Pareillement  une  Gondole  : 
Le  Pèlerin  en  grand  souci, 
Vos  discours  ne  sont  que  frivoles, 
Dit,  mon  camarade  est  ici. 

10 
Pour  en  mieux  scavoir  la  raison, 
Il  les  fit  mettre  en  prison 
Le  maître  et  la  maîtresse  : 
La  servante  tout  soudain 
Le  confessa  à  pur  et  à  plein. 
Ayant  le  cœur  plein  de  tristesse. 

Il 
Ils  furent  d'abord  condamnés 
D'ctre  pendus  et  étranglés, 
Ayant  fait  ameude  honorable, 
La  servante  pour  le  certain 
En  sortit  sans  lui  rien  faire 
Du  meurtre  n'étant  [pas]  coupable. 


12 

Ce  pèlerin  de  Dieu  aimé, 
Son  compagnon  fit  embaumer, 
Et  le  fit  mettre  en  une  bière. 
Et  le  porta  légèrement 
Jusqu'à  Saint-Jacques  le  Grand, 
D'un  amour  très  particulier. 

13 
Etant  à  S.  Jacques  arrivé, 
Tout  doucement  l'a  posé, 
Et  fit  célébrer  une  messe  : 
En  sortant  de  ce  lieu  sacré, 
Une  ombre  le  vint  embrasser, 
Avec  grand  amour  et  tendresse. 

14 
Une  voi.K  lui  dit  doucement, 
Tu  m'as  retiré  du  tourment, 
Mon  camarade  fidèle, 
Tu  as  fait  le  voyage  pour  moi, 
Et  je  vais  prier  pour  toi 
Jésus  dans  la  gloire  éternelle. 


15 


Nous  prions  Dieu  dévotement 
Et  Monsieur  S.  Jacques  le  Grand, 
Qu'un  jour  avec  les  Archanges 
Nous  puissions  chanter  hautement 
Et  crier  tous  ensemblément  : 
Vive  Jésus,  le  Roy  des  Anges. 


IX 


CHANSONS  DES  PÈLERINS  DE  SAliMT-JAGQUES 

EN    BASQUE,    PATOIS  BÉARNAIS    ET   BIGOURDAN. 


La  grande  popularité  de  saint  Jacques  et  de  son  célèbre  sanctuaire 
de  Compostelle  lui  ont  valu  d  être  chanté  en  loules  les  langues  et  dans 
tous  les  dialectes.  D'après  le  manuscrit  du  XII®  siècle,  que  nous  avons 
précédemment  désigné  sous  le  titre  de  Codex  Compostellan,  on  voit 
que  même  les  chants  liturgiques  en  l'honneur  de  ce  saint  apôlre  étaient 
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déjà  paraphrasés  ou  enrichis  de  refrains  ou  strophes  en  langues  vul- 
gaires propres  k  chaque  pays.  Ainsi  l'hymne  Ad  honorem  Régis 
summi,  accompagnée  du  Fiat,  amen;  alléluia,  était  agrémentée 
d'un  quatrain  qui  revenait  après  chaque  strophe  en  mode  de  refrain 
repris  en  chœur.  Chaque  nation  exprimait  ainsi  en  sa  langue  la  plus 
populaire  Penthousiasme  et  la  dévotion  à  l'endroit  du  saint  et  de  son 
tombeau.  Comme  exemple  nous  avons  les  deux  vers  que  les  Flamands 
introduisaient  entre  la  strophe  et  le  refrain  «  E  ultreja;  »  ils  s'écriaient 
dans  leur  langue  maternelle  : 

Herru  Sanctiagu  ! 
Grot  Sanctiagu  ! 
«  Monsieur  Santiago  !     Grand  Santiago  !  » 

Puis  l'hymne  ou  le  cantique  reprenait  ;  et,  couplets  et  refrains  alter- 
naient tout  le  long  du  pèlerinage. 

En  plus  de  ces  invocations  ou  refrains  en  langue  vulgaire  et  dans  les 
divers  idiomes  et  dialectes  de  chaque  pays,  il  y  eut  aussi  des  pièces  de 
chant  en  langage  populaire  rythmé.  Mais  comme  ces  chants  se  trans- 
mettaient oralement,  il  n'existe  pas  de  recueil,  pas  même  de  pancarte 
ou  image  de  dévotion  les  ayant  conservés.  De  ci  de  là,  dans  telles  de 
nos  paroisses  et  dans  quelques  sanctuaires  de  pèlerinage  où  l'on  use 
encore  de  chants  patois,  on  entend  bien  des  cantiques  en  l'honneur  de 
quelques  saints,  voire  de  Saint-Jac(iues;  quelques  chanteurs  ambulants 
ont  bien  quelquefois  aussi  des  tirades  sur  ces  mêmes  sujets,  mais  de 
vraies  Chansons  de  pèlerins  en  langue  vulgaire  de  notre  Midi  nous 
n'en  connaissons  pas.  De  telle  sorte  que  tandis  qu'on  connaît  quelques 
airs  de  Chansons  patoises  de  pèlerins,  on  en  ignore  les  textes,  ceux-ci 
n'ayant  sans  doute  jamais  été  conservés  par  l'impression. 

M.  Eugène  Dufourcet,  en  son  Étude  sur  les  Voies  romaiiies  et 
les  Chemins  de  Saint-Jacques  dans  V  ancienne  Novem.fopulanie, 
confirme  cette  assertion,  tout  en  publiant  la  notation  d'une  de  ces  pièces 
en  langue  vulgaire.  «  Malheureusement,  dit-il,  on  a  négligé  de  re- 
cueillir ces  chansons  ;  on  en  a  conservé  un  certain  nombre,  toutes  en 
français,  mais  il  nous  souvient  d'en  avoir  entendu  chanter  en  gascon, 
par  des  mendiants  de  la  Bigorre.  Nous  avons  pu  recueillir  et  noter  l'air 
d'une  de   ces  anti(iues  chansons  ;    il  est  vraiment   curieux  *.  » 

1  Recueil  du  Congrès  archéologique  de  France,  année  1888,  p.  256.  —  Notre 
but  n'étant  que  de  relever  la  notation  des  Airs,  nous  nous  dispensons  de 
reproduire  au  n»  4  de  nos  planches  raccompagnement  que  M.  Dufourcet 
a  demandé  à  un  excellent  musicien  pour  la  transcription  qu'il  en  a  faite 
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M.  le  chanoine  Morelot,  trouve  «  la  tonalité  de  cette  mélodie  singu- 
lière et  tout  à  fait  en  dehors  de  nos  habitudes;  ce  qui  est  un  indice  de 
gon  antiquité.  Le  rythme  est  régulier,  sauf  à  sa  dernière  mesure.  »  En 
conséquence  nous  corrigeons  cette  mesure  conformément  il  cette  indi- 
cation, alors  que  tout  le  resle  de  la  notation  est  exactement  conforme  k 
la  transcription  donnée  par  M.  Dufourcet. 

C'est  cet  A.ir  que  nous  reproduisons  dans  la  planche  musicale  suivante. 
A  défaut  de  texte,  on  aura  là  une  notation  bonne  à  conserver  et  qui, 
peut-être,  pourra  s'adapter  h  telle  autre  des  Chansons  françaises  dont 
la  métrique  et  le  rythme  seraient  semblables  h  la  poésie  de  dialecte 
béarnais  dont  nous  parlons  ici.  Puisse  Vair  mettre  sur  la  trace  des 
paroles  entendues  jadis  par  celui  auquel  nous  l'empruntons,  puisqu'il 
n'y  a  pas  encore  longtemps  qu'elles  étaient  chantées  en  gascon  de 
Bigorre. 


Lento. 


AIR    N»   4 
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La  Bigorre  et  le  Béarn  prétendent  avoir  conservé,  dans  plusieurs  de 
leurs  chants  populaires,  différents  Air&  des  Pèlerins  de  Compostelle. 
M.  l'abbé  Dubarat  nous  a  signalé,  entre  autres,  ceux  du  pèlerinage  de 
Saint-Jacques  \  Asson.  Nous  reproduisons  ici  l'Air  sur  lequel  on  chante 
le  cantique  des  pèlerins  de  Bétharram,  le  Béy  aniram.  La  transcrip- 
tion musicale  et  les  paroles  nous  ont  été  fournies  par  le  P.  Dospital. 
Nous  devons  avouer  toutefois  que  nous  ne  connaissons  pas  de  texte  de 
chants  Sentjacquaires  dont  la  métrique  et  le  rythme  puissent  s'adapter 
à  cet  air  béarnais.  —  Voici  la  traduction  du  Béy  aniram  écrit 
ci-dessous  :  «  Nous  irons,  nous  irons  dévotement  à  Bétharram:  nous 
y  porterons  un  cœur  dolent,  k  Dieu  le  Père  nous  l'offrirons.  » 
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Puisque  le  Béarn,  d'après  Texemplc  précédent,  a  fourni  des  chants, 
paroles  et  musique,  pour  le  répertoire  des  Pèlerins,  nous  reproduisons 
ci-après  un  des  anciens  cantiques  basques  recueillis  par  M.  Cli.  Bordes  \ 
et  qui  a  quelque  ressemblance  avec  une  partie  de  PAir  de  la  Gravide 
Chanson.  Avant  même  que  nous  avions  eu  cette- notation  sous  les 
yeux,  on  nous  avait  affirmé  que  c'était  là  le  véritable  Air  du  Chant 
DES  PÈLERINS.  On  en  jugera  en  comparant  ces  deux  compositions 
c'est-à-dire  les  deux  premières  et  la  dernière  de  nos  notations. 

Les  connaisseurs  accepteront  certainement  les  appréciations  que  nous 
a  transmises  M.  le  chanoine  Morelot,  notamment  sur  ce  chant  et  aussi 
sur  celui  qui  précède.  Cet  érudit  musicographe  les  dit  «  fort  remar- 
quables au  point  de  vue  modal.   C'est  le  pur   8™e  ton  grégorien.  » 


1  Voir  dans  le  Chant  populaire  à  l'église  et  dans  les  confréries  et  Patronages, 
publié  dans  la  Sghola  cantorum,  série  des  Chants  en  langue  vulgaire  :  Kan- 
TiKA  ESPiRiTUALAK,  10  cantiques  basques  anciens  (en  dialecte  soulelin),  mélo- 
dies recueillies  et  notées  au  cours  de  sa  mission,  par  Ch.  Bordes.  —  IHèce 
inscrite  sous  le  n"  IX,  et  intitulée  Herioaz  I,  p.  17,  et  que  le  savant  éditeur- 
avec  la  plus  aimable  obligeance,  nous  a  autorisé  à  publier.  —  Paris,  aux 
bureaux  de  la  «  Schola  Cantorum.  »  15,  rue  Stanislas. 
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Plusieurs  chants  béarnais,  ajoule-t-il,  qui  jadis  lui  lurent  communifiués 
par  le  P.  Abadie  de  Bétharram,  sont  d'une  modalité  analogue. 
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^^ 


T=¥- 


É^^ 


P-7  ir  f  >f' 


Gi-zo-na    noun   duk    zu-hurt- zi- a?   Zer}-ez   ta-    kik 
Ez-  te-la      deus  -  e  -  re      hi-  zi-  a     klie-bat-hai-  iikl 


^^ISJJVW^^ 


Hu- guat    e-rakmun-du  er  -    ho -a   o-rai   da-nik;      ah!    ez-tuk 


É 


f-f-^F  I  rr^ 


^É 


^ 


hu-rrun     he-ri  -    o  -a    Hi-re-ga  -  nik. 


X 


CANTIQUE  DU  Pia.KlIlN  DE  ISAINT-JAGQUKS  A  IIOMK 

air  :  De  s  ri  in  t  Jacques. 

En  fouillant  pour  la  riche  collection  des  Noëls  et  Cantiques, 
(jui  fait  autant  honneur  au  laborieux  érudit  M.  Socard  qu'à  ses  chers 
imprimeurs  troycns,  ce  bibliophile  découvrit  un  livret  in-24  de  8  pages, 
sans  lieu  ni  date,  contenant  un  Cantique  du  jièleriu  de  S.-Jacques 
à  Rome,  avec  une  Oraison.  Assez  souvent,  ceux  (|ui  entreprenaient 
le  pèlerinage  de  Compostelle  ne  s'arrêtaient  pas  en  si  bon  chemin  :  ils 
allaient,  sans  sourciller,  de  là  à  Rome  et  même  à  Jérusalem.  Récipro- 
quement plusieurs  des  visiteurs  de  ces  derniers  sanctuaires  terminèrent 
leur  pieux  voyage  par  la  visite  au  tombeau  de  saint  Jacques.  Nous  en 
avons  eu  la  preuve  dans  un  couplet  des  Chansons  précédentes,  alors 
(jue  le  pèlerin-poète  poui-  engager  ses  confi'ères  présents  ou  Ix  venir  à  ne 
pas  se  laisser  arrêter  par  la  longueur,  la  fatigue  du  voyage,  leur  disait  : 

Plusieurs  pèlerinages 

Faisaient  nos  pères  vieux 

Et  de  ces  saints  voyages 

Etoient  fort  désireux.  (Ci-avant  p.  3G.) 

Sans  doute,    en  route  à  ce   moment  pour  la  Galice,    l'objectif  du 

4 


poète  était  d'entraîner  ses  compagnons,  soit  à  N.-Damc  de  Monlsen-al, 
soit  à  St-Sauvcur  d'Oviedo,  ainsi  qu'il  lo  dit  explicilenienl  dans  les 
deux  strophes  qui  suivent  sa  i)roi)Osilion.  Mais  il  pouvait  insinuer  aussi 
le  voyage  aux  tombeaux  du  Clirist  et  de  saint  Pierre.  Que  si  celle  indi- 
cation n'est  pas  précisée  dans  les  vers  que  nous  signalons  ici,  nous  la 
trouvons  dans  le  titre  même  du  cliant  dit  du  pèlerin  de  Sxini- 
Jacquea^  a  l'intention  de  ceux  (jui  de  Compostellc  allaient  k  Rome. 

M.  Socard  l'ait  observer  bien  justement  que  ces  pèlerins  de  Saint- 
Jacques  pour  Rome  ont  un  mérite  sur  ceux  de  nos  Chansons  précé- 
dentes :  «  c'est  qu'ils  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  pays  d'où  ils  sont 
et  sur  celui  d'où  ils  parlent;  ils  sont  Bourguignons,  cela  est  certain, 
tandis  que  l'on  ignore  encore  si  les  Revenants  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  sont  Champenois  ou  Normands.  —  Les  pèlerins  à  Saint- 
Jacques  partent  d'Auxerre,  traversent  Dijon,  puis  Chàlon  et  Lyon. 
Ils  parcourent  enfin  la  route  que  tout  voyageur  doit  inévitablement 
suivre  pour  aller  de  la  terre  de  Bourgogne  à  Rome. 

«  Mais,  poursuit  l'annotateur,  si  l'itinéraire  de  ce  voyage  à  la  ville 
sainte  est  bien  tracé,  on  n'en  peut  dire  autant  du  récit.  Les  vers  de 
ce  cantique  (si  l'on  peut  appeler  ainsi  une  prose  plus  que  médiocre) 
sont  imprimés  à  longues  lignes  dans  l'original,  et  ce  semblant  de  rimes 
étant  peu  ou  mal  i)onclué,  »  le  force  à  reproduire  telle  que  la  copie 
du  vieil  imprimeur  Iroyen  ^ 

Pour  notre  pari,  nous  allons  essayer  de  disposer  en  la  forme  ordi- 
naire des  pièces  versifiées,  le  texte  donné  par  M.  Socard  comme  si 
c'était  de  la  prose.  Ainsi  a  agi  M.  Nicolaï  en  reproduisant  le  Cantique 
spirituel,  le(|uel  cependant  sur  l'estampe  de  Letourny  est  sans  la 
coupure  des  vers.  On  verra,  comme  cela  nous  a  paru  à  nous-mème, 
(jue  dans  cette  Complainte  pour  le  voyage  l\  Rome  il  n'y  a  ni  plus  ni 
moins  de  prose,  ni  i)lus  ni  moins  de  vers  (pie  dans  les  précédentes  ; 
elles  se  valent.  Nous  trouvons  bien  (pielques  strophes  boiteuses  ou 
couplets  qui  uni  des  vers  en  moins,  et  aussi  des  vers  estropiés  ou  ayant 
des  pieds  en  trop  :  mais  les  Complaintes  ci-avant  reproduites  ont 
amplement  démontré  que  les  poètes  de  Saint-Jac(iues,  coutumiers  du 
fait,  ne  se  gênaient  pas  pour  si  peu. 

Avant  de  donner  les  paroles,  observons  ([u'elles  sont  annoncées 
comme  se  chantant  sur  l'air  :  De  Saint-Jacques.  Vu  la  cadence,  le 
rythme  et  la  mesure  des  vers  (ou  prétendus  vers)  de  ce  morceau,  on 
voit  de  suite  que  par  cet  air  de  Saint-Jacques  on  veut  i)arler  de  l'air 

'  Noëls  d  Cantiques,  p.  91. 
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sur  lequel  précisément  se  chantait  le  Cantique  spirituel.  On  n'a 
({u'a  comparer  les  premiers  vers  de  l'un  et  Paiitre  de  ces  Complaintes 
comme  suit  : 


CANTIQUE    SPIRITUEL 

Quand  nous  partîmes  de  France 

En  grand  désir, 
Nous  avons  quitté  père  et  nnère 

Trist'  et  marris. 


PKLKIUN    DE  s. -JACQUES  A   ROME 

Quand  nous  partîmes  d'Auxerrc, 

Notre  pays, 
Avons  (lit  un  adieu  sincère 

A  nos  amis. 


Mêmes  coupes,  mêmes  rimes,  même  agencement,  plagiat  absolu  de 
l'idée  et  presque  des  mots. 

Enfin,  nouvelle  déduction  et  conclusion  manifeste  :  Le  Cantique 
spirituel  et  son  chant  sont  donc  le  véritable  air  et  la  vraie  «  Chanson 
DE  Saint-Jacques.  »  —  Sous  le  bénéfice  de  ces  renseignements,  faisons 
maintenant  le  voyage  avec  nos  pèlerins  :  Titinéraire  est  tout  tracé. 


l 

Quand  nous  partîmes  d'Auxerre, 

Notre  pays, 
Avons  dit  un  adieu  sincère 

A  nos  amis, 
Disant  :  c'est  pour  l'amour  de  Dieu 

Qu'il  s'est  fait  homme  ; 
Allons  visiter  les  saints  lieux 

De  Lorette  et  de  Rome. 


Dessus  le  ctiemin  de  Tortone 

En  Milanais, 
La  passade  n'y  est  pas  bonne 

Pour  les  Français  : 
Il  nous  fallait,  à  chaque  pas, 

Faire  connaître 
Que  nous  étions  du  Pays-Bas 

En  [leur]  montrant  nos  lettres. 


Priant  que  Dieu  nous  accompagne, 

[Nous]  fûmes  droit  à  Dijon. 
Nous  vîmes  l'hôpital  Saint-Baume. 

Parfait  et  bon. 
Nous  nous  mîmes,  étant  à  Châlons, 

Dessus  la  Saône, 
Pour  nous  rendre  droit  à  Lyon, 

Pour  y  passer  le  Rhône, 


Nous  traversâmes  la  Savoie 

Par  Chambéry; 
Par  Ménilmonlant,  prîmes  la  voie 

Du  Mont-Cenis; 
D'aller  à  Turin  tout  de  bon, 

Prîmes  l'envie, 
De  traverser  le  Piémont 

Pour  voir  Alexandrie. 


Et:mt  à  Milan  qu'on  renomme, 

Fûmes  passer, 
Adn  d'y  honorer  S.  Charles  Borromé 

Nous  entrâmes  en  Milanois 

•lusqu'à  Plaisance; 
A  Parmes  nous  allons  tout  droit, 

Pour  nous  rendre  à  Modône. 

6 
Etant  à  Boulogne-la-Grasse 

L'on  nous  reçoit 
Dedans  l'hôpital  de  saint  Biaise 

Et  de  saint  François 
(*ù  tous  les  pèlerins  et  pèlerines 
Vont  voir  le  corps  miraculeux 

De  sainte  Catherine. 


Depuis  Boulogne  jus(|u'à  Lorette, 
Il  y  fait  bon, 
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Pourvu  (|u'cn  ait  dans  sa  pochette 

Quelques  testons. 
Les  Italiens  nous  disent  En  date  pisse i 
Il  faudrait  bien  de  ces  muts-là 

Pour  remplir  nos  besares. 

8 
De  là  nous  prenons  la  carrière 

De  Tolenlin, 
Pour  y  faire  notre  prière 

Aux  Augustins; 
Du  bienheureux  S.  Nicolas, 

Où  il  repose. 
Beaucoup  de  reliques  avons  vu 

Et  plusieurs  autres  choses. 

9 
Partant  de  celte  sainte  église 

Nous  sommes  allés 
Tout  droit  à  S.  François  d'Assises 

Pour  l'honorer  ; 
La  sainte  Chapelle  nous  avons  vu, 

Oii  Dieu  lui-même 
Lui  accorda  ce  grand  panion, 

Par  sa  bonté  suprême. 

10 
Parlant  de  Notre-Dame  des  Anges, 

Nous  en  allons 
En  chantant  de  Dieu  les  louanges, 

A  Monte-Flascon  ; 
Et  nous  avons  vu  partout 

Choses  précieuses, 
Le  cori)s  entier  on  nous  montra 

De  sainte  Claire  glorieuse. 

Il 

A  Viterbe  plusieurs  choses 

Parfaitement 
On  voit  le  corps  de  sainte  Rose 

Fntièremcnt  : 
Nous  supplions  d'afTection 

Kn  son  église, 


Qu'elle  obtienne  la  reTiission 
De  [nos]  fautes  commises. 

Vîmes  les  cachots  dans  la  terre. 

Et  bien  profonds, 
Où  saint  Paul  et  «aint  Pierre 

Furent  en  prison  : 
De  lii  nous  fûmes  visiter 

La  sainte  Colonne, 
Oii  Jésus-(]hrist  fut  flagellé 

Pour  [les]  péchés  des  hommes 

13 

La  confession  est  achevée; 

Nous  espérons  : 
Les  sept  églises  l'on  visite, 

Pour  le  Pardon. 
Nous  montâmes  à  deux  genoux 

L'Echelle  sainte, 
Oii  notre  Sauveur  Jésus 

Monta  sans  crainte. 

14 

Nous  vîmes  S.  Paul 

Ensuite  le  Crucifix 
Qui  parla  à  Sainte  Brigitte, 

Sa  bonne  amie. 
L'on  voit  partout  dans  ces  Lieux  saints 

Tant  de  reliques  : 
Ce  (pii  rend  content  et  joyeux 

Les  fidèles  catholiques. 

15 

Avant  de  partir  de  Romi' 

Nous  faut  tâcher 
D'aller  à  la  table  du  Pape 

Pour  y  dîner  : 
Avons  été  servis  et  triili-s 

Par  des  évêques; 
La  médaille  nous  est  donni'e 

Bénite  du  Saint-Père. 


Les  dernici's  détails  dv  cette  strophe  sont  vraiment  typiques  : 
«  Tâcher  d'aller  dîner  h  la  table  du  Pape!.,  y  être  traité  par  des 
évoques  !..  Et  enfin  emporier  une  médaille  bénite  par  le  Saint-Père  !..» 
Tout  ceci  nous  dit  qu'à  Rome  comme  h  Saint-Jacques  et  en  plusieurs 
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villes  situées  sur  le  parcours  du  pèlerinage,  les  pèlerins  étaient  héber- 
gés. Là  ils  recevaient  «  la  pasade,  »  ailleurs  une  aumône  en  monnaie 
ou  en  nature;  dans  tel  couvent  «  la  soupe,  une  pinte  de  vin,  viande, 
pain  ou  poisson.  »  En  certains  évêchés  d'Espagne,  on  allait  recevoir 
de  la  main  de  TÉvêque  «  una  limosna  »  de  quelques  cuartos,  ou 
quelques  «  onces  de  pain,  »  plus  la  bénédiction  épiscopale. 

A  Rome  il  n'était  pas  étonnant  que  l'Évêque  des  évoques  se  fit  un 
honneur  de  traiter  les  vrais  pèlerins  —  honneur  que  le  chansonnier 
met  dans  le  «  aller  h  la  table  du  Pape;  »  que  le  Pape  les  fit  servir  par 
les  prélats  de  sa  domesticité,  prélats  qualifiés  «  évéques;  »  qu'il  remît 
enfin  h  chacun  une  médaille  bénite,  commémoration  de  son  pèlerinage. 
A  Compostelle  nous  avons  vu  nos  voyageurs  se  munir  des  amulettes  du 
Saint  :  statuettes,  figurines,  coquilles  emblèmes;  ils  allaiem  même, 
parfois,  jusqu'à  vendre  et  calebasse  et  bourdon, 

Pour  avoir  du  fallotage  (les  susdits  bibelots  religieux) 
De  Saint  Jacques  le  Baron. 

Ces  charités  reçues  ou  ces  emplettes  faites,  les  religieux  visiteurs, 
tant  de  Rome  que  de  Santiago  regagnaient  leurs  foyers,  en  chantant 
quehiu'une  de  leurs  traditionnelles  Chansons,  comme  nous  l'a  déjà  dit 
le  chansonnier  des  Rossignols  spirituels  liguez  en  duo  : 

Nous  retournâmes  joyeux 

Ceux-cy  vers  leurs  contrées 

Et  ceux-là  en  autres  lieux.  (Ci-avant,  pp.  30-32.) 

C'est  maintenant  que  ce  revenant  de  Saint-Jacques  va  narrer  son 
voyage,  distribuer  les  objets  qu'il  apporte  des  sanctuaires  visités;  il 
va  répandre  les  images,  dont  faisaient  partie  celles  qui  accompagnent 
ce  travail,  donner  ou  vendre  les  estampes  «  historiées  »  des  Complaintes 
de  circonstance,  et  l'edire  aux  siens  et  aux  amis  les  Airs  de  ces 
Chansons 

Si  ces  pages  contribuaient  à  faire  revivre  ou  à  conserver  plus  sûre- 
ment des  souvenirs,  des  traditions  et  des  chants  qui  charmèrent  nos 
aïeux,  mais  qui  hélas!  s'envolent  et  se  dispersent  chaque  jour  davan- 
tage, l'auteur  serait  suffisamment  dédommagé  de  ses  nombreuses 
démarches,  de  ses  laborieuses  recherches. 

Montauban,  novembre  1898. 
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Attributs  et  Devise  des   Pèlerins  de  Saint-.Iacques. 


SUPPLÉMENT 


La  présonte  brochuro  sortait  de  sons  presso,  lorsque  M.  l'abbé 
Uubarat  nous  a  coninuiniqu('  un  RocucmI  du  XVIU'"  si»M'lo  ^  portant 
d(Mi:^  airs  d{>  Chansons  vraisemblablement  plus  authentiques  (pie  ceux 
donnés  ci-avant. 

C'est  d'abord  Vair  de  la  «  GrcDide  Chanson,  »  dont  la  notation, 
(piehpie  peu  dilïéi'ente  de  celle  que  nous  avons  reproduite  ;i  la  page  22, 
pi'écise  davantage,  par  l'emploi  des  trilles,  la  modulation  de  ce  chant. 
Aussi  croyons-nous  devoir  donner  d'autant  plus  lidèlement  cette  trans- 
cription musicale,  (}ue  nous  la  ti'onvons  désignée  sous  le  timbre  :  «  Des 
pellerins  de  Saint-Jacques.  »  Far  là,  nous  avons  réponse  aux 
doutes  et  desiderata  exprimés  dans  le  cours  de  noti'e  travail.  N('an- 
moins,  obsei'vons  (pie,  i)as  i)lus  ici  ({ue  dans  les  airs  no;és  ci-dessus 
(pages  22  et  24),  on  ne  trouve  ni  place  ni  musique  pour  le  refrain  ([ui 
accompagne  les  couplets  de  la  Cli.anson  de  St-Jacques.  D'autre  part, 
aucun  des  nombreux  canticjues  inscrits  comme  se  chantant  sur  cet 
«  air  des  pèlerins  »  ne  comporte  de  refrain.  Voici  cette  notation,  à 
comparer  avec  celle  de  la  page  22  : 


AIR    N"    1 

Air  :  Des  Pellerins  de  S  ai  ni -Jacques. 
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'  L'iMn'ATioN  DE  Jésus-Christ,  mise  en  cantiques  spirtiuels  :  Sur  les  plus 
beauK  Airs  des  meilleurs  auteurs,  tant  anciens  c|ue  modernes,  notez,  pour 
en  faciliter  le  chant.  Pnr  Monsieur  l'abré  Pellegrin.  A  Paris,  chez  Nicolas 
Le  (îlerc,  rue  de  la  vieille  Boucherie,  . . .  M.DCG.XXVII.  vol.  in-8"  (W 
492  ])ag.  de  texte  et  29  pages  de  musique  gravée. 
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La  secoîidG  notation  que  nous  relevons  dans  le  même  ouvrage  de 
M.  l'abbé  Pellegrin  se  réfère  au  cantique  inscrit  ci-avant,  à  la  page  42. 
Ce  clianl  d'un  pèlerin  (\m  s'élait  «  rendu  Capucin  »  après  son  ])èleri- 
nage  à  Composlelle,  est  inscrit  so'i.s  le  liuibie  de  RéoelUe^-cous  belle 
endormie.  Nous  en  avons  donné  la  musi(iue,  attribuée  a  DutVesnv, 
d'après  la  transcription  de  la  CAé  du  Caoeau,  tout  en  notant  qu'on 
trouvait  cette  pièce  avec  diverses  variantes.  La  notation  ci-ai)rès  ditïëre 
beaucoup  plus  que  tout  autre  de  celle  que  nous  avons  l'cproduite,  et, 
(pioupie  l'air  du  ^aveau  ait  plus  poi)nlaris('  cellf  dei-uière  version,  il 
est  bon  de  rapporter  celle  du  «Cantique  si)ii'ituel  »  au(piel  nous  l'emprun- 
tons. L'emploi  des  trilles  indique  encore  ici  la  modulation  du  cliant;  et 
si  l'air  de  Dufresny  pour  la  chanson  profane  fut  celui  (jne  nous  avons 
relranscrit  antérieurement,  celui-ci  paraît  plus  conforme  a  la  Complainte 
et  était  consacré  aux  cantiques  religieux.  Mais  notons  aussi,  comme 
l)Oui'  le  cliant  pn'cédent,  (jue  dans  aucune  des  notations  on  ne  signale 
l'air  du  l'efrain  (jui  fait  [)arlie  de  la  Chanson  de  nos  i)èlerins. 
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AIR    N"    3 
Air  :  héveiUfz-vons  belle  endormie. 

0 „^ 


m 


^i__é     é     ê 


Puis -que     le    mon  -  de      je       quit  —  te     Pour    vivre  au 


i 


^ 


Ciel    heu-reu  -  se  -  ment,     Il       faut  que       mon      Je  -  sus    j'i- 


r-i ^ 


i: 


W 


mi -te,    La  Vier~ge  et  Saint  Jac-ques    le      Grand. 
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EXTRAITS    DES    CHANSONS    DES    PÈLERINS 


Allons  p;ir  ronipagnic 

A  Sain(-J:ic{|ucs  le  («raiiil  ; 
Quanl  à  moi  j'ai  envie 

De  passer  plus  avant  ; 
Plusieurs  pèlerinages 

Faisaient  nos  pères  vieux, 
l^t  lie  ces  saints  voyages 

Esloient  l'orl  ilésireux. 


AimuiH  poussés  (le  zèle 

Alloieilt   il    MOSTSERAT 

l'our  y  voir  la  Pucellc 
Qu'au  peuple  servira  : 

Qui  va  en  cette  place. 
Ores  8oil-il  pécheur. 

Toujours  il  trouve  grâce 
Envers  Nulie-Seigneur. 


Quand  nous  l'unies  à  Monskrr.vt, 
Mon  compagnon  devint  malade. 
Dont  j'eus  le  coeur  1res  dolent 
Du  pain  de  ma  malette, 
J'en  donnai  du  plus  blanc. 
J'allois  le  reconForUnt. 
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